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Etudes  sur  la  Question  Asiatique  Contemporaine 


1''     La  Lutte  économique  de  l'Inde  contre  l' Europe. 

[Revue  Scientifique^  29  Juillet  1893). 


2°  La  Lutte  économique  des  Blancs  et  des  Jaunes. 

[Alême  Revîce,  21  Octobre  1893). 


3^    Un  nouvel  Etat  Social  dans  l'Inde. 

[La  Réforme  Sociale  —  N°  du  16  Mai   1894). 


Le  Nabab  René  Madec,  et  la  Cession  à  Louis  XVI  du 
Delta  de  l'Indus. 

{Revue  Historique^  X"*  des  i*^'' Juillet  et  i'^'"  Sept.  1894. — 
Notice  terminée  avant  le  présent  Ouvrage). 


AVERTISSEMENT 
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Si  le  cadre  du  présent  travail  avait  comporté  la  relation 
de  nos  rapports  diplomatiques  avec  le  Mysore  et  les 
Mcdirattes,  f  aurais  pic  intituler  cet  Ouvrage  :  «  Histoire 
«  des  Projets  de  la  France  sur  l'Inde  à  partir  de  1763.  » 

3Iais  René  Madec,  dont  je  vais  écrire  la  hiograpliie^  n'a 
eu  à  faire  aucunes  offres  politiques  à  la  Cour  de  Versailles, 
de  la  part  des  Princes  duDécan.  Au  contraire,  il  a  été  chargé 
par  VEmijereur  Mogol  Chah-Allam  II,  en  1775,  d'offrir  à 
Louis  XVI  la  cession  du  Delta  de  V Indus  contre  l'envoi  d'un 
Corps  liogal  à  DeUd,  cpii  eût  été  à  la  disp)osition  du  cédant. 
Cette  offre  fut  très  favoi'ablement  reçue  en  France,  et  suite  y 
aurait  été  donnée  sans  aucun  doute,  n'eût  été  l'explosion  un 
p)eu  trop  rapide  de  la  Guerre  de  1778,  et  les  circonstances 
qui  seront  détaillées  ici-même. 

Longtempjs  avant  la  rupture,  le  Cabinet  de  Versailles 
avait  étudié  de  nombreux  Projets  pour  V  Attaque  de  l'Angle- 
terre au  Bengale.  Comme  le  Plan  de  Madec  et  du  Grand 
Mogol  comportait,  outre  la  création" d'un  Etablissement 
Français  sur  le  Sindh  inférieur,  le  siège  du  Fort  Williams 
et  la  prise  de  Calcutta,  j'ai  été,  par  une  gradation  insensible, 
naturellement  amené  à  passer  en  revue  tout  ce  que  le  Minis- 
tère avait  préparé,  en  prévision  d'une  Guerre,  contre  les 
possessions  anglaises  du  Nord  et  de  l'Ouest  de  l'Inde.  —  A 
cet  effet,  j'ai  pyratiqué  une  reconnaissance  minutieuse  de 
tous  nos  Papiers  d'Etat  conservés  dans  l'Inde  et  à  Paris  ;  et 
je  reproduis  ici  ceux  de  nos  Documents  qui  peuvent  aider  à 
faire  conncûtre  les  plans  officiels  formés  à  Versailles,  pour 
la  Restauration  de  la  pyuisscmce française  en  Orient. 

Madec  est  mort  en  1784.  Je  n'ai  point  arrêté  mes  réciter- 
cites  à  cette  date.  .le  les  ai  étendues  au  règne  de  Napoléon  /"' . 
Les  vues  de  V  Empereur  sur  une  Attaque  de  VIncle  par  la  Tur- 
quie, la  Perse,  Delhi  et  le  Sindh,  coïncident  trop  manifeste- 
ment avec  les  plans  jadis  proposés  par  Madec,  pour  que 


faie  %)u  les  négliger.  La  missio7i  du  Général  Gardanne  en 
Perse^  durant  les  années  1807-1808,  {1)  fait  donc,  en  quel- 
que sortç,  imrtie  de  mon  sujet. 

Mais,  si  cette  mission  en  est  la  suite  indiquée,  —  elle  en 
est  cmssilajin.  La  Eestcmration  devait  trop  à  l'Angleterre 
2)our  avoir  une  Folitique  •Jndienne.  Depuis  l'Empereur,  la 
France,  dans  VInde,  a  accepjté  le  fait  accompli. 

Voilà  comment  mon  .sujet,  originairement  limité  à  la 
hiographie  de  Madec,  a  fini  par  s'étendre  insensiblement, 
et  comprendre,  dans  ses  limites,  naturelles,  tout  V Exposé 
de  notre  action  diplomatique  au  Bengale  et  sur  l'Inclus, 
depuis  Lfûly-Tollendcd  jusqu'à  Louis  XVIII. 

En  entendant  parler  d'un  semblcûjle  champ  historique 
au  sujet  de  la  hiographie  d'un  inconnu,  plus  d'un  lecteur 
aura,  je  m'y  attends,  un  mouvement  de  surprise;  mais,  comme 
je  cite  constamment  les  pièces  origincdes,  avec  référence  aux 
Dépôts  qui  les  contiennent,  les  esprits  les  plus  timorés  seront 
obligés  de  reconnaître  que  je  fais  de  l  Histoire,  et  non  du 
roman  historique. 

Mon  travail  se  termine  par  la  l'elcdion  du  /Siège  de 
Pondicliéry  en  1 778,  où  Madec  a  joué  un  rôle  de  premier 
ordre.  L'imqjortance,  préciséinent,  de  la  ^jrtr/^  j^a?'  lui  prise 
dans  cette  grcuide  scène  militaire,  m'a  forcé  à,  bien  dessiner 
celle-ci.  Pour  ce  faire,  j'ai  dû  —  comme  pour  le  reste  de  cette 
Etude,  —  remonter  aux  Documents  contemporains. 

Quelque  soit  le  jugement  du  Public  sur  ce  Volume,  il  devra 
reconnaître  que  je  lui  présente  tme  œuvTede  premièi^e  main 
écrite,  autant  que  possible,  sur  les  j^ièces  originales  et  iné- 
dites. Presque  tous  ces  Documents  inconnus  ajjpartiennent, 
comme  il  le  verra,  autant  à  l'Histoire  Générale  qu'à  la  Bio- 
graphie de  Madec. 

J'accompagne  cet  Ouvrage  du  Portrait  du  Nabab,  et  d'un 
Plan  du  Dépôt  de  la  Guerre,  établi  en  vue  du  Siège  de  1778. 


Paris,  14  Mars  iSp^, 

Emile  BARBÉ. 


(ï)  Malgré  l'Ouvrage,  déjà   ancien,  sur  cette   mission,  j'ai    crû    devoir   me 
reporter  aux  Documents  originaux,  qui,  d'ailleurs,  sont  loin  d'être  tous  connus. 


lENÊ  MADEC 


«  Magnis  excidit  ausis  » 
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PREMIÈRE  PARTIE 


Le  8  février  1736,  Louis  Piriou,  Recteur  de  la  Paroisse 
Saint— Mathieu  de  Quimper-Korentin,  baptise  solennellement 
en  son  église  René,  né  la  veille,  fds  de  René-François  Madec  : 
telles  sont  les  énonciations  du  registre  paroissial,  à  la  date 
ci-dessus. 

J'entreprends  ici  de  faire  la  biographie  de  cet  enfant  de  la 
Bretagne.  Depuis  le  24  juin  1784,  date  de  la  mort  de  cet  homme 
extraordinaire,  un  silence  inexplicable  s'est  fait  sur  son  nom. 
Il  y  a  là  une  injustice  de  l'Histoire,  que  je  suis  heureux  de 
réparer.  Chef  d'un  Corps  Franc  dans  l'Inde,  Madec  y  tenta  de 
grandes  choses  pour  son  pays  ;  et  parmi  tous  ces  Partisans 
français  qui,  en  dehors  de  leur  Gouvernement,  soutinrent  la 
lutte  contre  l'Angleterre  chez  Tippoo-Sahib,  le  Mogol,  ouïes 
Mahrattes,  il  a  droit  à  une  place  d'honneur  que  je  vais  tenter 
de  lui  restituer. 

Mon  travail  est  la  condensation  critique  des  documents 
originaux  et  à  peu  près  tous  inédits,  trouvés  au  cours  de  mes 
recherches  personnelles,  ou  obligeamment  rais  à  ma  disposi- 
tion par  la  famille  de  Madec. 

Mes  premières  découvertes  ont  eu  lieu  aux  Archives 
Anciennes  de  Pondichéry.  —  Chargé  par  M.  Jonathas  d'Ara- 
phernet, —  un  descendant  de  Madec  —  de  rechercher,  dans 
l'Inde,  des  renseignements  sur  son  aïeul,  j'entrepris  à  ce 
propos  le  dépouillement  complet  des  Papiers  de  la  Colonie, 
pour  la  période  oii  Madec  était  dans  l'Fxtrème-Orient. 

Ce  Dépôt,  jadis  riche,  bien  appauvri  depuis  dans  des  cir- 
constances connues  de  tout  le  monde  à  Pondichéry,  contient 
encore  des  pièces  originales  de  la  plus  haute  valeur,  éparses 
dans  les  liasses.  —  A  l'époque  où  j'ai  compulsé  les  Archives 
Pondichériennes,  seuls,  les  Registres,   Cartes  et   Plans  m'ont 
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semblé  être  catalogués,  et  présenter  des  garanties  relative  de 
conservation.  Quant  aux  pièces  manuscrites  non  reliées  je 
n'ai  pas  constaté  qu'elles  portassent  de  timbres  ;  aussi'es 
pertes  que  les  Archives  auraient  faites,  à  diverses  repris, 
sont-elles  parfaitement  vraisemblables,  —  Quoi  qu'il  en  st, 
j'ai  découvert,  dans  les  Dépôts  publics  de  Pondichéry,  di- 
portants  documents  relatifs  à  Madec,  .dont  je  vais  donner 
détail.  \ 

C'est  ainsi  qu'il  existe,  aux  Archives  de  notre  Chef-lieu  da 
l'Inde,  un  ordre  du  Gouverneur  d'alors  pour  faire  apporter^ 
Pondichéry,  les  Papiers  d'un  Partisan  mort  à  Mazulipatam  le 
24  décembre  1777,   le  Comte  de  Modave,   dont   nous   aurons 
souvent  à  reparler. 

J'ai  retrouvé  les  Papiers  en  question  aux  Archives  Colo- 
niales, Ce  sont  les  minutes  autographes  de  lettres  écrites  par 
Modave  à  divers,  où  il  est  souvent  question  de  Madec. 

(Sur  Modave,  voir  :  La  France  à  Madagascar^  par  Pouget 
de  Saint-André.  —  Voir  surtout  les  documents  inédits  rap- 
portés plus  bas.) 

J'ai  relevé,  à  Pondichéry,  neuf  lettres  ou  fragments  de 
Modave  qui  intéressent  particuliùrement  mon  sujet  ;  j'y  ai 
puisé  des  renseignements  pleins  d'intérêt,  quoique  suspects 
en  ce  qui  concerne  Madec,  au  moins  à  partir  du  moment  où 
Modave  se  brouillera  avec  lui.  —  Les  Autographes  de  Mo- 
dave, aux  Archives  Anciennes  de  Pondichéry,  forment  une 
liasse  en  assez  mauvais  état  ;  néanmoins,  ils  sont  parfaite- 
ment lisibles. 

Ces  mêmes  Archives  m'ont  encore  fourni  de  nombreux 
matériaux,  dont  je  donnerai  l'origine  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  usage  ;  je  citerai  ici  : 

Le  Registre  des  Enregisireuiaiis  ^  Coimnissions  provi 
soir  es,  Brevets  et  Ordres  du  Ministre  ^  de  1773  à  1781.  Dans 
ce  Cahier  figure,  sous  la  date  du  5  octobre  1778,  une  Commis- 
sion de  Capit.iine  pour  Madec,  signée  du  Roi,  à\'ersailles,  le 
30  décembre  1775  ;  —  au  11  octobre  1778,  on  trouve  deux 
Commissions  de  Lieutenant  pour  MM,  de  la  Sauvagère  et  le 
Chevalier  de  Cressy,  ex-officiers  de  Madec  «  dans  le  Mogol  >•>, 
pour  employer  l'expression  d'alors  :  «.in  Mogo/ioy>,  disent  les 
Jésuites  dans  leurs  actes.  — 

A  noter  aussi,  aux  Archives  de  Pondichéry  :  un  magni- 
fique Plan  manuscrit  des  Fortifications,  portant  l'approbation 
du  Duc  de  Praslin,  sous  la  date  du  23  février  1769  ;  —  un 
exposé  de  la  situation  de  l'Inde, par  Law  deLauriston,ex-Gou- 
vcrncur  de  Pondichéry,  à  son  successeur  M,  de  15ellecombe, 

J'ai  également  fouillé  les  autres  Dépôts  publics  de  la 
Colonie.  Par  les  anciens  registres  de  l'état  civil,  j'ai  vu  que 
Cressy  était  un  créole  de  l'Ile-de-France  ;  et  j'ai  retrouvé  un 
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acte  de  baptême,  à  Mahé,  d'un  Poullo  de  la  Sauvagère,  ce 
dernier,  évidemment,  fils  de  l'ofticier  de  Madec, 

Je  n'ai  point  découvert  dans  les  papiers  du  Greffe, peut-être 
parce  que  les  minutes  sont  incomplètes,  peut-être  parce  que 
mes  recherches  n'ont  pas  été  suffisamment  minutieuses,  un 
Arrêt  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  faisant  fonctions  de 
Parlement  dans  la  Colonie,  arrêt  obtenu  par  Madec  le 
14  mars  1778  contre  Cressy.  L'expédition  authentique  de 
cette  décision  judiciaire  existe  aux  papiers  de  Madec. 

Les  minutes  de  M°  de  la  Barre  de  Nanteuil,  notaire  à  Pon- 
dichéry, contiennent,  à  la  date  du  28  février  1778,  une  pro- 
curation reçue  par  M°  Wulliez,  son  prédécesseur.  Par  cet  acte, 
Madec  donne  un  pouvoir,  relativement  à  des  affaires  qu'il  a  en 
France  avec  une  dame  veuve  Pouîlier,  sa  tante.  Il  sera  ques- 
tion de  cette  dame  à  la  fin  de  ce  volume,  je  me  contente  de 
remarquer  ici  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  un  certain  Major 
PoHer,  officier  anglais,  qui  apparaît  au  siège  du  Fort  Saint- 
David,  sous  Lally,  et  qui,  plus  tard,  deviendra  Chef  de  Parti 
dans  le  Mogol. 

Les  Archives  de  Madras  contiennent  divers  renseigne- 
ments relatifs  à  Madek  (c'est  ainsi  qu'elles  orthographient 
son  nom).  Il  est  compris  nommément  dans  la  Capitulation  du 
17  octobre  1778.  Ces  Papiers  m'ont  encore  donné  un  autre 
détail  au  sujet  d'un  certain  «  captain  Fletcher  »,  tué  sous 
Pondichéry  pendant  le  siège  ;  on  trouvera  ce  détail  ultérieu- 
rement. 

Par  sa  lettre  du  13  juin  1891,  M.  Gallois-Monbrun,  alors 
Maire  de  Pondichéry,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
«  pour  tels  usages  qui  me  sembleraient  à  propos  »,  une  assez 
importante  collection  personnelle  de  copies  de  pièces, 
lesdites  pièces  relatives  aux  Affaires  Politiques  de  l'Inde,  au 
XVlll"  siècle.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  j'ai  étendu  mes 
recherches,  j'ai  retrouvé  soit  les  originaux  des  documents  en 
question,  soit  d'autres  copies  anciennes  des  mêmes  docu- 
ments :  et  il  y  a  /onjoîirs  eu  concordance.  Je  croirais  volon- 
tiers que  les  copies  de  M.  Gallois-Monbrun  ont  été  levées  sur 
des  originaux  (dont  quelques-uns  semblent  avoir  disparu), 
en  même  temps  (]ue  celles  prises  à  Pondichéry  par  l'Orien- 
taliste Aricl  :  xoh-jnfrà. — Cependant,  M.  Gallois-Monbrun 
possède  des  expéditions  beaucoup  plus  anciennes;  ainsi, 
par  exemple,  celles  de  diverses  lettres  de  Madec,  dont  les 
minutes  figurent  aux  papiers  conservés  dans  sa  famille,  et 
d'importants  fragments  de  Modave. 

11  existe  de  ce  dc^rnier,  au  vSous-Secrétariat  d'Etat  des  Co- 
lonies à  Paris,  un  Manuscrit  (hi  plus  haut  iaiérèt  pour  nous. 
Les  copies  que  M.  Gallois-Monbrun  a  mises  à  ma  disposition 
contiennent  des  parties  de   ce  Manuscrit,  et,  en  outre,  des 
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<i  Additions  »  qui  en  forment  les  Notes  ;  or,  je  n'ai  point  vu 
celles-ci  à  la  suite  du  Cahier  existant  à  Paris.  A  en  juger  par 
le  papier,  l'écriture,  etc..,,  les  copies  que  M.  Monbrun 
possède  de  Modave  et  de  Madec  sont  du  siècle  dernier. 

La  collection  Monbrun  renferme  deux  Mémoires  anonymes 
sur  le  siège  de  Pondichéry,  en  1778,  siège  où  Madec  prit  — 
on  le  verra  plus  tard  —  la  part  la  plus  glorieuse.  L'un  de  ces 
Mémoires  est  imprimé;  j'en  ai  retrouvé  un  exemplaire  relié 
avec  les  Documents  manuscrits  du  Sous-Secrétariat  d'État  des 
Colonies.  L'autre  est  manuscrit,  procède  évidemment  de  la 
même  source  que  le  premier,  et  le  complète  sur  certains  points. 
Tous  deux  proviennent,  à  n'en  pas  douter,  de  témoins  ocu- 
laires ;  l'exactitude  de  leur  narration  est  démontrée  par  l'acte 
d'anoblissement  de  Madec,  qui  répète,  souvent  presque  mot 
pour  mot,  leurs  détails  ;  elle  est  démontrée  en  outre  par  la 
concordance  de  ces  deux  récits  avec  beaucoup  d'autres  Mé- 
moires analogues,  que  j'ai  retrouvés  en  grand  nombre  dans  les 
divers  Dépôts  Publics  de  Paris,  et  par  les  lettres  officielles  de 
M.  de  Bellecombe,  qui  a  défendu  la  place  comme  Gouverneur 
de  la  Colonie,  et  Général  Commandant  en  Chef. 

A  Paris,  aux  Archives  du  Sous-Secrétariat  d'État,  j'ai 
dépouillé  : 

l '^  Toute  la  série  de  la  «  Correspondance  Gé}iérale  de  l'Inde», 
de  1766  à  1778  ;  ladite  Correspondance,  reliée  en  toile 
blanche,  porte  la  marque  C^,  suivie  d'un  numéro  de  volume. 
Je  me  suis  arrêté  au  \"olume  1 53  ;  cependant,  après  ce  numéro, 
i'ai  consulté  avec  beaucoup  de  fruit  le  \'olume  162,  portant 
comme  titre  :  «  Anglais  et  Princes  indiens  »  ; 

2"^  Une  seconde  série  de  la  «  Corrcsponda)ice  de  l'Inde  », 
aux  mêmes  dates.  Cette  série  reliée  en  toile  noire,  ne  comprend 
guère  que  des  duplicata.  On  y  a  adjoint  quelques  pièces 
originales  retrouvées  après  la  reliure  des  documents  de  la 
série  précédente  ; 

3°  Un  Manuscrit  C- -2  :  Cc:st\ç:<.i  Journal  du  Voyage  dic 
Bengale  à  Delhi  »,  de  Modave  ; 

4"  Les  «  Dépêches  et  Ordres  dti  Roi»  relatifs  aux  Colonies, 
pour  la  période  m'intéressant. 

J'avais  pensé,  d'abord,  que  les  renseignements  puisés  à 
ces  sources,  et  complétés  par  les  papiers  de  Madec,  dont  je 
vais  parler  à  l'instant,  étaient  largement  suffisants  pour  docu- 
menter mon  travail  de  la  manière  la  plus  sérieuse.  Mais, 
grcàce  à  la  complaisance  de  certaines  personnes  qui  ont  bien 
voulu  faciliter  mon  œuvre,  j'ai  conduit  des  recherches  ulté- 
rieures très  minutieuses  :  aux  Archives  Nationales,  —  aux 
Archives  Historiques  de  la  Guerre,  —  aux  Archives  de  la 
Marine,  —  aux  Archives  des  Affaires  Etrangères,  —  au  Dé- 
partement des  Manuscrits,  à  la  Bibliothèque  Nationale.   — 
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J'ai  augmenté  ainsi,  d'une  façon  notable,  le  nombre  et  le  poids 
de  mes  autorités  ;  mais,  si  j'ai  notamment  allongé  mon  tra- 
vail primiiif  d'un  paragraphe  relatif  aux  projets  de  Napoléon  P'" 
sur  l'Inde,  je  n'ai  eu  aucune  modification  à  faire  à  mon  exposé 
originaire  des  faits,  ni  à  mes  conclusions  premières. 

Je  ne  fiis  point  ici  le  détail  de  ces  sources  additionnelles 
d'information  ;  je  donnerai  les  renseignements  utiles  en  citant 
les  originaux. 

Les  papiers  possédés  par  la  famille  de  Madec,  et  mis  par 
elle  à  ma  disposition,  sont  nombreux  et  très  importants. 

M.  René  de  Madec,  de  Paris,  m'a  communiqué  un 
Diplôme  en  Persan,  chef-d'œuvre  d'enluminure  orientale  : 
c'est  la  Patente  de  Nabab  donnée  par  le  Grand-Mogol,  Chah- 
Allam,  à  son  trisaïeul.  J'ai  vu  aussi  chez  lui  le  Cachet  offi- 
ciel du  Nabab.  Le  portrait  de  Madec  publié  en  tète  de  cet 
ouvrage  lui  appartient  ;  l'original,  où  Madec  est  en  Colonel 
Français,  est  un  pastel  de  Valentin,  dans  le  meilleur  état  de 
conservation.  M.  de  Madec  a  encore  de  nombreux  et  intéres- 
sants souvenirs  de  cette  époque,  par  exemple,  un  autre  pastel 
de  Valentin  représentant  la  «  Begonnt  »  (titre  indien  de  la 
femme  d'un  Nabab).  C'est  encore  lui  qui  possède  les  pièces  de 
la  procédure  relative  à  l'anoblissement  de  MadecparLouisXVI, 
lors  de  son  retour  en  P"rance,  reproduites  aux  Ajuiexes.  — 
M.  Athanased'Amphernet,  de  Versailles,  aunfondsconsidérable 
de  documents  provenant  du  Nabab  ;  c'est  ce  fonds  auquel  je 
me  réfère,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  chaque  fois  que  je 
renvoie  au  «  Fonds  Madec  ».  M.  d'Amphernet  possède  le 
gros  des  Papiers  du  Général,  son  grand-père,  notamment  ses 
Mémoires ^  au-K.qne\s\aBïoorap/ize  Universelle  deMichaud  fait 
allusion.  Les  Archives  privées  de  M.  d'Amphernet,  presque 
exclusivement  composées  d'originaux,  formeront,  avec  nos 
Documents  Publics  du  Sous-Secrétariat  d'Etat  des  Colonies, 
la  base  ordinaire  de  mon  récit. 

Quand  j'utiliserai  des  copies  (d'ailleurs  anciennes)  au  lieu 
d'autographes,  j'aurai  soin  d'en  prévenir  le  lecteur. 

Je  devais  au  public  ces  explications  sur  les  sources  oii  j'ai 
puisé  ;  je  reprends  maintenant  mon  sujet. 

Nous  avons  vu  la  naissance  de  Madec.  Sa  vie  se  partage  en 
trois  périodes  alisolument  distinctes:  i°  son  enfance  et  sa 
jeunesse,  jusqu'aux  événements  qui  précèdent  la  bataille  de 
Backcher  (Buxar  des  Anglais):  1736-1764;  2'^  A  partir  de  ce 
moment,  d'obscur  subalterne,  il  devient  tout  à  coup  Chef,  et 
reste  en  pleine  lumière  jusqu'à  la  capitulation  de  Pondichéry 
(1764-17  octobre  177S);  3"  le  retour  en  France  et  la  mort, 
1778-1784. 

De  la  première  partie  de  son  existence,  nous  ne  savons 
guère  que  ce  qu'il  nous  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires ^  qui 
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sont  heureusement  très  détaillés  pour  cette  période.  A  mesure 
que  les  événements  grandissent,  ces  mêmes  Mé^HOi'yes,  suivant 
un  mouvement  inverse,  s'abrègent  et  s'obscurcissent  :  ils  sont 
d'ailleurs  inachevés.  Cette  bizarrerie  n'est  qu'apparente. 
Madec  sentait  parfaitement  que  l'histoire  de  ce  que  j'ap- 
pellerai /a  partie  publique  de  sa  vie ,  était  écrite  par  les 
documents  originaux  qu'il  laissait  daas  sa  famille,  et  par  ceux 
appartenant  au  Roi,  où  j'ai  si  largement  puisé.  Il  n'avait 
donc  à  se  préoccuper  que  d'une  chose.  Nous  faire  connaître 
son  existence  de  marin  et  de  soldat  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Et 
j'ajoute  :  lui  seul  pouvait  le  faire,  car  l'Histoire,  elle  aussi, 
applique  la  maxime  célèbre  :  «  de  niinimis  non  curât 
prœtor.  »  —  Quant  à  la  lacune  finale  du  manuscrit,  elle  s'ex- 
plique par  l'observation  que  voici.  Madec  mourut  quelques 
années  seulement  après  son  retour  au  pays,  des  suites  d'une 
maladie  contractée  dès  son  débarquement  en  Bretagne,  mala- 
die qui  ne  devait  plus  le  quitter  désormais.  Et  dans  les  mo- 
ments de  répit  qu'elle  lui  laissa,  il  eut  à  faire  face  aux  nom- 
breuses occupations  que  nous  verrons  dans  la  suite. 

Le  père  et  la  mère  de  Madec  occupaient  une  position 
mo. leste  et  avaient  plusieurs  enfants,  qui  reçurent  une  éduca- 
tion conforme  à  leur  situation  et  à  leurs  moyens.  Aussitôt  que 
René  eut  douze  ans,  on  Songea  à  le  faire  naviguer.  La  mer  et 
les  aventures  n'effrayaient  guère,  en  Bretagne,  au  siècle 
dernier:  à  preuve,  les  corsaires  de  Lorient  et  de  vSaint-Malo. 
Je  demande,  à  ce  sujet,  la  permission  de  faire  une  peiite  digres- 
sion, pour  montrer  combien  était  générale,  alors,  la  passion 
de  la  vie  de  Partisan,  ou  de  marin-aventurier.  Dans  ses 
Mémoires  d'Outre-Tombe,  Chateaubriand  nous  «raconte  que 
son  père  refît  sa  fortune  avec  des  économies  faites  d ms  le 
Commerce  aux  Antilles;  et  il  ajoute  un  dét  lil  bien  caracté- 
ristique. Tous  les  dimanches,  venaient  diner  au  château 
le  notaire  et  M.  Potelet,  ancien  capitaine  des  Vaisseaux  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  avait  longtemps  vécu  en  Orient,  et 
racontait  au  jeune  Chevalier  de  Chateaubriand  les  faits  de 
guerre  dont  son  ancic  i  pays  avait  été  le  théâtre.  Il  fiut  placer 
vers  1 789-90  les  récits  du  capitaine  Potelet.  Si  l'on  tient  compte 
de  cette  observation,  que  Madec  était  au  plus  haut  de  sa 
fortune  militaire  et  politique  de  1770  à  1775,  époque  à 
laquelle  venait  d'être  supprimée  la  Compagnie  des  Indes, 
on  arrive  à  constater  que  Potelet  a  dii  quitter  l'Orient 
vers  le  temps  où  Madec,  son  compatriote,  faisait  le  plus 
de  bruit.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que  ces  récits  dont 
s'enthousiasma  si  fort  le  Chevalier  de  Chateaubriand,  n'étaient 
autres  que  les  campagnes  de  Madec.  En  tous  cas,  le  vieux 
marin  impressionna  son  jeune  commensal  au  point  que 
celui-ci   déclara,     un    jour,    vouloir   aller    mettre    son   épée 
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au  service  de  l'un  des  Princes  de  l'Hindoustan.  Le  père,  à 
raison  de  son  passé,  devait  fort  approuver  ce  dessein  ;  et  il  le 
fit  sans  réserve.  Le  futur  auteur  du  Génie  du  Cliristianisnie 
allait  donc  s'embarquer  à  Saint-Malo  pour  Pondichéry  quand 
survint  la  Révolution:  et  le  jeune  Chateaubriand  abandonna 
l'Inde  pour  l'Amérique  d'abord,  l'armée  de  Condé  et  l'émi- 
gration ensuite.  — Ce  trait  rend  compte  des  idées  qui,  à  cette 
époque,  avaient  cours  en  Bretagne  dans  tous  les  esprits. 

C3n  y  commençait  jeune  le  rude  métier  de  marin.  A 
douze  ans,  donc,  René  fut  embarqué  sur  un  petit  caboteur 
qui  allait  à  Bordeaux.  Son  père  connaissait  le  patron  du 
bâtiment.  Il  paya  à  ce  dernier  la  pension  de  son  fils,  et  le  lui 
confia.  Le  bateau  fit  plusieurs  escales  ;  le  jeune  Madec  vit 
ainsi  Saint— Martin  de  Ré,  la  Rochelle  et  d'autres  ports  :  puis, 
on  arriva  à  Bordeaux.  La  ville  était  en  fête  pour  le  passage 
de  l'Infante  d'Espagne,  Dauphine  de  France,  nous  dit  Madec 
dans  son  Cahier. 

A  Bordeaux,  René  qu'on  trouvait  un  peu  jeune  pour 
sa  profession,  fut  choyé  et  bien  traité  des  personnes 
qu'il  rencontra:  on  s'apitoyait  sur  son  sort,  et  on  lui 
faisait  de  petits  présents  pour  en  adoucir  la  dureté.  Après 
une  absence  de  quatre  mois,  il  rentra  chez  lui,  fort  satisfait  de 
son  voyage.  Au  retour,  on  le  mit  chez  un  professeur  d'Hydro- 
graphie, «  un  Maître  Géographe  »  pour  employer  son 
langage,  afin  de  lui  faire  étudier  la  théorie  de  la  Navigation, 
et  celle  de  la  Géographie  Mathématique.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps ;  ses  heureux  débuts  lui  faisaient  désirer  de  reprendre 
la  mer  au  plus  tôt.  Précisément  on  fit,  vers  ces  temps-là,  à 
Quimper,  des  recrues  pour  la  Compagnie  des  Indes.  René, 
suivant  l'exemple  que  lui  donnèrent  alors  plusieurs  de  ses 
camarades,  s'engagea  comme  eux,  et  sans  consulter  ses 
parents,  au  service  de  la  Compagnie.  Ceci  se  passait  en  1747. 
Le  port  d'embarquement  fut  Lorient.  Madec  prit  passage 
sur  La  Valeur^  et  partit  pour  la  Guinée,  où  le  navire  devait 
prendre  une  cargaison  de  nègres  à  destination  de  l'Amérique. 

La  F<a;Z?//r  toucha  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  compléta 
son  chargement  à  Gorée,  et  appareilla  pour  le  Cap  Français 
(Saint-Domingue),  après  une  relâche  de  trois  semaines  en 
Afrique.  En  arrivant  aux  atterrages,  à  une  lieue  de  dis- 
tance de  la  Grange,  et  à  quinze  du  Cap,  un  Corsaire  anglais 
donna  la  chasse  à  la  Valeur.  De  huit  heures  du  matin  à 
midi,  on  se  canonna  sans  pouvoir  manœuvrer,  faute  de  vent. 
Vers  le  milieu  de  la  journée,  la  brise  du  large  permit  à 
l'Anglais,  meilleur  marcheur,  de  se  retirer  :  c'était  lui,  d'ail- 
leurs, qui,  dans  le  combat,  avait  reçu  les  avaries  les  plus 
graves.  La  Valeur  n'était  point  armée  en  guerre.  Aussi  ne 
fut-elle  j)as  fâchée  de  voir  s'éloigner  le  Corsaire,  et  ne   cher- 
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cha-t-elle  point  à  le  poursuivre.  La  Va/eiir  avait  perdu,  beau- 
coup de  monde,  et  eu  un  grand  nombre  de  blessés  dans  le 
combat.  Néanmoins  elle  put  entrer  au  Cap  le  soir. 

Elle  resta  quatre  mois  sur  rade.  Ayant  vendu  ses  nègres, 
elle  prit  une  cargaison  de  sucre  et  d'indigo,  et  se  prépara, 
malgré  l'état  de  guerre  avec  l'Angleterre,  à  risquer  son 
retour  en  Europe.  A  ce  moment— là  même,  X Iiitj'êpide 
arriva  de  France,  ayant  à  bord  M.  de  Conflans,  le  nouveau 
Gouverneur,  qui  apportait  la  nouvelle  de  la  paix  (1748). 
Cette  nouvelle  causa  une  joie  immense  dans  le  pays,  car  3  à 
400  navires  marchands  attendaient,  au  Cap,  la  fin  des 
hostilités.  Ils  n'osaient  prendre  la  mer,  crainte  de  se  faire 
capturer. 

Débarrassée  désormais  de  toute  appréhension,  la  Valeur 
fit  voile  pour  Lorient,  où  elle  arriva  par  une  traversée  heu- 
reuse et  rapide.  Quoique  n'ayant  pas  trop  souffert  dans  le 
voyage,  Madec  retrouva  avec  plaisir  la  maison  paternelle. 
Après  de  courtes  vacances,  il  retourna  chez  son  maître 
d'Hydrographie,  où  il  passa  neuf  à  dix  mois.  Là,  il  eut  la 
nostalgie  de  la  vie  active.  En  conséquence,  il  repartit  pour 
Lorient,  où  il  s'embarqua  à  destination  de  Pondichéry  sur 
V Auguste .  IJ'Augusfe  mouilla  sur  rade  de  Pondichéry  après 
cinq  mois  de  traversée,  et  une  escale  devant  la  Place  Portu- 
gaise de  vSan-Iago.  On  craignait  les  coups  de  vent  du  mois 
d'octobre  ;  et,  comme  quelques  jours  seulement  séparaient 
de  cette  date,  on  fit  diligence  pour  décharger  la  cargaison, 
et  prendre  ensuite  le  large.  C'était  le  temps  des  entreprises 
de  Nazir-jung,  qui  se  terminèrent  par  la  victoire  de  Dupleix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  crut  nécessaire  au  salut  du  navire 
d'aller  hiverner  dans  une  rade  sûre  ;  et,  sans  pouvoir  attendre 
le  résultat  du  conflit  engagé  entre  M,  de  la  Touche  et  Nazir- 
Jung,  V Auguste  fit,  en  toute  hâte,  voile  pour  Atchin.  Ce 
voyage  fut  absolu  nent  désastreux.  P'aute  de  vent,  V Auguste 
ne  put  parvenir  à  destination.  11  resta  trois  mois  entiers  à  la 
croisière,  sans  atterrir.  Les  maladies  envahirent  l'équipage, 
qui  perdit  beaucoup  de  monde  ;  et,  quand  enfin  le  navire 
revint  devant  Pondichéry,  la  mauvaise  saison  passée,  il  fallut 
débarquer  de  nombreux  malades. 

Madec,  en  partant  pour  Atchin,  avait  laissé  Pondichéry 
dans  l'angoisse  :  W.  de  la  Touche  venait  de  quitter  la  ville 
pour  aller  se  mesurer  avec  Nazir-Jung,  dans  la  plaine  de 
Gingy.  Au  retour,  Pondichéry  était  en  liesse.  La  mort  de 
l'ennemi  livrait  ses  immenses  trésors  au  vainqueur  ;  et  le 
Colonel  Gentil,  dms  sç:s,  Mémoires^  dit  que  la  part  des  simples 
enseignes  dépassa  150.000  francs.  Dupleix  se  trouva,  alors, 
l'arbitre  incontesté  du  Décan.  M.  de  ki  Touche,  le  vainqueur 
de  Gingy,  part  pour  la  France  porter  la  nouvelle  à  Louis  XV, 
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et  Bussy,  par  l'ordre  de  Dupleix,  continuant  la  série  des 
victoires  françaises,  est  en  route  pour  Aurung-Abad. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  triomphes  que  V Auguste  fit 
voile  pour  la  France,  rapportant  les  dépouilles  opimes  de  la 
bataille  de  Gingy  :  — ■  les  armes  de  Nazir-Jung.  Le  spectacle 
de  toutes  ces  gloires  semble  avoir  fait  sur  Madec  une  impres- 
sion ineffaçable  ;  et  c'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  le 
secret  de  sa  vocation  pour  la  carrière  de  Partisan  dans  l'Inde, 
où  il  devait  s'élever  si  haut. 

D'autre  côté,  sa  vie  de  marin,  commencée  sous  d'heureux 
auspices,  ne  lui  donnait  plus  que  des  déboires.  U Auguste, 
déjà  si  éprouvé  dans  la  campagne  d'Atchin,  continuait  au 
retour  la  série  de  ses  infortunes.  Il  faillit  périr  dans  un  terrible 
coup  de  vent,  à  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne— Espérance.  Les 
épidémies  envahirent  à  nouveau  l'équipage  ;  il  fallut  se  diriger 
sur  Bahia-de-Todos-os-Santos,  au  Brésil,  pour  améliorer  la 
condition  sanitaire  du  navire,  avant  de  continuer  la  route. 
Or,  la  veille  de  l'arrivée  à  Bahia,  un  nouveau  coup  de  vent 
mit  encore  le  bâtiment  en  péril.  La  situation,  cette  fois,  était 
d'autant  plus  grave,  que  l'équipage,  malade,  n'avait  plus 
la  force  de  manœuvrer.  Il  fît  un  vœu  à  Notre-Dame  de  la  Garde 
de  Lorient,  et  V Auguste  réussit  enfin  à  entrer  dans  le  port  de 
Bahia.  Les  Portugais  firent  les  plus  grandes  difficultés  pour 
accorder  la  libre  pratique  à  l'équipage.  Ils  finirent  enfin  par 
s'y  résoudre.  On  resta  deux  mois  à  Bahia,  pendant  lesquels, 
grâce  aux  ressources  du  pays  et  à  son  climat,  les  malades  se 
rétablirent  parfaitement. 

Madec  admire  beaucoup  Bahia  :  port  excellent,  ville  char- 
mante, femmes  aimables,  La  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre, 
sur  de  belles  collines  couvertes  de  vignes,  où  les  meilleurs  fruits 
croissent  à  souhait  ;  les  églises  sont  magnifiques,  l'or  et  les 
pierreries  y  sont  à  profusion.  Ce  qui  manque  à  Bahia,  c'est 
la  sécurité  dans  les  rues.  On  ne  peut  y  sortir  sans  escorte  ; 
d'ailleurs  le  Gouvernement  en  mit  une  à  la  disposition  de 
l'équipage. 

Le  retour  à  Lorient  s'effectua  dans  d'heureuses  conditions. 
Le  vœu  de  Bahia  accompli,  Madec  rentra  chez  lui  après  un  an 
d'absence. 

Là,  il  fut  obligé  de  s'avouer  qu'il  n'avait  aucun  goût  pour 
le  métier  de  marin,  et  commença  à  chercher  des  échappatoires 
pour  le  quitter.  La  dureté  de  la  discipline  maritime  lui  était 
antipathique  ;  peut-être  aussi  les  malheurs  de  ses  commen- 
cements l'avaient-ils  rebuté,  tandis  qu'à  son  insu  les  triomphes 
de  M.  de  la  Touche  exerçaient  une  fascination  inconsciente 
sur  lui.  Quelque  chose  l'attirait  vers  Pondichéry.  Il  y 
retourna  donc,  sur  le  Lièvre ^  qui  partait  de  Lorient  pour 
l'Inde,  et  fit  une  traversée  très  heureuse. 
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Quand  Aladec  parvint  au  but  de  son  vo3'age,  nos  affaires 
commençaient  à  décliner:  nous  venions  de  perdre  la  bataille  de 
Bahour.  Les  Anglais  et  les  Français,  en  paix  nominale,  se 
faisaient  la  guerre  sous  le  pavillon  de  Princes  Indiens  qu'ils 
appuyaient  chacun  de  leur  côté.  Dupleix  soutenait  Chanda- 
Sahib  ;  le  Conseil  de  Madras,  Mohamed- Ali-Khan.  La  posi- 
tion de  ce  dernier,  quand  les  Anglais  décidèrent  de  lui  venir 
en  aide,  semblait  désespérée.  Il  ne  lui  restait  guère  que 
Trichinopoli.  Uu  premier  succès,  remporté  par  lui,  donna 
l'éveil  à  Dupleix,  qui  chercha  à  augmenter  ses  Troupes  Blan- 
ches par  tous  les  moyens  possibles.  En  conséquence,  il 
demanda  cinquante  hommes  de  bonne  volonté  au  Comman- 
dant du  Lièvre,  pour  les  enrôler  dans  l'Artillerie. 

On  pense  si  Madec,  à  l'affût  de  toutes  les  occasions  de 
débarquer,  manqua  celle— ci.  Cependant,  ilest  obligé  d'avouer 
que  son  apprentissage  de  la  vie  de  soldat  ne  fut  pas  beaucoup 
plus  séduisant  que  ne  l'avait  été,  jadis,  son  début  dans  la 
Clarine.  Les  recrues,  enfermées  dans  la  citadelle,  y  étaient 
traitées  à  peu  près  comme  des  forçats.  Peu  à  peu,  le  métier 
devint  moins  dur,  on  donna  un  uniforme  aux  futurs 
artilleurs,  que,  toutefois,  on  laissa  pieds  nus  comme  les 
Indiens. 

Madec,  quand  son  instruction  militaire  fut  jugée  suffisante, 
fit  partie  d'un  corps  de  300  hommes  commandé  par  M.  de 
Montval,  qu'on  envoyait  de  Pon.lichéry  à  Chai  imbourara 
renforcer  l'armée  de  M.  de  Messain.  Je  transcris  ici,  purement 
et  simplement,  les  énonciations  de  ses  J/<?w<?/r^>y  autographes  , 
car,  dans  ces  obscures  campagnes,  l'attestation  d'un  témoin 
oculaire,  si  elle  peut  contenir  des  erreurs,  peut  également 
servir  à  en  redresser. 

«  Les  cinquante  hommes  de  marine,  dont  j'étais,  »  dit 
Madec  «  marchèrent  donc  sous  les  ordres  du  Major,  M.  de 
«  Montval,  —  Nous  arrivâmes  en  peu  de  jours  à  l'armée. 
<c  Nous  marchcàmes  le  long  du  Coleron  pour  aller,  disait-on, 
«  faire  le  siège  de  Divicot.  —  Moraro,  prince  puissant,  était 
«  avec  nous.  Mais,  comme  nous  étions  prêts  à  passer  la 
«  rivière,  il  vint  contre-ordre  de  Pondichéry.  Au  lieu  d'aller 
<c  à  Divicot, nous  marchâmes  sur  Chelingam,» (lisez:  la  pagode 
de  Sertnghafn)  «  où  il  y  avait  un  autre  Corps  d'armée,  sous 
0:  les  ordres  de  M.  Brenier.  Récemment  battu  par  les  Anglais, 
«  il  avait  dû  se  retirer  dans  la  place. 

«  Nous  partîmes  sur  le  champ,  et,  en  peu  de  jours,  les  deux 
«  armées  se  joignirent  devant  Trichinopoli.  Les  officiers  des 
«  deux  partis  se  réjouirent  beaucoup  et  se  donnèrent  des  fêtes 
«  en  r honneur  de  leurs  conquêtes  futures.  Mais  les  choses 
«  ne  réussirent  pas  comme  ils  se  1  étaient  promis. 

<i  Après  toutes  ces  réjouissances,  on  tint  plusieurs  conseils 
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«  OÙ  furent  prises  les  mesures  pour  la  campagrie.  Il  fut  décidé 
«  qu'on  irait  investir  Trichinopoli. 

«  En  conséquence,  les  deux  armées  réunies  passèrent  le 
«  Coleron,  sans  grande  opposition  de  la  part  des  Anglais. 
«  Notre  armée  était  composée  de  près  de  cent  mille  hommes  ; 
«  les  Anglais  n'en  avaient  pas  dix  mille  dans  la  place.  Nous 
«  campcàmes  devant  la  ville,  le  long  d'une  montagne  appelée 
«  le  Pain  de  Sucre. 

«  La  mésintelligence  qui  régnait  entre  les  Commandants 
«  et  les  oftlciers  de  nos  deux  armées,  commença  à  gâter  les 
«  affaires.  On  c.impait  séparément,  et  chacun  prétendait  au 
«  Commandement  Général.  Le  Gouvernement  n'ayant  point 
«  réglé  cette  affaire,  les  deux  armées  campaient  sur  la  même 
«  ligne.  Le  temps  se  passait,  cependant,  et  on  ne  décidait 
«  rien.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  étaient  charmés  de  ce  qu'ils 
«  voyaient  dans  notre  armée  ;  cela  leur  donnait  l'espérance 
«  que  nous  ne  réussirions  pas. 

«  Les  choses  étant  ainsi,  l'ennemi  résolut  de  tenter  un 
«  effort  suprême  pour  se  tirer  d'embarras.  A  cet  effet ,  ayant 
«  rassemblé  toutes  ses  forces  dans  la  ville,  qui  pouvaient 
«  être,  comme  je  l'ai  dit,  d'environ  dix  mille  hommes,  il  sortit 
«  vers  minuit,  et  attaqua  notre  camp  à  la  pointe  du  jour. — 
«  Les  Anglais  firent  un  carnage  horrible,  tuèrent  ou  firent 
«  prisonniers  les  trois-quarts  des  Européens,  prirent  presque 
«  toute  l'artillerie  et  les  bagages,  et.  tout  cela,  sans  rencon- 
«  trer  de  résistance.  On  trouvera  bien  surprenant  qu'une 
«  armée  retranchée  comme  était  la  nôtre,  et  si  supérieure  en 
«  no  nbre,  ait  abandonné  sa  position  sans  faire  face  à 
«  l'ennemi  :   c'est  cependant  ce  qui  arriva  à  la  lettre, 

«  Aux  premières  approches  des  ennemis,  on  nous  fit 
«  mettre  en  bataille  hors  des  retranchements  pour  faire  face 
«  aux  Anglais  ;  ce  fut  alors  que  personne  ne  voulut  plus  com- 
«  mander.  L'un  disait  qu'il  n'avait  pas  d'ordres,  l'autre  qu'il 
«  était  volont lire.  M.  d'Astruc,  Capitaine  d'Artillerie  qui  était 
«  à  son  poste,  voyant  tout  ce  désordre,  voulut  prendre  le 
«  commandement  ;  mais,  malgré  toute  sa  bonne  volonté  et  sa 
«  bravoure,  il  ne  put  réussir.  Le  temps  des  remèdes  était 
«  passé;  la  déroute  était  générale. 

«  Voilà  ce  que  devint  la  plus  puissante  armée  que  les 
«  Français  aient  jusqu'alors  eue  dans  l'Inde.  Nous  rentrâmes 
«  dans  notre  ancienne  garnison  de  Chelingam.  Les  officiers 
«  furent  récompensés,  et  les  pauvres  sold  its  mis  dans  les 
«  prisons  sans  espérance  d'être  échangés,  et  rigoureusement 
«  traités, 

«  Toutes  les  affaires  de  l'Inde  allaient  à  peu  près  de  la  sorte. 
«  Mais  on  faisait  de  fort  beaux  récits  à  la  Compagnie  en 
«  Europe.  Elle  en  était  fort  contente,  et  récompensait  gêné- 
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«  reuseraent  le  mérite.  Les  officiers  commandants  allèrent  à 
«  Pondichéry  les  uns  après  les  autres,  où  ils  donnèrent  une 
«  tournure  avantageuse  aux  circonstances  de  l'affaire  du 
«  Pain  de  vSucre.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant 
«  quelques  temps  ;  après  quoi,  M.  de  Mainville  arriva  pour 
«  relever  M.  Brenier  par  ordre  du  Conseil,  et  prendre  le  Com- 
«  mandement  en  Chef,  ce  qui  satisfit  tout  le  monde.  Il  était 
«  connu  pour  un  des  plus  braves  officiers  qu'il  y  eût  dans 
«  l'Inde,  et  pour  bon  patriote.  —  Il  f  visait  déjà  trembler  les 
«  Anglais  qui  le  connaissaient,  mais  il  était  plus  téméraire 
«  que  prudent. C'est  ce  qui  lui  fit  manquer  l'escalade  de  Tri- 
«  chinopoli,  qu'il  tenta  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Il 
«  usa,  dans  cette  entreprise,  d'un  peu  trop  de  précipitation  ; 
«  mais,  il  est  vrai  qu'il  fut  mal  secondé.  Je  fus  blessé  au  pied 
«  du  rempart,  mais  je  fus  assez  heureux  pour  pouvoir  me 
«  retirer. 

«  M.  de  Mainville  n'avait  pas  voulu  se  servir  de  troupes  du 
«  pays  pour  faire  l'escalade.  Il  n'y  cmployaque  desEuropéens, 
«  dont  le  nombre  était  de  onze  cents  —  neuf  cents  furent 
«  tués  ou  faits  prisonniers  ;  le  reste  se  retira  à  Chelingam. 

«  M.  de  Mainville  serrait  la  ville  de  près,  et  l'eût  enlevée 
«  quoiqu'il  en  eût  manqué  l'escalade.  Les  Anglais  s'y  atten- 
«  daient,  connaissant  son  caractère  incorruptible,  et  sa 
«  grande  bravoure.  Il  avait  défait  deux  ou  trois  détachements 
«  anglais  avant  et  après  l'escalade  ;  mais,  il  ne  demeura  pas 
«  longtemps  Commandant.  M.  de  Messain  fut  renvoyé  une 
«  autre  fois,  à  l'armée  de  Chelingam,  pour  la  commander  ; 
«  elle  se  trouvait  alors  en  campagne.  —  Il  s'y  rendit.  M.  de 
«  Mainville,  aussitôt  qu'il  eut  remis  le  commandement,  partit 
«  pour  Pondichéry. 

«  Sitôt  que  les  Anglais  en"  eurent  avis,  ils  firent  des  ré- 
«  jouissances  dans  leur  place,  comme  s'ils  venaient  de  la 
«  conquérir.  Pendant  le  commandement  de  M.  de  Mainville, 
«  ils  n'avaient  pu  faire  aucun  détachement  pour  introduire 
«  des  secours  dans  la  place,  et,  sans  le  changement  survenu, 
«  elle  aurait  bientôt  été  contrainte  de  se  rendre. 

«  M.  de  Messain  n'eût  pas  plutôt  repris  le  commandement 
«  de  l'armée,  que  les  Anglais  mirent  en  marche  un  convoi  à 
«  destination  de  Trichinopoly.  M.  de  Messain  fit  avancer 
«  l'armée  pour  s'y  opposer.  wSitôt  que  nous  fûmes  à  portée, 
«  on  tira  quelques  coups  ;  après  quoi,  on  commanda  dcmi- 
«  tour  à  droite.  Les  Anglais  nous  saluèrent  par  derrière 
«  pour  nous  remercier  de  notre  complaisance,  et  entrèrent 
«  avec  leur  convoi  dans  la  place  en  se  moquant  de  nous. 
«  On  les  laissa  passer,  quand  on  pouvait  les  prendre  à  volonté. 
«  Les  ennemis  se  réjouissaient  de  leurs  avantages  ;  nous,  nous 
«  rentrions  à  Chelingam  fort  honteux  ». 
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J'ai  tenu  à  citer  intégralement  ce  passage,  qui  a,  d'après 
moi,  une  portée  historique  considérable.  C'est  de  l'affaire  de 
Trichirtopoly  que  date  notre  irrémédiable  décadence  dans 
l'Inde  ,  et,  même  après  les  travaux  de  Barchou  de  Penhoën, 
de  Malleson,  et  des  autres,  le  témoignage  d'un  militaire  de  la 
valeur  de  Madec  est  un  document  historique  de  premier 
ordre.  J'attribue  à  ce  témoignage  une  importance  d'autant 
plus  considérable,  qu'il  est  extra-officiel,  que  c'est  un  récit, 
et  non  pas  un  plaidoyer. 

Comme  j'écris  non  l'histoire  de  l'Inde,  mais,  celle  de 
Madec,  la  discussion  de  ce  Document  est  en  dehors  de  mon 
sujet. 

Les  débris  de  l'armée,  après  cette  malheureuse  affaire,  se 
retirèrent  sur  Pondichéry.  Madec  y  arriva  vers  l'époque 
où  Godeheu  vint  relever  Dupleix.  Le  métier  de  soldat,  après 
,  tous  les  désastres  honteux  de  la  dernière  campagne,  ne  pou- 
vait plus  exciter  aucun  enthousiasme  chez  Madec.  En  vain, 
fut-il  présenté  au  nouveau  Gouverneur,  à  qui  il  demanda 
l'arriéré  de  sa  solde  :  trois  ans  de  campagne.  —  On  lui  en 
donna  trois  _  mois,  parce  que,  disait-on,  Dupleix  avait 
emporté  les  Etats  de  Solde  avec  lui,  en  Europe  ! 

Cette  réponse  n'eut  pas  le  don  de  satisfaire  Madec.  N'es- 
pérant plus  rien  de  l'Inde  ni  de  l'armée  de  terre,  il  n'eut  plus 
qu'un  seul  désir  :  rentrer  en  France.  A  cet  effet,  il  prit  pas- 
sage sur  la  Fïère,  en  partance  pour  les  Mascareignes. 

Mais,  une  fois  arrivé  aux  Iles,  l'occasion  d'un  embarque- 
ment pour  l'Europe  lui  manqua  absolument.  Jusqu'en  1757, 
tout  ce  qu'il  put  faire  pour  vivre  fut  de  caboter  d'une  île  à 
l'autre,  suivant  les  besoins  du  commerce  local.  Impossible  de 
trouver  un  emploi  sur  un  navire  à  destination  de  la  France. 

Or,  cette  même  année  1757,  on  apprit  aux  Iles  la  rupture 
entre  la  France  et  l'Angleterre  survenue  l'année  précédente. 
«  Le  Régiment  de  Lorraine  arriva,  avec  M.  de  Soupire,  Ma- 
<c  réchal  de  Camp  »,  nous  dit  Madec.  —  «  On  arma  une  Escadre 
«  pour  porter  les  troupes  aux  Indes,  sous  les  ordres  de 
«  M.  Bouvet,  alors  Gouverneur  de  Bourbon  ». 

Madec  fut  embarqué  sur  le  Dnc  d'Orléans  pour  aller 
au  rendez-vous  de  la  flotte,  à  Madagascar.  Quand  tout  fut 
prêt,  on  partit  pour  Pondichéry. 

Après  un  heureux  voyage,  l'Escadre  débarqua  les  troupes, 
et  rallia  de  suite  l'Ile  de  France  où  venait  d'arriver  le  nou- 
veau Gouverneur  et  Généralissime  de  l'Inde,  le  Comte  de 
Lally,  accompagné  de  nombreux  officiers,  et  d'une  force 
considérable.  L'Escadre  repartit  pour  Pondichéry,  avec  ces 
nouveaux  renforts,  en  janvier  1758.  Elle  se  composait  de 
douze  bâtiments^  qu'on  avait  armés  à  l'Ile  de  France,  et  ap- 
provisionnés à  Bourbon.  Lally  était  sur  un  des  plus  gros 
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navires,  le  Comte  de  Provence.  En  arrivant  devant  Pon— 
dichéry,  on  y  trouva  l'Escadre  Anglaise.  Le  Comte  de  Pro- 
vence se  détacha  pour  descendre  le  Gouverneur  à  terre*  et  ne 
put  ainsi  prendre  part  au  combat  que  se  livrèrent  les  deux 
Escadres.  Il  fut  indécis,  quoique  archarné  ;  des  deux  côtés, 
les  pertes  furent  sérieuses,  et  les  avaries  graves.  La  flotte 
française  alla  mouiller,  après  l'action,  devant  un  petit  village 
près  de  Pondichéry.  Là,  un  de  nos  navires,  le  Bien-Aimé^  se 
perdit. 

L'Escadre  revint  alors  jeter  l'ancre  sous  la  ville  même. 
Elle  débarqua  ses  blessés,  et  se  répara  de  son  mieux.  Nos 
navires  étaient  depuis  un  mois  devant  Pondichéry,  quand 
la  flotte  anglaise  y  reparut,  pour  présenter  le  combat.  On  alla 
à  sa  rencontre,  et,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  les  Escadres 
louvoyèrent  s'efforçant,  chacune,  d'avoir  le  dessus  du  vent. 
L'action  finit  par  s'engager,  devant  Négapatam,  Comptoir 
Hollandais.  Les  deux  flottes  se  retirèrent  alors,  comme  la 
première  fois,  fort  endommagées  toutes  les  deux  ;  mais,  les 
Anglais  eurent  l'avantage.  Ils  firent  voile  pour  Madras,  et 
nous  pour  Pondichéry. 

«  Sitôt  que  M.  de  Lally  fut  débarqué,  ;>  nous  dit  Madec, 
«  il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  battre  la  générale,  puis, 
«  la  nuit  suivante,  à  la  tète  de  ses  troupes,  il  marcha  sur  le 
«  Fort-Saint-David.  »  (Lire  :  Goudclour^  et  le  Fcrt-Saiiit- 
«  David).  «  Comme  il  n'avait  rien  laissé  transpirer  de  ses 
«  desseins,  l'armée  se  troiiva  devant  la  place  avant  de  savoir 
«  qu'elle  y  allait.  Les  Anglais  ne  s'attendaient  pas  à  une 
«  visite  semblable  :  la  plupart  des  officiers  étaient  hors  de  la 
«  ville  à  leurs  maisons  de  campagne.  Ils  n'eurent  que  le  temps 
«  de  se  sauver,  et  d'emmener  leurs  dames  sans  cérémonie 
«  avec  eux  ;  la  plupart  perdirent  leurs  pantoufles  dans  les 
«  chemins,  pour  courir  plus  vite.  Le  siège  dura  environ  un 
«  mois,  et  la  place  se  rendit  au  bout  de  ce  temps .  Sa  prise 
«  déconcerta  les  Anglais,  et  jeta  l'épouvante  parmi  eux  ;  le 
«  Fort-Saint-David  est  en  effet  leur  Port-Mahon  des  Indes  ». 

J'ai  contrôlé  le  récit  de  Madec  relatif  à  Goudclour  et  au 
Fort-Saint-David,  sur  nos  Papiers  d'Iitat.  Madcc,  dans  sa 
narration,  commet  une  erreur,  bien  excusable  d'ailleurs. 
Nouveau  venu  dans  le  pays,  il  est  nécessairement  peu  fanii- 
liarisé  avec  la  topographie  de  l'Inde  et  ses  noms  géogra- 
phi(]ues.  Le  Fori-vSaint-David,  à  quelque  distance  de 
Coudelour,  était  en  quelque  sorte  la  citadelle  de  cette 
ville.  Le  Fort  ne  fut  pris  que  le  2  juin  1758,  a]  rès  un  petit 
siège  qui  donna  beaucoup  d'inquiétude  aux Ofllciersdu  Génie, 
«  à  Messieurs  du  Corps  Royal  »,  pour  employer  l'expression 
du  temps.  \\\\  effet,  bien  (ju'on  ne  /iit  qu'à  quatre  lieues  de 
Pondichéry,  on  rencontra  des  difficultés  considérables  à  irans- 
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porter  par  terre  le  Parc  de  siège.  Enfin,  à  un  moment  où  on 
n'osait  pas  l'espérer,  et  où  les  mauvais  pressentiments  faisaient 
leur  chemin  parmi  nos  troupes,  le  Major  Anglais  Polier  vint 
traiter  de  la  reddition  de  la  place.  —  Quant  à  la  ville  de 
Goudelour,  nous  nous  en  étions  saisis  dès  le  commencement 
des  hostilités,  presque  sans  coup  férir  :  c'est  à  la  prise  de  cette 
ville  que  se  réfèrent  les  détails  de  Madec  sur  la  fuite  des 
officiers  anglais.  Au  contraire  lorsque  Madec  nous  dit  qtie  le 
siège  dura  7111  mois,  il  faut  entendre  :  ie  siège  dit  FortSaint- 
David.  Bref,  il  y  a  lieu  de  scinder  son  récit,  et  d'en  appli- 
quer une  partie  à  la  Ville  proprement  dite,  une  partie 
au  Fort. 

La  capture  de  ce  dernier  faite,  Lally  rentra  à  Pondichéry 
pour  y  chanter  un  Te  Deuni  solennel.  Le  P'ort  de  Divicot, 
évacué  par  les  Anglais,  fut  occupé  par  nous  :  ce  fut  notre 
dernier  avantage.  Lally  entreprit  alors  le  siège  désastreux 
de  Tandjore,  siège  qu'il  dut  lever  dans  des  conditions  déplo- 
rables. Il  voulut  prendre  sa  revanche  en  s'emparant  de  Madras. 
Mais,  au  moment  où  le  Général  allait  marcher  sur  cette  ville, 
notre  escadre,  radoubée,  faisait  ses  préparatifs  pour  prendre 
la  mer,  et  quitter  l'Inde.  Madec,  au  désespoir,  ne  put 
supporter  la  perspective  d'une  nouvelle  campagne  de  navi- 
gation. Bien  que  son  navire  fut  mouillé  à  deux  lieues  de 
terre,  le  soir  venu,  il  prit  quelques  effets  et  son  argent,  et 
se  laissa  filer  le  long  du  bord,  au  risque  évident  de  se  noyer, 
ou  d'être  enlevé  par  les  requins.  Pendant  quatre  heures,  il 
nagea  vers  le  rivage.  A  bout  de  forces,  il  essaya  de  se 
reposer  en  se  suspendant  à  une  embarcation  qui  se  trouvait 
à  l'ancre,  assez  près  de  la  côte.  Mais  la  mer  déferlait  trop 
rudement  ;  il  dut  lâcher  prise,  et  faire  un  dernier  effort  pour 
tacher  d'atterrir.  Il  était  absolument  épuisé  quand  il  réussit  à 
prendre  pied.  «  Après  avoir  remercié  Dieu  »,  nous  dit-il 
«  d'être  venu  au  bout  de  son  entreprise  hasardeuse  »,  il 
passa  la  nuit  sur  la  plage,  se  demandant  quel  parti  il  pren- 
drait au  jour.  Quand  le  soleil  se  leva,  l'Escadre  appareillait. 
Madec  la  regarda  prendre  le  large.  Comme  elle  s'éloignait,  il 
entra  dans  la  Place,  et  alla  retrouver  quelques-uns  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes  de  Trichinopoly.  Il  leur  ra- 
conta de  quelle  manière  il  avait  quitté  la  Flotte.  Ceux-ci  furent 
d'avis  qu'il  devait  aller  trouver  le  Chevalier  du  Pouet,  lieu- 
tenant de  la  Marine  Royale,  qu'on  avait  laissé  à  Pondichéry 
pour  commander  les  malades  et  les  blessés  de  l'Escadre,  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  rétablissement.  Madec  suivit  le  conseil  de 
ses  amis,  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Le  Chevalier  du  Pouet 
lui  fit  bon  accueil,  et  lui  promit  sa  protection. 

Les  malades,  après  leur  sortie  de  l'hôpital,  furent  formés 
par  M.  du  Pouet  en  un  «  Bataillon  de  Marine  »  où  Madec, 
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ancien  soldat,  sachant  les  manœuvres  de  l'infanterie,  fut  admis 
comme  sergent.  Il  prit  goût  à  son  métier,  et  commença  à 
oublier  ses  souffrances  à  la  mer. 

L'armée  française  quitta  alors  Pondichéry  pour  aller 
assiéger  Madras.  Madec  est  bref  sur  cette  campagne,  plus 
désastreuse  encore  que  ne  l'avait  été  celle  de  Tandjore,  et 
qui  fut,  pour  nous,  ce  qu'avait  été  pour  Boscawen  le  siège 
de  Pondichéry,  sous  Dupleix,  11  estime  nos  pertes  à  1500 
Blancs  sur  5000,  sans  parler  des  troupes  noires,  qui  furent 
très  éprouvées.  Nous  dûmes,  également,  laisser  notre  Parc  de 
siège  aux  mains  des  ennemis,  après  deux  mois  d'efforts 
inutiles,  dont  45  jours  de  tranchée  ouverte.  Ce  fut  la  venue 
de  l'escadre  anglaise  qui  détermina  notre  retraite.  Bien  à  tort, 
d'après  Madec,  car,  dit— il,  en  fait  de  troupes  de  débarquement, 
elle  n'avait  à  bord  que  des  malades  et  des  blessés. 

Les  Anglais  n'avaient  guère  qu'un  millier  d'Européens 
dans  Madras,  et  leurs  forces  indiennes  n'étaient  pas  assez 
considérables  pour  leur  permettre  d'inquiéter  notre  retraite. 
Mais  beaucoup  de  nos  soldats,  non  payés  depuis  longtemps, 
passèrent  alors  à  l'ennemi.  Grâce  à  ce  renfort  imprévu,  nos 
adversaires  purent  harceler  les  troupes  françaises,  dont 
l'effectif  diminuait  de  jour  en  jour. 

Les  «  Mémoires  »  continuent  par  le  récit  de  la  guerre,  qui 
se  porta,  désormais,  de  la  côte  de  Coromandel  à  celle  d'Orissa. 
Lally  avait  rappelé  à  Pondichéry  le  Commandant  de  Mazidipa- 
tam,  M.  de  Bussy,  et  confié  la  défense  de  cette  place  à  M.  de 
Conllans.  Les  Anglais,  ayant  infligé  une  défaite  à  ce  dernier, 
le  Gouverneur  Général  décida  de  lui  porter  secours,  et  fit,  en 
conséquence,  préparer  deux  navires,  avec  les  troupes  néces- 
saires, que  devait  commander  le  Chevalier  des  \'œux.  (A'oir 
aux  Archives  Historiques  du  Ministère  de  la  Guerre:  1761- 
62-63  —  Marine,  Indes  Orientales,  volume  3629,  pièce  66^  une 
lettre  de  M.  de  Conflans  à  M.  de  Bussy,  en  date  à 
Mazulipatam  du  24  juin  1758.  Nous  perdîmes  cette  place  le 
10  avril  1759,  et  l'expédition  dont  va  parler  Madec  quitta 
Pondichéry  le  1 1  avril.)  Le  Chevalier  du  Pouet  faisait  partie 
des  troupes  de  débarquement  avec  son  Corps  de  Marine,  où 
Madec  servait.  Nos  forces  étaient  de  six  à  sept  cents  hommes; 
il  y  avait  là  le  parti  La  Mare,  un  détachement  du  «  Corps 
Royal,  »  et  une  Compagnie  Etrangère.  Le  Harlem  et  le 
^r/ly/^?/ reçurent  l'expédition  à  leur  bord.  M.  de  Moracin  en 
faisait  partie,  comme  Commandant  de  Place.  Les  deux  navires 
français  furent  bientôt  rendus  à  leur  destination.  Sur  rade, 
ils  trouvèrent  un  petit  bâtiment  anglais,  qui  leur  échappa  en 
serrant  de  près  la  côte. 

La  Division  Française  mouilla  hors  de  portée  du  canon  de 
la  place. Une  armée,  ne  faisant,  d'ailleurs,  aucun  acte  de  guerre, 
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était  campée  sous  ses  murs.  On  ne  comprit  rien  à  ce  spectacle 
jusqu'au  lendemain,  jour  où  les  Anglais  arborèrent  leur 
pavillon  sur  Mazulipatam  :  ils  l'avaient  pris  quatre  jours 
avant  l'arrivée  des  Français.  L'expédition  était  manquée. 

Cependant,  il  était  urgent  de  prendre  une  détermination 
quelconque.  On  ne  pouvait  remonter  la  mousson,  et  retourner 
à  Pondichéry  vent  debout.  D'autre  côté,  on  n'avait  point, 
à  bord,  assez  de  vivres  pour  nourrir  nos  troupes  jusqu'au 
renversement  de  l'alizé.  Le  Conseil  décida  qu'on  irait  à 
Ganjon  dans  l'espoir  d'y  trouver  du  secours,  (Il  faut  lire  ici 
Ga77jajn^  place  de  la  côte  d'Orissa,  que  Suffren  attaquera 
infructueusement  en  1782,  et  dont  il  est  question  ci-après 
dans  un  Projet  de  Siège  de  Calcutta.  Un  autre  Mémoire 
conservé  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Marine,  B-4 
Volume  150,  et  un  Rapport  sur  ce  Mémoire,  p.  141  du  même 
Volume,  examinent  les  perspectives  d'une  attaque  contre  la 
Puissance  Anglaise  par  Ganjam.) 

Les  navires  appareillèrent  sur  le  champ.  Ils  arrivèrent  bien- 
tôt à  leur  destination,  non  loin  de  l'embouchure  du  Gange, 
près  du  Bengale,  par  conséquent.  Jadis,  un  Facteur  de  la 
Compagnie  des  Indes  avait  fait  élever  là  un  mauvais  Fortin  de 
terre,  au  centre  duquel  on  trouva  les  restes  d'une  insignifiante 
maison  de  brique.  On  fit  des  paillottespour  servir  de  casernes 
à  la  troupe,  et  un  petit  Arsenal  pour  l'Artillerie  et  les  muni- 
tions. 

Le  but  était  de  former  là  une  petite  armée  avec  les 
secours  qu'on  espérait  recevoir  des  Princes  du  pays,  et  de 
marcher  avec  elle,  par  terre,  contre  Mazulipatam.  Je  demande 
pardon  de  transcrire  ici  une  lettre  d'un  M.  Villeneuve,  rela- 
tive aux  événements  qui  vont  suivre.  Sa  confusion  et  sa 
rédaction  embarrassée  feront  contraste  avec  le  récit  si  clair  et 
si  vivant  de  Madec. 

(Archives  Nationales  F-50-1.  Autographe). —  «  A  M.  de 
«  Verdière.  AGanjam,le  12  sept.  1759. —  Monsieur,  je  profite 
«  de  l'occasion  du  petit  bateau  que  M.  de  Moracin  expédie 
«  à  M.  de  Lally  pour  vous  informer  de  notre  situation,  et 
«  vous  faire  le  détail  en  abrégé  des  malheurs  que  nous  avons 
«  eus  depuis  notre  départ  de  Pondichéry.  Je  vous  ai  écrit  il 
«  y  a  un  mois  par  les  alcaraz  (i)  que  nous  vous  avons  expé- 
«  diés  ;  mais  je  crains  bien  que  ma  lettre  ne  vous  soit  pas  par- 
«  venue  ;je  prends  le  fil  de  mon  histoire. 

«  Lorsque  nous  sommes  partis  de  Pondichéry  pour  nous 
«  rendre  à  Mazulipatam,  nous  avons  eu  un  assez  beau  temps. 
«  Nous  sommes  arrivés  le  jour  de  Pâques  en  rade  dudit  lieu. 
«  Nous  avons  trouvé  un  vaisseau  et  deux  brigantins  anglais. 

(i)  Courriers  indigènes. 
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«  Nous  avons  donné  la  poursuite  au  premier,  et  le  Brïsfo/  s'est 
«  battu  pendant  une  heure  et  quart  contre  lui  sans  avoir  aucun 
«  avantage.  Le  Harlem^  commandé  parle  Chevalier  du  Fouet, 
«  a  touché,  et  n'a  pu  être  de  la  partie.  La  marche  du  vais- 
«  seau  anglais  était  bien  supérieure  à  celle  du  Har/ejn^  ce 
«  qui  a  été  cause  qu'il  s'est...  Les  brigantins,  qui  étaient  très 
«  près  de  terre,  n'ont  point  bougé,  et  on  n'a  pas  cherché  à 
«  faire  aucune  tentative  sur  eux  pendant  quatre  jours  que 
«  nous  sommes  restés  en  rade,  à  attendre  et  à  expédier  des 
«  petits  catimarans  (i).  Il  n'a  pas  été  possible  à  nos  pauvres 
«  Messieurs,  prisonniers  à  Mazulipatam,  de  nous  en  expédier 
«  un .  Ils  étaient  gardés  de  si  près  par  M.  Faure,  Commandant 
«  anglais,  que  nous  avons  été  obligés  d'appareiller,  après 
«  avoir  été  persuadés  de  la  prise  de  la  place  de  Mazulipatam 
«  par  le  Favillon  Anglais,  et  les  différents  signaux  que  la  ville 
«  a  faits  au  vaisseau  et  aux  brigantins. On  tint  conseil  à  bord 
«  à.\x  Harlein.'Lç.  capitaine  du  j5'rzj-/(?/ y  fut  appelé  avec  son 
«  second,  et  l'on  se  détermina  à  venir  à  Ganjam. 

«  11  fut  agité  pendant  bien  du  temps  si  l'on  n'irait  point 
«  au  Fégou.  Mais  les  espérances  que  l'on  attendait  voir  se 
«  réaliser  en  arrivant  à  Ganjam,  déterminèrent  à  y  venir. 
«  M.  de  Moracin  comptait  y  trouver  80.000  roupies  que 
«  la  succession  de  M.  Azam  lui  devait.  Mais  nos  espérances 
«  ont  été  évanouies.  On  a  trouvé  toute  cette  succession  pillée 
«  et  volée  par  les  Gémidars  (fermiers)  et  Rajahs»  Cependant, 
«  en  vue  de  Ganjam,  on  a  aperçu  le  Favillon  Blanc.  Cela  a  un 
«  peu  remis  nos  esprits,  on  y  a  donc  fait  la  descente.  Fersonne 
«  ne  s'y  est  opposé.  On  y  a  trouvé  le  Bocci  ou  Général  du 
«  Radjah  de  Quiméry,  (nommé  Narendo),  qui  nous  a  assuré 
«  que  son  maître  était  parti  depuis  très  peu  de  temps  pour 
«  Chicacole,  y  arborer  notre  pavillon.  Cela  n'a  pas  contribué 
«  à  nous  rendre  très  contents.  Nous  avons  fait  descendre  des 
«  vaisseaux  des  poudres,  des  boulets,  et  des  canons  ;  nous 
«  avons  fait  travailler  à  monter  six  pièces  de  campagne, 
«  et  des  chariots.  Le  tout  a  été  fait  en  deux  mois.  Narendo 
«  est  arrivé  de  son  expédition  très  content,  en  ayant  tiré  tous 
«  les  avantages  possibles.  Toutes  nos  affaires,jusqu'à  ce 
«  moment,  nous  paraissaient  être  en  bon  train.  Le  Radjah 
«  promettait  tous  les  jours  à  M.  de  Moracin  qu'il  avancerait, 
«  pour  se  mettre  en  campagne,  50.000  roupies.  Ces  pro- 
«  messes  devinrent  suspectes.  Il  les  prolongea  tant  de  temps 
«  qu'il  nous  fit  apercevoir  qu'elles  s'évanouiraient  insensible- 
«  ment.  Sur  ces  entrefaites,  je  fus  envoyé  à  Brampoor,  aidée 
«  très  considérable,  pour  y  faire  emplette  de  riz,  mantè- 
«  que(2),  etc., pour  expédier  le  vaisseau  le  Havlem.  Au  bout 

(i)  Radeaux. 

(2)  Graisse.  —  Aidée  signifie  Village, 
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«  de  peu  de  jours,  j'avais  arrangé  assez  bien  les  affaires,  pour 
«  le  temps,  et  M.  de  Moracin  m'écrivait  de  rassembler  le  plus 
«  queje  pourrais  de  viv^res;  qu'il  m'enverait  de  l'argent  pour 
«  payer  ce  que  je  réunirais.  Quatre  ou  cinq  jours  se  passèrent 
«  sans  en  recevoir;  et,  enfin,  après  avoir  écrit  plusieurs  lettres 
«  à  ce  sujet,  il  se  détermina  à  m'envoyer  lo.ooo  roupies  sur  le 
«  Gémidar  (i)  de  Moury  à  qui  appartenait  cette  aidée  si 
«  considérable.  Je  reçus  en  même  temps  ordre  de  prendre  des 
«  vivres  de  gré,  ou  de  force,  si  on  m'en  refusait.  J'avais  une 
«  escorte  de  trente  cipayes.  Je  voulus  exécuter  mes  ordres  : 
«  mais  l'aidée  se  révolta,  et  je  manquai  être  assassiné  dans 
«  la  maison  où  je  demeurais.  Je  tins  bon  avec  ma  petite 
«  troupe,  et  les  empêchai  d'exécuter  leur  infâme  projet. 
«  Après  cette  affaire,  je  me  déterminai  à  revenir  à  Ganjam, 
«  d'où  il  y  avait  huit  bonnes  cosses  (2).  Narendo  était  attendu 
«  chez  ce  Gémidar  depuis  bien  du  temps  pour  se  marier 
«  à  sa  fille.  M.  de  Moracin,  qui  le  pressait  fort  de  nous  avan- 
«  cer  cette  somme  de  50.000  roupies,  ne  voulait  pas  le 
«  laisser  sortir  d'ici  sans  qu'il  eût  satisfait  à  sa  parole.  Se 
«  voyant  pour  ainsi  dire  forcé  d'éclater,  »  (sic) ,  «  il  se  déter- 
«  mina  à  prendre  la  fuite  par  une  nuit  très  obscure,  et  se 
«  rendit  auprès  de  sa  nouvelle  moitié. 

«  Deux  jours  après,  M.  de  Moracin  fit  sortir  un  détache- 
«  ment  de  130  Blancs  et  500  cipayes  pour  aller  à  Brampoor 
«  s'emparer  de  tous  les  vivres  qu'on  y  trouverait.  Le  mauvais 
«  temps  nous  empêcha  de  faire  notre  expédition  aussi  avan- 
«  tageuse  que  nous  l'aurions  désiré.  Nous  nous  retirâmes, 
«  après   l'avoir  pillé,  au  bout  de  huit  jours,  à  Ganjam. 

«  Ce  détachement  fit  un  très  mauvais  effet  auprès  des  gens 
«  du  pa^^s.  Nous  restâmes  tranquilles  pendant  quinze  à  vingt 
«  jours,  et  ensuite  on  en  fit  sortir  un  autre,  de  deux  cents 
«  hommes  et  de  la  même  quantité  de  cipahis,  commandé  par 
«  M.  des  Vœux.  Il  avait  ordre  d'aller  camper  à  cinq  cosses 
«  d'ici,  et  d'y  attendre  M.  de  Moracin.  Le  départ  de  ce  der- 
«  nier  fut  retardé  de  quinze  jours  par  le  manque  d'argent, 
«  ce  qui  donna  le  temps  à  Narendo  de  faire  des  propositions 
«  d'accommodement  à  M.  des  Vœux.  Il  les  communiqua  par 
«  lettre  à  M.  de  Moracin.  Ce  dernier,  connaissant  la  fourbe 
«  de  Narendo,  l'engagea  à  rompre  toute  négociation  avec 
«  lui.  Mais  toutes  ses  prières,  et  même  les  ordres  qu'il  lui 
«^  donna,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  laisser  entraîner  par 
«  les  propositions  de  ce  coquin.  Il  entrevit  aussi  qu'un  bon 
«  accommodement  serait  plus  avantageux  que  tous  les  ser- 
«  vices  qu'on  aurait  pu  tirer  de  lui,.  Cela  aurait  été  beaucoup 
«  meilleur  effectivement  s'il  avait  réussi  ;  mais  il  a  vu  trop 

(i)  Fermier  général. 

(2)  Une  cosse  vaut  environ  3.600  mètres. 
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«  tard  que  les  conseils  de  M.  de  Moracin  valaient  bien  mieux 
«  que  toute  sa  politique. 

«  Enfin,  M.  de  Moracin  arriva  le  26  juillet  à  notre  Camp 
«  avec  un  petit  détachement  de  60  Blancs,  et  quelques  Com- 
«  pagnies  de  cavaliers  Noirs.  Il  proposa  de  marcher  sur 
«  Narendo  le  27.  Mais  les  secours  d'argent  qu'il  attendait 
«  de  Ganjam  furent  cause  qu'il  ne  partit  que  le  28.  Toute 
«  la  négociation  était  alors  Unie,  et  on  ne  pensait  plus  qu'à 
«  attaquer  vigoureusement  le  coquin  en  question.  On  arriva 
«  à  trois  heures  devant  son  Camp.  Il  fut  d'abord  question  de 
«  l'attaquer  dans  ce  même  moment,  mais  M.  de  Caix,  Major 
«  de  l'armée,  fit  encore  pencher  M.  des  Vœux  vers  la  négo- 
«  dation,  en  sorte  qu'on  resta  une  demi— heure  à  attendre 
«  devant  le  Camp  que  notre  armée  fût  arrivée.  Pendant  ce 
«  temps,  pris  de  la  peur,  ce  coquin  de  Noir  envoya  prompte- 
«  ment  un  de  ses  sujets  pour  assurer  M.  de  Moracin  qu'il 
«  était  l'ami  des  Français,  et  qu'il  allait,  envoyer  l'argent 
«  qu'il  avait  promis  si  on  voulait  lui  envo}:er  MM.  de  Caix 
«  et  Guerre,  (ce  dernier  employé  de  la  Compagnie),  qui  était 
<^'  arrivé  ici  depuis  quinze  jours,  et  qui  savait  parler  la  langue 
«  dj  pays.  On  différa  quelque  temps.  Cependant, il  fut  conclu 
«  qu'on  camperait  à  une  demi-cosse  de  son  Camp,  et 
«  qu'o.i  enverrait  ces  deux  IMessieurs.  Ils  y  furent.  M.  de 
«  Moracin  ne  voulut  en  aucune  façon  se  mêler  de  cet  accom- 
«  modement,  quoiqu'il  »  [le  Radjah]  «  parût  alors  de  la  meil— 
«  leure  foi  du  monde.  Ces  Messieurs,  rendus  au  Camp,  le 
«  presser-: nt  beaucoup  de  rendre  ses  devoirs  à  M.  de  Mora— 
«  cin,  répondant  de  sa  tète  sur  la  leur.  Il  leur  promit  que  le 
«  lendemain,  30  juillet,  il  se  rendrait  aune  portée  de  canon 
«  de  notre  Camp,  et  que  M.  des  Vœux  viendrait  lui-même 
«  y  traiter  l'accommodement.  Ces  Messieurs  s'en  vinrent 
«  rapporter  cette  réponse. 

«  M.  de  Moracin  conseillait  très  fort  à  M.  des  Vœux  de 
«  n'y  point  aller.  Il  fut  emporté  par  l'envie  de  nous  rendre 
«  service  à  tous  en  y  allant.  Le  Radjah  se  rendit  après  bien 
«  des  façons,  et,  le  tout,  pour  gagner  la  nuit. —  A  six  heures 
«  du  soir,  M.  des  Vœux  monta  dans  son  palanquin,  malgré 
«  tous  les  efforts  de  M.  de  Moracin  pour  l'en  empêcher,  et 
«  se  rendit  où  le  Radjah  devait  venir.  Ils  se  parlèrent 
«  ensemble  pendant  un  quart  d'heure,  convinrent  des  articles 
«  qui  devaient  terminer  toute  l'affaire.  Le  Radjah  fit  présent 
«  à  M.  des  Vœux  d'un  beau  cheval,  et  de  deux  ou  trois 
«  pièces  d'étoffe.  Ils  remontèrent  chacun  dans  son  palanquin. 
«  M.  de  Caix  suivit  le  Radjah  soi-disant  pour  aller  chercher 
«  l'argent,  et  MM.  des  Vœux  et  Guerre  s'en  vinrent  ensemble, 
«  accompagnés  du  frère  et  du  Général  de  Narendo,  pour 
«  otages  des  articles  promis.  Ces  deux  hommes  avaient  à  leur 
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«  suite  deux  à  trois  raille  hommes,  M.  des  Voeux  avait  pour 
«  escorte  vingt-cinq  grenadiers.  Comme  il  s'en  revenait  à 
«  notre  Camp,  ces  malheureux  Noirs  commencèrent  à  assas- 
«  siner  le  pauvre  Guerre,  et  ensuite  M,  des  Vœux,  et  cinq  à 
«  six  grenadiers.  Le  reste  s'est  échappé  à  la  faveur  de  la  nuit, 
«  et  est  revenu  à  notre  Camp.  Aussitôt  cet  assassinat,  nous 
«  tirâmes  notre  canon  ;  et  il  empêcha  qu'ils  ne  fondissent  sur 
«  notre  Camp.  C'était  bien  leur  dessein,  mais  nous  étions 
«  sur  nos  gardes, 

«  Ce  pauvre  M.  de  Caix  est  dans  le  Fort  de  Quimery  avec 
«  sept  autres  Français  qui  venaient  de  l'armée  de  M.  Duro- 
c  cher  pour  nous  joindre,  et  qui  ont  été  pris  et  menés  dans 
«  le  même  Fort.  II  souffre  cruellement  ;  il  est  accablé  de  regrets 
«  et  de  chagrin  :  il  est  vrai  qu'il  est  cause  de  tous  nos  ma^- 
«  heurs.  Après  cet  accident,  nous  nous  retirâmes  sans  venger 
«  l'infamie  à  nous  faite.  Le  coquin  de  Radjah  a  encore  eu  l'au- 
«  dace  de  venir  attaquer  notre  arrière-garde  :  mais,  il  fut 
«  étrillé  comne  il  faut.  Nous  sommes  revenus  dans  notre 
«  premier  Camp,  d'où  nous  comptions  partir  pour  joindre 
«  un  Gémidar  qui  était  entièrement  dévoué  à  nous;  mais  \ui 
«  petit  détachement  de  quarante  hommes,  deux  pièces  de 
«  canon  et  quelques  centaines  de  cipahis,  envoyé  chercher 
«  des  vivres,  fut,  par  l'imprudence  de  celui  qui  le  comman- 
«  dait,  entièrement  défait.  Cet  échec  nous  obligea  à  aban- 
«  donner  notre  premier  projet,  et  à  nous  retirer  à  Ganjam  : 
«  tous  nos  cipayes  nous  abandonnèrent  à  l'arrivée  de  cette 
«  funeste  nouvelle.  Pendant  notre  retraite  à  Ganjam,  l'armée 
«  du  Radjah  composée  de  lo  à  12,000  hommes  voulut  nous 
«  couper  le  chemin  ;  mais  M.  le  Chevalier  du  Pouet,  qui  nous 
«  avait  rejoints  depuis  deux  jours,  prit  le  commandement  de 
«  l'armée,  passa  sur  le  corps  du  Radjah,  et  vint  à  Ganjam 
«  malgré  tous  les  efforts  qu'il  fît  pour  nous  barrer  le  passage. 
«  Il  est  campé  depuis  un  mois  à  trois  cosses  d'ici  pour  nous 
«  boucher  tous  les  passages  et  nous  réduire  à  mourir  de 
«  faim.  Et  sept  à  huit  Gémidars  de  ses  amis  nous  incom— 
«  modent  autant  que  lui,  de  leur  côté.  Ainsi,  jugez,  Monsiei  r, 
«  de  notre  situation.  Elle  est,  je  vous  en  donne  ma  paroi--. 
«  des  plus  critiques, 

«  M,  de  Moracin  fit  sortir  dernièrement  un  détachement  !o 
«  150  hommes  et  quelques  cavaliers  noirs  et  sipahis  po  r 
«  aller  prendre  un  Fort  à  deux  cosses  d'ici,  appartenant  à  v.  ■. 
«  des  Gémidars  qui  s'est  joint  àNarendo  :  c'était  M.  du  Pou  î 
«  qui  commandait  cette  expédition.  Il  partit  à  sept  heur-  s 
«  du  matin  ;  il  y  arriva  à  midi,  et,  à  deux  heures,  il  était 
«  dedans.  On  nous  avait  rapporté  que  ce  Fort  était  rempli  df; 
«  vivres.  On  en  a  trouvé  pour  quatre  jours  seulement  ;  '■<'' 
«  reste   avait   été  enlevé  dans  la  montagne  au  pied  de  l-. 
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«  Forteresse.  Toutes  ces  différentes  affaires,  jointes  à  la  déser- 
«  tion  continuelle,  nous  mettent  dans  le  cas  déjouer  ici  un 
«  vilain  rôle,  si  M.  de  Lally  ne  nous  secourt  pas  en  fusils  et 
«  en  hommes.  Je  désirerais.  Monsieur,  qu'il  vous  choisît  pour 
«  commander  cette  armée.  Il  y  aurait  de  très  bonnes  affaires 
«  à  faire  pour  un  Commandant  de  troupes,  si  elles  réussissent, 
«  je  vous  assure.  Voilà  notre  situation  actuelle  :  elle  n'est 
«  pas  brillante  »,  etc.  —  Tel  est  le  récit  de  M.  Villeneuve. 
On  voit  qu'il  est  incomplet.  J'ai  vainement  cherché  à  décou- 
vrir une  seconde  lettre  du  même  auteur,  terminant  la  narration 
de  l'affaire  de  Ganjam.  Je  doute  fort  que  le  lecteur  regrette 
mon  insuccès  :  car  Villeneuve  écrit  —  on  ne  l'a  que  trop  vu 
—  d'une  manière  obscure  et  inintelligible. 

Qu'on  fasse  la  différence  avec  la  version  de  Madec  !  Voici 
cette  dernière,  telle  qu'elle  existe  dans  ses  «  Mémoires  »  : 

«  Près  du  Fort  où  était  le  Corps  Expéditionnaire,  se  trou- 
«  vait  la  ville  appartenant  à  un  Radjah  nommé  Narendo.  On 
«  écrivit  à  ce  dernier  une  lettre  fort  courtoise,  lui  exposant  que 
«  la  Nation  désirait  faire  alliance  avec  lui,  et  le  priant  de 
«  venir  à  Ganjon.  Il  vint.  Le  Commandant  lui  fit  le  meilleur 
«  accueil  possible,  et  lui,  en  retour,  nous  donna  l'assurance 
«  qu'il  était  prêt  à  marcher  avec  nous. 

«  Cependant,  nous  étions  sans  argent.  Il  en  fallut  deman- 
«  der  au  Radjah  qui  en  promit,  craignant  que  nous  n'usassions 
«  de  la  force.  Il  se  mit  à  dissimuler  pour  gagner  du  temps, 
«  car  ses  troupes  étaient  trop  faibles  pour  le  faire  respecter. 
«  Le  Rajah  nous  amusi  adroitement  jusqu'à  la  nuit  suivante, 
«  où  il  s'enfuit,  nous  abandonnant  ;  on  essaya  bien  de  le 
«  rattraper,  mais  ce  fut  inutile.  Nous  saisîmes  les  effets  qu'il 
«  n'avait  pu  emporter,  mais,  la  prise  fut  maigre.  Il  avait  aussi 
«  laissé  quatre  mauvaises  pièces  de  canon,  qui  ne  nous 
«  furent  pas  d'un  grand  secours. 

«  Ce  qui  fut  plus  grave,  c'est  que,  lorsqu'il  fut  au  milieu 
«  de  son  armée,  il  donna,  de  là,  ordre  aux  habitants  de  la  ville 
«  où  nous  étions,  et  aux  paysans  du  voisinage,  d'abandonner 
«  les  lieux.  Ils  obéirent,  nous  laissant  au  milieu  d'un  désert. 
«  Nous  dûmes  donc  nous  mettre  en  campagne  pour  nous 
«  procurer  les  moyens  de  subsister.  Les  vivres  oubliés  par  les 
<c  habitants  lors  de  leur  fuite  furent  saisis  par  nous  :  mais  ce 
«  n'était  là  qu'une  ressource  provisoire.  Il  fallait,  pour  se 
«  procurer  une  subsistance  assurée,  joindre  le  Radjah,  et  le 
«  forcer  à  composer.  Nous  arrivâmes  bientôt  en  vue  de  son 
«  armée,  qui  était  campée  à  l'entrée  d'un  bois,  près  d'une 
«  montagne. De  part  et  d'autre, on  se  remit  à  négocier.  ICnappa- 
«  rence,les  affaires  prenaient  bonne  tournure  pour  nous.  Mais 
«  le  Radjah, fidèle  à  sa  première  politique  de  ruse  et  de  dissimu- 
«  lation,  ne  cherchait  que  l'occasion  de  se  débarrasser  de  nous. 
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«  On  convint  d'une  entrevue  entre  lui  et  le  Commandant, 
«  qui  devait  avoir  lieu  à  mi-distance  des  deux  Camps.  Cha- 
«  cun  des  deux  Chefs  aurait  une  escorte  égale  ;  on  dresserait 
«  une  tente  au  lieu  dit.  Le  Major  du  Corps  Français,  M.  de 
«  Quay,  qui  était  près  du  Radjah  comme  Envoyé  de  la  Nation, 
«  écrivit  au  Commandant,  M.  des  Vœux,  qu'il  n'avait  rien  à 
«  craindre,  et  que  les  précautions  dont  on  avait  parlé  étaient 
«  absolument  inutiles.  Il  engageait  M.  des  Vœux  à  venir 
«  droit  au  camp  du  Radjah,  sans  aucune  appréhension. 

«  Tous  nos  officiers  représentèrent  au  Commandant  Tira- 
^<  prudence  de  ce  conseil.  Malgré  tout,  M.  des  Vœux  ne 
«  voulut  rien  entendre.  Le  Radjah  n'avait  point  fait  dresser 
a  les  tentes  dont  il  avait  été  convenu  ;  il  avait  simplement 
«  fait  étendre,  sur  son  front  de  bandière,  un  tapis  pour  la 
«  conférence.  —  M.  des  Vœux  y  alla^  ayant  pour  toute  escorte 
«  une  compagnie  de  grenadiers,  six  hommes  du  parti  La 
«  Mare,  et  quelques  officiers. 

«  En  arrivant,  les  deux  Commandants  s'embrassèrent,  et 
«  se  firent  ostensiblement  de  grandes  amitiés.  Le  Radjah 
«  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  donna  un  cheval  et  d'autres 
«  présents  à  i\I.  des  \^œux.  Il  lui  confia  en  otage  son  fils,  et 
«  M.  des  Vœux  lui  laissa,  en  la  même  qualité,  M.  de  Quay. 
«  On  se  sépara  alors,  sur  les  neuf  heures  du  soir, 

«  Le  fils  du  Radjah  suivait  le  palanquin  de  M.  des  Vœux. 
«  Il  était  accompagné  d'une  escorte  que  M.  des  Vœux,  au 
«  comble  de  l'aveuglement,  ne  surveillait  point.  A  la  faveur 
«  de  l'obscurité,  cette  escorte  grossissait  insensiblement;  des 
«  gens  apostés  des  deux  côtés,  du  chemin  venaient  se  réunir 
«  à  elle.  —  A  un  moment  donné,  le  fils  du  Radjah  fit  un 
«  signal.  Les  porteurs  de  torches  éteignirent  leurs  lumières, 
«  et,  en  un  clin  d'œil,  notre  détachement  fut  massacré,  moins 
«  trois  ou  quatre  hommes  qui  se  sauvèrent  à  la  faveur  de  la 
«  nuit,  et  vinrent  à  notre  camp  annoncer  le  guet-apens,  et  le 
«  désastre  qui  l'avait  suivi.  A  cette  nouvelle,  on  tira  le 
«  canon,  et  on  prit  les  armes.  Au  jour, on  se  rendit  sur  le  lieu 
«  du  massacre.  Les  cadavres  avaient  été  laissés  sur  la  place  ; 
«  M.  des  Vœux  était  encore  dans  son  palanquin,  criblé  de 
«  coups  de  lance.  Quant  à  l'armée  du  Radjah,  elle  avait 
«  disparu  dans  la  montagne,  emmenant  M.  du  Quay,  qu'on 
«  fit  mourir  de  misère. 

«  Le  Chevalier  du  Fouet  prit  le  commandement  comme 
«  l'ofticicr  supérieur  le  plus  ancien.  On  résolut  de  retourner  à 
«  Ganjon,  ce  que  nous  réussîmes  à  faire,  malgré  l'opposition 
«  de  l'armée  du  Radjah.  Là,  on  fut  réduit,  n'ayant  ni  res- 
«  sources,  ni  argent,  à  vivre  de  maraude,  et  à  faire  des 
«  attaques  nocturnes  pour  enlever  des  grains  et  des  bestiaux, 
«  qu'on  ramenait  au  camp  sous  les  balles. 
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«  L'armée  ennemie  était  dans  notre  voisinage  immédiat, 
«  nous  observant.  Parfois,  nous  étions  obligés  de  lui  aban- 
«  donner  notre  butin  :  cependant,  le  perdre  nous  exposait  à 
«  mourir  de  faim. 

«  Telle  était  notre  existence  quotidienne.  —  Un  jour,  le 
«  parti  La  Mare,  deux  compagnies  de  cipayes  et  deux  canons 
«  furent  commandés  pour  aller  fourrager  dans  le  pays.  Nos 
«  hommes  rentraient  au  Camp  avec  un  butin  considérable, 
«  quand  l'armée  du  Radjah  tomba  sur  eux.  Tout  d'abord,  ils 
«  la  tinrent  en  respect.  Mais  survint  un  orage  épouvantable, 
«  qui  mit  les  Français  dans  l'impossibilité  d'utiliser  leurs 
«  armes  à  feu.  Les  Indiens  chargèrent  alors  notre  petit  déta- 
«  chement  à  la  lance  ;  il  fut  tué  jusqu'au  dernier  homme,  ca- 
«  nons  et  armes,  tout  fut  pris.  » 

(Nous  verrons,  plus  tard,  la  puissance  de  Madec  sombrer 
dans  une  circonstance  analogue.  La  supériorité  des  Eu- 
ropéens dans  l'Inde,  au  XVIlf  siècle,  venant  surtout  de  l'usage 
rationnel  du  fusil,  au  temps  des  armes  à  pierre, il  suffisait  sou- 
vent d'une  averse  pour  changer  la  victoire  de  côté.) 

Ce  nouveau  massacre  n'était  pas  fait  pour  donner  de  l'es- 
poir à  nos  malheureuses  troupes.  On  les  réorganisa  du  mieux 
qu'on  put,  et  Madec,  sergent  de  grenadiers,  devint  Com;nan- 
dant  des  400  cipayes  environ  qui  nous  restaient. 

Cette  nomination  flatta  infiniment  Madec.  —  Il  fut  chargé 
d'assurer  la  subsistance  du  Camp,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire 
que  par  des  combats  quotidiens  de  jour  et  de  nuit.  Tantôt,  on 
ataquait  les  bivouacs  ennemis,  tantôt  on  couvrait  les  travail- 
leurs chargés  de  couper  le  riz  sur  pied,  pour  le  rapporter  à 
l'armée,  l'y  sécher  et  l'y  battre.  Cette  vie  de  fourrageurs  dura 
trois  mois,  après  quoi,  le  temps  de  la  récolte  étant  pjssé,  et 
le  pays  ruiné,  on  tomba  dans  un  état  voisin  du  désespoir. 
Pour  trouver  quelque  subsistance,  il  fallait,  désormais,  aller 
ea  quête  à  des  distances  énormes.  Avec  cinquante  cipayes 
seulement,  Madec  fut  ainsi  forcé,  un  jour,  d'aller  fourrager  à 
phn  de  trois  lieues  du  camp,  jusque  sous  l'armée  du  Rajah, 
(lui  comptait  à  peu  près  2200  hommes.  L'ennemi  marcha  tout 
entier  contre  lui.  Madec  ne  perdit  que  trois  hommes  dans  la 
retraite,  tuant  un  grand  nombre  de  ses  adversaires;  mais, 
quand  il  arriva  sous  le  canon  du  Camp,  il  était  temps.  Les 
munitions  lui  manquaient  ;  il  allait  avoir  le  sort  du  parti 
La  Mare. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  désormais  à  ce  point,  que 
le  ravitaillement  était  devenu  impossible  :  il  fallut  aviser.  On 
tint  conseil.  Il  fut  décidé  qu'on  rallierait  Pondichéry  par 
mer,  en  réparant  quatre  barques  qui  étaient  à  notre  portée 
dans  une  rivière.  Que  faire  sans  travailleurs,  sans  argent,  et 
sans  vivres  ? 
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«  Quand  les  Bâtiments  furent  en  état  de  nous  recevoir, 
«  nous  et  un  Chef  Indigène  qui  avait  suivi  notre  fortune,  » 
dit  Madec,  «.  nous  fîmes  éclater  notre  grosse  Artillerie,  nous 
«  tuâmes  cent  chevaux  et  deux  éléphants  qui  appartenaient  à 
«  notre  allié,  et,  après  avoir  pris  chez  les  négociants 
«  arméniens  du  pays  quelques  agrès  indispensables,  nous 
«  suivîmes  la  côte,  dans  l'espoir  d'atteindre  ainsi  Pondi- 
«  chéry. 

«  Après  quelques  jours  de  navigation,  nousarrivâmes  de- 
«  vant  un  Comptoir  Hollandais,  Calipata  (i),  sous  lequel  nous 
«  mouillâmes.  Pendant  que  l'escadrille  était  à  l'ancrage,  un 
«  vent  menaçant  la  contraignit  à  se  jeter  au  plein  ;  seul, 
«  le  Bâtiment  où  était  le  Chevalier  du  Pouet  osa  rester  à 
«  l'ancre.  Les  autres,  sur  le  point  d'être  coulés,  durent  se 
«  laisser  porter  à  la  côte.  Les  équipages  de  ces  derniers 
«débarquèrent  leurs  vivres,  leurs  nippes,  et  deux  petites 
«  pièces  de  campagne  avec  leur  munitions. 

«  Quand  M.  du  Pouet  vit  le  gros  de  sa  troupe  à  terre, 
«  il  voulut  y  descendre,  et,  à  cet  effet,  il  somma  le  Comman- 
«  dant  Hollandais  de  lui  fournir  les  birques  nécessaires, 
«  Celui-ci  temporisa,  fit  camper  de  l'autre  côté  de  la  Ville 
«  les  Français  déjà  débarqués,  et  écrivit  en-dessous  au  Colonel 
«  anglais  Ford,  qui  avait  vaincu  M.  de  Conflans  à  Mazulipa- 
«  tam.  Les  Anglais  n'étaient  qu'à  une  trentaine  de  lieues  de 
«  nous.  » 

Huit  jours  après,  ils  parurent  sous  la  place  avec  un  millier 
d'hommes.  Il  vinrent  en  bon  ordre  sur  nous.  Etant  en  pays 
neutre,  nous  ne  savions  à  quoi  nous  résoudre  ;  cependant, 
comme  ils  avançaient  toujours,  Madec  tira.  Les  Anglais,  bien 
plus  nombreux^  répondirent  avec  chaleur.  Etant  incapables 
de  résister,  les  Français  voulurent  se  retirer  dans  la  Ville  : 
mais  les  remparts  les  reçurent  à  coups  de  canon.  Ce  fut  un 
sauve-qui-peut  général.  Cent  cipayes  seulement,  et  quatre  ou 
cinq  Blancs,  ne  se  débandèrent  pas,  et  restèrent  autour  de 
Madec. 

Pendant  ce  temps,  le  Chevalier  du  Pouet,  voyant,  de  son 
navire,  la  destruction  de  son  détachement,  et  étant  dans  l'im- 
possibilité de  lui  porter  secours,  crut  devoir  tenter  la  conti- 
nuation de  son  voyage  pour  Pondichéry  ;  il  y  arriva  quelque 
temps  après. 

Cependant,  Madec  s'enfonça  dans  le  pays  avec  sa  petite 
troupe.  Bientôt  elle  déserta,  pour  aller  prendre  du  service 
chez  qui  voulut  lui  en  donner,  et  Madec  partit  pour  Pondi- 
chéry à  l'aventure,  presque  seul,  n'ayant  plus  guère  avec  lui 
qu'un  nommé  Lion,  maréchal-des-logis  de  Cavalerie,  et  ce 

(i)  Etablissement  Commercial  au-dessus  de  Madras. 
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Chef  Indien  qui  venait  de  perdre  ses  éléphants,  ses  chevaux, 
et  sa  troupe  au  service  de  notre  Nation. 

Cette  odyssée  invraisemblable  à  travers  l'Orissa  et  le  Car- 
natique  dura  deux  mois  et  demi.  Pendant  son  cours,  plusieurs 
Princes  Indigènes  voulurent  enrôler  Madec  dans  leurs 
armées.  Mais,  celui-ci  se  flattait  que  le  Chevalier  du  Pouet, 
arrivé  à  Pondichér}^,  rendrait  compte  à  M.  de  Lally— Tollendal 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  tète  des  cipayes.  Il  déclina 
obstinément  toutes  ces  offres,  et  arriva  devant  Pondichéry. 
Il  n'en  était  plus  qu'à  cinq  lieues  quand  il  apprit  la  perte  de 
la  bataille  de  Vandavachi  (21  janvier  1760)  :  M.  de  Bussy,  le 
grand  Général  de  Dupleix,  y  fut  pris,  et  le  Chevalier  du  Pouet, 
tué  par  l'explosion  d'un  fourgon  de  munitions. 

La  mort  de  ce  dernier  anéantissait  toutes  les  espérances  de 
Madec.  Il  rentra  dans  son  ancien  Corps, le  Bataillon  de  Marine, 
maintenant  commandé  par  le  Chevalier  deGenlis.  (M.  deCenlis 
avait  été  débarqué,  avec  quatre  cents  Blancs  et  deux  cents 
Cafres,  par  le  Chef  d'Escadre,  d'Aché,  quand  il  abandonna 
Pondichéry:  30  septembre  1759)-  Madec  fut  agréablement 
surpris  de  voir  qu'il  n'était  pas  un  inconnu  pour  M.  de  Genlis, 
à  qui  M.  du  Pouet  avait  raconté  les  hauts  faits  de  notre 
Breton,  Celui-ci  se  trouva  avoir  ainsi  un  protecteur,  sur 
lequel  il  ne  comptait  pas. 

M.  de  Genlis  présenta  Madec  à  M.  de  Lally.  Le  Gouverneur 
voulut  avoir  de  ce  dernier  la  relation  de  la  malheureuse  affaire 
deMazulipatam  et  de  Palicata.  Madec  lui  en  fit  le  récit,  ainsi- 
que  celui  de  sa  marche  à  travers  le  pays,  de  Palicata  sur  Pon- 
dichéry. M.  de  Lally  lui  lit  donner  une  gratification  de  cin- 
quante roupies,  et  ordonna  qu'on  lui  fit  le  décompte  des  onze 
mois  de  solde  qui  lui  étaient  dûs. 

Après  quelques  jours  de  repos,  le  moment  vint  pour  Madec 
de  prendre  un  parti.  M.  de  Genlis  le  présenta  une  seconde 
fois  au  Gouverneur.  Il  fut  convenu  que  Madec  entrerait  dans 
le  détachement  de  Cavalerie  commandé  par  M.  des  Guerties. 

Les  six  mois  qui  suivirent,  nous  ne  fîmes  rien  d'intéressant, 
car  les  sièges  de  Villenour  et  de  Valdaour  furent  des  opéra- 
tions militaires  peu  importantes. 

Mais,  au  bout  de  ce  délai,  un  grand  événement  eut  lieu  ; 
les  Anglais  mirent  le  siège  devant  Pondichéry  (  1 760).  L'inves- 
tissement de  la  Place  ne  permettait  pas  d'y  faire  subsister  la 
Cavalerie  ;  aussi,  prit-on  le  parti  de  l'en  faire  sortir,  et  de 
l'envoyer  à  Madras  faire  une  tentative  pour  délivrer  nos  pri- 
sonniers. Il  y  avait  là  quatre  ou  cinq  cents  Français  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Joints  à  la  Cavalerie,  on  espérait  en 
constituer  un  petit  Corps,  pour  harceler  les  assiégeants,  et 
leur  couper   les  vivres. 

Malheureusement,  les  Anglais,  informés  de  nos  desseins, 
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donnèrent  la  chasse  à  nos  cavaliers.  Ces  derniers  déroutèrent 
leurs  adversaires  en  marchant  sur  Gingy,  qui  nous  appar- 
tenait. Nous  reprîmes  alors  nos  projets  sur  Madras  :  mais  les 
pluies  nous  empêchèrent  de  les  mener  à  bien. 

La  Cavalerie  Française  de  Ging-y  ne  re^-ta  pas  inactive. 
Pendant  toute  la  durée  du  siège  dePondichéry,  elle  opéra  sur 
les  derrières  des  Anglais,  sans  pouvoir  introduire  des  con- 
vois dans  la  place,  ni  couper  les  approvisionnements  de 
l'ennemi.  Pondichéry,  bloqué  par  terre  et  par  mer,  tomba 
aux  mains  des  Anglais  je  14  janvier  1761. 

Après  la  chute  de  notre  Chef-lieu,  il  ne  nous  resta  plus,  à 
la  côte  de  Coromandel,  que  Gingy  et  Thiagar.  Les  Anglais 
vinrent  sur  la  première  de  ces  places  ;  on  la  fit  évacuer  avant 
leur  arrivée,  par  la  Cavalerie.  Malade,  Madec  ne  put  suivre  la 
retraite  de  cette  dernière.  Cependant  les  Anglais  allaient 
investir  Gingy.  On  se  décida  à  le  leur  abandonner  au  bout 
de  trois  jours,  et  à  répartir  les  troupes  entre  trois  positions, qui 
commandent  la  ville.  Là,  on  tint  encore  trois  mois  :  mais 
alors,  il  fallut  capituler,  faute  de  vivres  et  de  secours.  Madec 
fut  pris  par  les  Anglais,  avec  les  derniers  défenseurs  de  notre 
puissance  aux  Indes,  et  transféré  à  Madras. 

«  Les  malheureux  prisonniers  de  notre  Nation», dit  Madec, 
«  furent  soumis  par  le  vainqueur,  dans  les  prisons  de  Madras, 
«  à  des  mauvais  traitements  inimaginables.  Beaucoup 
«  périrent  ;  d'autres,  pour  éviter  le  même  sort  et  avoir  la  possi- 
«  bilité  de  se  tirer  d'affaire  plus  tard,  acceptèrent  de  servir 
«  dans  les  Corps  Anglais  du  Bengale.  »  Ne  voyant  pas  d'autre 
issue  possible,  Madec  prit  du  service  comme  sergent  dans  un 
Parti  Anglais,  commandé  par  Martin-Lion,  son  ancien  cama- 
rade de  Mazulipatam,  avec  105  autres  prisonniers  français. 
Depuis  longtemps,  les  Anglais  envoyaient  à  ces  derniers  des 
émissaires  pour  leur  dire  qu'on  ne  les  ferait  servir  qu'au  Ben- 
gale, (où  la  France  n'avait,  hélas  !  plus  d'intérêts)  et  contre 
des  Indiens  seulement  ;  qu'ils  pouvaient  donc  s'enrôler  dans 
leurs  rangs,  sans  scrupule  patriotique. 

«  Je  fis  goûter  »  nous  dit  Madec  ailleurs  «  cette  proposi- 
«  tion  à  plusieurs  de  nos  compagnons,  en  leur  représentant 
«  que  c'était  le  seul  moyen  de  briser  nos  fers,  et  de  nous  mettre 
«  en  liberté  à  la  première  occasion.  Nous  fîmes  entre  nous 
«  unç  espèce  de  pacte,  par  lequel  nous  nous  engageâmes  à 
«  profiter  de  la  première  circonstance  pour  rompre  lesengre- 
«  nages  où  une  affreuse  nécessité  nous  avait  mis.  »  (Lettre 
écrite  d'Agra,  1775,  à  M.  de  Castries  par  Madec  ;  voir  Infrà.) 
—  C'est  ainsi  que  Madec  et  ses  compagnons  furent  emmenés 
à  Calcutta,  où  ils  tinrent  garnison  un  an,  sans  incidents. 

Au  bout  de  ce  temps,  les  démêlés  de  Kassera-Ali-Khan 
avec  les  Anglais  se  terminèrent  par  la  guerre.    La  petite 
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garnison  britannique  dePatna,  d'abord  victorieuse,  fut  ensuite 
complètement  battue  ;  et  ses  débris,  composés  de  200  soldats, 
40  officiers  et  employés  de  la  Compagnie  furent  pris  par  un 
Allemand  au  service  d'un  Arménien  nommé  Gourghin-Khan, 
Premier  Ministre  de  Kassem- Ali-Khan.  Cet  Allemand,  que  le 
Colonel  Gentil  appelle  Sommer  ou  Sommeroit^  est  généra- 
lement connu  par  les  Français  sous  le  nom  de  Sombre;  son 
vrai  nom  est  Walter  Rheinart, 

Peu  de  temps  après,  survint  la  mort  de  l'agent  anglais 
Amiot,  tué  à  Moxoudabad  par  le  fogedar  de  Kassem-Ali-Khan. 
La  Guerre  étant  ainsi  commencée,  on  arma  un  Corps  expédi- 
tionnaire à  Calcutta,  et  le  Major  Adams  en  reçut  le  comman- 
dement. Après  deux  affaires  assez  sérieuses,  il  s'empara  de 
Moxoudabad,  la  capitale  de  Kassem-Ali-Khan,  Nabab  du 
Bengale. 

11  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Gentil  (p.  215  et  suiv.) 
comment  Madec,  par  son  brillant  courage  et  son  entente  des 
choses  de  la  guerre,  facilita  aux  Anglais  leur  tâche  à  Radje- 
mahal,  après  la  victoire  de  Moxoudabad.  C'est  grâce  à  Madec 
que  le  major  Adams  put  prendre  l'artillerie  et  les  munitions 
de  l'armée  du  Nabab:  Gentil  déclare  tenir  le  fait  de  Sombre 
lui-même,  aussi  bien  que  de  Madec. 

Quant  à  ce  dernier,  il  était  au  désespoir  de  ses  succès,  et 
cherchait  toutes  les  occasions  possibles  de  quitter  l'Armée 
Britannique,  où  on  l'avait  enrôlé  le  couteau  sous  la  gorge. 
Il  ne  devait  pas  attendre,  désormais,  longtemps  la  délivrance. 

Cependant,  les  événements  se  précipitent.  Kassem-Ali- 
Khan,  acculé  au  désespoir,  écrit  au  Major  Adams  que,  s'il 
avance  encore,  il  va  faire  massacrer  la  garnison  anglaise  de 
Patna  qu'il  tient  prisonnière.  Le  Nabab  était  poussé  à  bout. 
Il  venait  de  découvrir,  dans  les  papiers  saisis  par  lui  à  Patna, 
que  les  frères  Djagarset,  les  plus  riches  banquiers  du  Bengale, 
en  qui  il  avait  absolue  confiance,  soudoyaient  en-dessous  les 
Anglais  contre  lui.  Ceci  acheva  de  l'exaspérer  ;  aussi,  le 
Major  Adams  aurait-il  dû  mûrement  examiner  la  situation 
avant  de  répondre.  Entre  temps,  Gourghin-Khan  fut  assassiné 
sous  les  yeux  de  Gentil,  parce  que  son  maître  le  soupçonnait 
d'intelligence  avec  les  Anglais.  Puis,  ce  fut  le  tour  des  Dji- 
garset,  qui  ne  purent  obtenir  leur  vie  au  prix  d'une  rançon 
de  cent  millions  de  francs^  et  furent  tués  par  Sombre,  à  coups 
de  pistolet.  —  Les  choses  s'annonçant  ainsi,  la  menace  contre 
la  garnison  de  Patna  pouvait  être  autre  chose  qu'une  simple 
fanfaronnade,  (Voir  Gentil.) 

Kassem-Ali-Khan  fit  alors  appeler  Gentil,  (nous  dit  celui- 
ci  dans  ses  Mémoires)  et  lui  demanda  conseil  sur  l'exécution 
qu'il  se  proposait  de  faire  des  Anglais  de  Patna.  Gentil  s'ef- 
força en  vain  de  l'en  détourner  par  tous  les  moyens  possibles. 
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Comme  il  se  retirait,  Sombre  entra,  puis  ressortit  quelques 
instants  après  pour  aller  commander  le  feu  contre  les  prison- 
niers, dont  pas  un  n'échappa.  —  Mais  cette  terrible  tragédie 
ne  ramena  pas  la  victoire  sous  les  drapeaux  de  Kassem-Ali- 
Khan.  D'après  Madec,  ses  Généraux  le  trahirent  ;  et  rien  ne 
lui  resta  de  ses  admirables  possessions  du  Bengale,  Les  Anglais 
rentrèrent  dans  Patna,  et  lui,  fut  obligé  d'aller  mener  la  vie  de 
prétendant  besoigneux  en  pays  étranger. 

Après  le  massacre  de  Patna,  nous  dit  Madec  dans  uae 
lettre  au  marquis  de  Tinténiac  que  nous  analyserons  ulté- 
rieurement, «  Kassem-Ali— Khan  se  prépara  à  livrer  bataille. 
«  Les  troupes  de  Patna  descendirent  le  long  du  Gange,  et 
«  firent  leur  jonction  avec  celles  que  le  Nabab  Kassem-Ali- 
«  Khan  commandait  en  personne. 

«  La  bataille  commença  à  dix  heures  du  matin  Le  mau- 
«  vais  ordre  qui  régna,  pendant  l'action,  dans  l'armée  de 
«  Kassem-Ali-  Khan,  et  les  efiforts  étonnants  des  Anglais 
«  soutenus  par  la  courage  des  Français  donna  l'avantage  à 
«  une  poignée  de  monde.  L'armée  du  Xabab  prit  la  fuite.  On 
«  pilla  les  bagages  de  ce  Prince,  qui  fut  abandonné  de  tous, 
«  et  se  retira  à  Patna,  avec  ce  qu'il  put  rallier  de  Cavalerie, 

«  Par  cette  victoire,  les  Anglais  se  trouvèrent  souverains 
«  de  tout  le  Royaume  du  Bengale.  Pour  s'en  assurer  la  posses- 
«  sion  entière,  ils  réoccupèrent  Patna,  puis  levèrent  de  nou- 
«  velles  troupes  pour  garder  la  frontière. 

«  Kassem-Ali-Khan  n'eut  plus  d'autre  parti  que  celui 
«  d'abandonner  son  pays  par  la  fuite.  Il  alla  implorer  le 
«  secours  de  Sudjah-Dowlah,  Nabab-Vizir  de  l'Empire  ;  les 
«  Etats  de  Sudjah-Dowlah  sont  limitrophes  de  ceux  de 
«  Kassem-Ali-Khan,  Nabab  du  Bengale.  Sudjah-Dowlah, 
«  craignant  pour  lui-même  le  voisinage  des  Anglais,  n'hésita 
«  pas  à  donner  à  Kassem-Ali-Khan  le  secours  qu'il  lui  deman- 
«  dait.  Le  Nabab-Vizir  était  puissant.  Il  disposa  son  armée  à 
«  entrer  en  campagne.  Elle  était  composée,  avec  les  débris 
«  de  celle  de  Kassem-Ali-Khan,  de  près  de  150,000  hommes, 
«  tant  Cavalerie  qu'Infanterie,  et  de  200  pièces  de  canon.  » 

«  Il  est  clair,  »  continue  Madec  que,  «  sans  le  secours  des 
«  Français  que  les  Anglais  avaient  alors  à  leur  service,  non 
«  seulement  ceux-ci  n'auraient  pas  eu  le  Bengale  :  mais, 
«  qu'ils  n'en  auraient  pas  même  tenté  la  conquête.  » 

En  attendant,  cette  conquête  était  faite,  il  avait  suffi  de 
douze  mille  hommes  pour  donner  à  la  Compagnie  d'Angle- 
terre le  plus  riche  pays  de  domination  qui  fut  alors. 

Maîtres  des  trésors  du  Bengale,  comment  les  Anglais 
négligèrent-ils  de  payer  leurs  troupes  ?  De  cette  négligence 
va  sortir  une  révolte  de  l'Armée  Britannique,  connue  par  les 
Anglais  sous  le  nom  de  First  Sepoy  iniitiny.    Cette  révolte, 


RÉVOLTE   DANS   l' ARMÉE    ANGLAISE 


que  les  Anglais  termineront  en  faisant  sauter  vingt-quatre 
des  mutins  à  la  gueule  des  canons,  va  cependant  fournir  à  nos 
compatriotes,  prisonniers,  en  quelque  sorte,  dans  l'Armée 
Anglaise,  l'occasion  de  reprendre  leur  liberté. 


DEUXIÈME    PARTIE 

(1764-1778) 


La  Compagnie  de  Calcutta  devait  à  ses  troupes  vingt - 
deux  mois  de  solde,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  cam- 
pagne contre  Sudjah-Dowlah .  Nos  Français  réclamèrent 
vainement  ce  qui  leur  était  dû  :  de  là,  révolte,  qui  s'étendit 
parmi  les  Anglais  eux-mêmes.  Un  matin,  sur  les  huit  heures, 
les  mécontents  battirent  la  générale,  prirent  les  armes  au  nom- 
bre de  sept  à  huit  cents,  et  se  rangèrent  en  bataille  pour 
partir.  Les  officiers  vinrent  alors  supplier  les  mutins  de 
rentrer  dans  le  devoir,  sans  toutefois  leur  offrir  l'arriéré  de 
leur  solde.  Les  révoltés  se  saisirent  de  l'Artillerie  qu'ils 
tramèrent  en  bricole,  faute  de  bœufs,  et  se  mirent  en  marche. 
A  deux  lieues  de  distance,  la  troupe  fit  halte.  —  Là,  on 
décida  qu'elle  allait  se  donner  un  Chef  ;  Madec  fut  élu  par 
acclamation  unanime.  Il  fit  battre  aux  champs,  et  continua  sa 
route  vers  l'étape. 

Cette  fois-ci,  les  officiers  anglais,  se  rendant  compte 
du  péril,  suivirent  les  déserteurs  avec  des  sacs  de  roupies, 
offrant  paiement,  et  faisant  force  promesses.  Ils  réussirent  à 
ramener  tous  les  Anglais  moins  deux  ;  mais  les  Français 
tinrent  bon  :  pas  un  ne  céda.  —  Au  soir,  le  détachement 
campa.  —  Madec,  craignant  toujours  les  sollicitations  des 
officiers  anglais,  fit  battre  la  générale  à  minuit.  La  troupe 
ne  se  rassemblait  point.  Il  fit  alors  crier  :  «  Qui  m'aime  me 
«  suive  /  » — Deux  cent  cinquante  Français,  et  les  deux  Anglais 
restés,  répondirent  à  cet  appel.  On  partit  de  suite  ;  à  la 
pointe  du  jour  on  était  devant  Bénarès,  sur  une  terre  dont 
Sudjah-Dowlah,  soubah  d'Arig,  d'Aod  et  d'Eléabad,  (i) 
était  le  suzerain.  Le  Radjah  de  Bénarès  fit  d'abord  quelques 
difficultés  pour  laisser  passer  Madec.  Ce  dernier  lui  ayant  dit 
qu'il  allait  se  mettre  au  service  de  son  Maître,  Sudjah-Dowlah, 
les  difficultés  finirent  par  s'aplanir,  peut-être  par  l'entremise  de 
Gentil,  c}ui  raconte  {Mémoires,  p.  264)  avoir  présenté  Madec  au 
Soubah  (2),  et  décidé  ce  dernier  à  prendre  un  Corps  de  Français 

(i)  Aoude  et  Allahabad. 

(2)  Grande  charge  de  la  hiérarchie,  mogole  dont  Sudjah-Dowlah  était 
titulaire. 
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à  son  service.  Il  paraît  qu'à  un  moment  donné,  Sud'ah-Dowlah 
eut  jusqu'à  six  cents  de  nos  compatriotes  dans  ses  troupes. 
Us  lui  coûtaient  80,000  francs  par  mois,  sans  compter  la  solde 
des  principaux  Chefs,  dit  le  même  Gentil. 

De  Bénarès  au  Camp  de  Sudjah-Dowlah,  Madec  compte 
treize  jours  de  marche.  —  Le  Soubah  reçut  Madec  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  faveur.  Il  avait  près  de  lui  l'Empe- 
reur Chah-Allàm,  dont  il  était  d'ailleurs  Vizir, et  le  Nabab  du 
Beng-ab,  Cassem- Ali-Khan,  détrôné  et  dépouillé  par  les 
Anglais.  L'Empereur  venait  de  terminer  une  petite  guerre 
contre  Indou-Pat,  Radjah  de  Bundelkhand.  Exaspéré 
contre  la  tyrannie  britannique,  il  se  joignit  à  Sudjah-Dowlah 
et  à  Cassem-Ali-Khan,  qui  voulaient  prendre  leur  revanche 
sur  les  Anglais.  Trois  jours  après  l'arrivée  de  Madec  au  Camp 
du  Soubah,  on  marcha  sur  Patna,  où.  les  Anglais  tenaient 
garnison.  —  Sentant  qu'ils  n'étaient  point  en  force,  ils  auraient, 
d'après  Madec  (bien  placé  pour  le  savoir),  offert  de  rendre  le 
Bengale  à  Cassem-Ali-Khan,  ne  se  réservant  que  la  posses- 
sion de  leurs  Comptoirs,  et  la  liberté  du  Commerce.  A  ces 
propositions  si  raisonnables,  les  Princes  Confédérés  auraient 
répondu,  prétend  toujours  Madec,  par  une  sommation  d'avoir 
à  évacuer  Calcutta  et  tous  les  autres  Etablissements  Britan- 
niques. C'était  la  guerre. 

Les  Anglais  s'étaient  fortifiés  dans  Patna.  Vingt  jours 
durant,  Madec  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arriver  à  prendre 
la  ville,  mais  sans  pouvoir  y  réussir.  Les  pluies  arrivèrent. 
Ceci  interrompit  la  campagne.  On  leva  le  siège  de  Patna, 
pour  aller  hiverner  à  Backcher,  {Buxar  des  Anglais) . 

Sur  la  route  de  Patna  à  Backcher,  les  troupes  de  Madec  se 
prirent  de  querelle  avec  celles  du  Nabab.  Madec  était  chez  ce 
dernier  pendant  la  bagarre';  prévenu  de  ce  qui  se  passait,  il 
se  hâta  d'arriver  sur  le  lieu  de  la  dispute.  La  bataille  entre  les 
deux  partis  cessa,  mais  les  troupes  du  Nabab  se  jetèrent  sur 
le  Camp  Français,  et  le  pillèrent.  Madec  contint  ses  hommes, 
les  empêcha  de  faire  feu  ;  et  pendant  ce  temps,  Sudjah-Dowlah 
arriva.  Il  loua  fort  le  sang-froid  de  Madec,  et  répara  intégra- 
lement le  dommage  causé. 

Durand  l'hivernage,  Madec  augmenta  son  Corps  de  vingt- 
deux  compagnies  de  cipayes,  fortes  chacune  de  soixante 
hommes.  Il  exerça  ses  troupes  à  la  française,  et  leur  fit  arborer 
le  drapeau  de  la  Nation. 

De  leur  côté,  les  Anglais  rassemblaient  de  nombreuses 
recrues  et  d'immenses  approvisionnements  à  Calcutta  ;  ces 
secours  étaient  ensuite  concentrés  à  Patna,  plus  haut  sur  le 
Gange.  «Vers  septembre  1764,  dit  Madec,  les  Anglais  se 
«  mirent  en  marche  avec  une  armée  de  plus  de  dix  mille 
«  hommes,  pour  venir  attaquer  le  Nabab,  malgré  la  grande 
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^<  infériorité  de  leurs  forces.  Ils  parurent  le  matin  (23  octobre) 
«  et  livrèrent  bataille  au  Prince  (i)  qui,  de  son  côté,  rano-ea 
«  ses  troupes  en  ordre.  L'affaire  commença  de  part  et 
«  d'autre,  mais  les  Anglais,  accablés  par  le  nombre,  furent 
«  obligés  de  plier.  Voyant  que  l'affaire  allait  mal  pour  eux, 
«  ils  détachèrent  un  bataillon  et  deux  pièces  de  campao-ne, 
«  pour  aller  s'emparer  d'un  village  qui  leur  était  avantageux. 
«  Je  m'avançai  avec  ma  troupe,  quoique  bien  inférieure  à  ce 
«  bataillon,  et  je  le  combattis  avec  tant  de  succès,  que  je  le 
«  contraignis  à  se  replier  en  désordre  sur  son  Corps  de  bataille, 
«  qui  pensait  aussi  à  la  retraite,  se  voyant  pour  ainsi  dire 
«  perdu.  Les  ennemis  auraient  pris  la  fuite,  s'ils  en  avaient 
«  eu  les  moyens. 

«  N'ayant,  précisément,  aucune  possibilité  de  fuir,  ils 
«  trouvèrent  des  forces  dans  le  désespoir.  Voyant  que  l'aile 
«  gauche  de  notre  armée,  appuyée  sur  le  Gange,  était  dégar- 
«  nie,  ils  la  chargèrent  avec  fureur,  et  la  mirent  en  déroute. 
«  Animés  par  cet  avantage,  ils  fondirent  sur  le  reste  de  notre 
«  armée  avec  une  intrépidité  qui  a  peu  d'exemples.  Les 
«  troupes  du  Xabab  étaient  dans  la  confusion,  occupées 
«  qu'elles  étaient  à  piller  le  Camp  des  Anglais.  Ceux-ci  en 
«  profitèrent  pour  tomber  sur  elles  :  et  ils  gagnèrent  ainsi  la 
«  bataille,  après  l'avoir  perdue  ». 

L'impossibilité  où  étaient  les  Anglais  de  fuir  est  expliquée 
par  Gentil.  Leur  retraite  ne  pouvait  s'effectuer  que  par  voie 
d'eau  :  mais  les  bateaux  sur  lesquels  ils  comptaient  se  trouvè- 
rent en  retard.  Ils  durent  leur  salut  à  cette  circonstance.  Ils  se 
battirent  en  désespérés,  et  culbutèrent  tout  devant  eux,  tandis 
que  leurs  chalands  eussent,  bien  probablement,  été  coulés  par 
l'Artillerie  du  Nabab.  C'est  donc  malgré  lui  que  le  Colonel 
Munro  fut  victorieux. 

Il  le  fut,  en  revanche,  de  la  manière  la  plus  complète. 
Madec,  blessé,  essaya  bien  d'enrayer  le  mouvement  de 
déroute  qui  s'empara  des  troupes  de  Sudjah-Dowlah  ;  mais, 
le  courant  était  si  fort,  qu'il  emporta  tout. 

Les  Anglais  perdirent,  dans  cette  affaire,  trois  cents  Euro- 
péens, et  un  nombre  infini  de  cipayes,  dit  Madec  ;  mais  il 
s'empresse  d'ajouter  que  le  gain  de  cette  bataille  leur  valut  la 
dominationduHengale,et  leur  ouvrit  les  possessions  de  Sudjah- 
Dowlah.Ce  dernier  avait  laissé  deux  cents  pièces  de  canon  sur 
le  champ  de  bataille,  et,  chose  plus  grave,  son  armée  était 
complètement  démoralisée.  L'empereur  Chah-Allam  se  déta- 
cha de  lui,  pour  se  jeter  dans  les  i)ras  des  Anglais. 

Après  sa  défaite,  Sudjah-Uowlah  chercha  un  refuge  pro- 

(1)  Lire  :  VEmpereuy. 
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visoire  à  Eléabad.  Là,  il  tenta  de  reconstituer  ses  troupes, 
pour  prendre  sa  revanche.  11  donna  à  Madec  les  gages  les 
moins  équivoques  d'intérêt  ;  tous  deux  réunirent  leurs  efforts 
pour  arriver  à  tenir  tête  aux  Anglais.  Mais,  l'armée  ne 
voulait  plus  combattre.  On  s'efforça  inutilement  de  lui  faire 
prendre  le  contact  avec  les  troupes  britanniques  ;  elle  se 
retira  en  désordre.  Gentil  ajoute  même  que  les  Mogols  de 
l'armée  du  Nabab  voulaient  le  livrer  aux  Anglais.  Appuyé 
sur  l'infanterie  qui  lui  était  restée  fidèle,  il  se  retira  avec  ses 
femmes  et  ses  bagages  à  Laknau  d'abord,  à  Faroukabad 
ensuite  ;  le  Radjah  de  cette  dernière  ville  le  reçut  avec 
cordialité. 

Ce  fut  heureux  pour  vSudjah-Dowlah,  car  ses  soldats  le 
voyant  vaincu,  pillaient  impudemment  ses  bagages  ;  les 
paysans  eux-mêmes  se  risquaient  à  les  attaquer.  Pendant  ee 
temps.  Gentil  travaillait  à  ménager  la  paix  entre  le  Général 
anglais  Carnac,  et  le  Nabab,  ami  sincère  de  notre  Nation. 
Comme  les  Anglais,  malgré  leur  victoire,  étaient  eux-mêmes 
fortement  éprouvés,  la  négociation  put  réussir,  et  la  paix  fut 
signée  à  Eléabad  le  i6  août  1765.  Sudjah-Uowlah  ne  perdit 
qu'un  assez  petit  territoire,  qu'on  lui  enleva  pour  le  donner  à 
l'Empereur, Il  s'engageait, en  autres  choses,  à  ne  pas  recevoir 
Sombre  dans  ses  Etats. 

Obligé,  par  ce  traité,  à  ménager, au  moins  extérieurement, 
les  Anglais,  Sudjah-Dowlah  ne  pouvait  plus  guère  conserver 
près  de  lui  leur  implacable  ennemi,  Madec.  Il  autorisa  donc 
notre  Breton  à  quitter  son  service  :  ce  que  celui-ci  dût  faire  à 
rec'-ret.  Plus  tard,  nous  verrons  Madec  tenter  de  rentrer  dans 
l'armée  du  Nabab  :  mais  les  Anglais  l'en  chasseront  une 
seconde  fois,  faisant,  à  ce  propos,  les  plus  formidables  menaces 
à  Sudjah-Dowlah. 

Avant  de  continuer,  je  vais  transcrire  ici  deux  pièces 
relatives  cà  ce  dernier.  La  première  est  une  lettre  assez  obscure 
se  rapportant  à  la  campagne  du  vSoubah  en  1764  ; 
comme  elle  est  écrite  de  Chandernagor,  elle  augmente, 
d'une  quantité  notable  la  masse  assez  restreinte  des  docu- 
ments historiques  sur  la  matière. 

La  seconde  paraîtra  étrange  ;  mais,  son  authenticité 
est  incontestable.  En  montrant  les  ressources  de  vSudjah- 
Dovvlah,  elle  expHc|ue  comment,  vaincu,  il  put  obtenir  une 
paix  acceptable.  Dans  cette  lettre,  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
(jue  d'un  projet  de  flibuste,  machiné  par  la  Bourdonnais 
contre  le  Soubab  du  Bengale.  On  l'aurait  dépouillé  de  ses 
trésors  par  spéculation,  et  sans  aucune  espèce  de  vue  poli- 
tique. Au  sortir  de  la  Bastille,  la  Bourdonnais  voulait,  pour  se 
venger  de  Louis  XV,  frustrer  le  Gouvernement  Français  des 
profits  de  cette  affaire,  et  en  réserver  le  bénéfice  à  un  vSouve- 
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rain  étranger.  Mais,  ayant  été  surpris  par  la  mort,  il  confia 
son  dessein  à  un  de  ses  amis,  et  c'est  ce  dessein  que  le 
sio-nataire  delà  pièce  ci-après  offre  au^Nlinistre  de  reprendre. 
Il  y  a  là  une  indication  précieuse  sur  le  caractère  de  la  Bour- 
donnais,sur  la  mentalité  des  Cours  Européennes  au  xviir  siè- 
cle, à  qui  on  osait,  couramment,  ofifrir  de  semblables  projets, 
et  sur  les  Maximes  de  Droit  Public  reçues  à  cette  époque. 

(Ministère  des  Affaires  Etrangères.  —  Asie.  — -Mémoires 
et  Documents.  —  Indes,  Chine,  Cochinchine.  1660- 1 771). 
Anonyme.  —  Peut-être  cette  pièce  fait-elle  allusion  à 
Madec  : 

P.  149.  «  Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Chandernagor,  le 
«  26  janvier  1765:  — Soudjaii-Dowlah,  Vizir  du  Mogol,  et 
«  Nabab  de  Laknow,  dans  l'action  qu'il  eut  avec  les  Anglais 
«  au  mois  d'octobre  dernier,  après  avoir  soutenu  quelque 
«  temps  avec  fermeté  tout  le  feu  de  leur  armée,  s'étant  aperçu 
«  que  Béni  Bahadour,  Généralissime  de  ses  troupes  et  son 
«  homme  de  confiance,  le  trahissait,  et  qu'en  combattant  plus 
«  longtemps,  il  ne  pourrait  éviter  de  tomber  au  pouvoir  des 
«  Anglais,  lui  fit  trancher  la  tête  et  prit  aussitôt  la  fuite,  lais- 
«  sant  6.000  morts,  140  pièces  de  canon,  et  tous  les  équipages, 
«  Il  se  retira  à  Eléabad  sa  capitale,  à  dix  ou  douze  journées 
«  de  là.  Les  Anglais,  allant  à  sa  poursuite,  s'emparèrent  de 
«  Bénarès,  ville  extrêmement  riche,  mais  sans  défense,  dont 
«  ils  n'ont  tiré,  par  ce  ménagement,  que  quatre  lakhs  de 
«  rançon,  ce  qui  a,  dit-on,  fort  surpris  le  Conseil  de  Calcutta. 
«  Le  Mogol  s'y  était  renfermé.  Ce  Prince,  toujours  errant  et 
«  sans  puissance,  soupçonné  par  Soudjah-Dowlah  d'avoir 
«  participé  à  la  trahison  de  Béni  Bahadour,  et  craignant  son 
«  ressentiment,  s'est  livré  aux  Anglais,  et  s'est  mis  sous  leur 
«  protection. 

«  Les  Anglais,  pénétrant  dans  le  pays,  rencontrèrent  sur 
«  une  hauteur  une  forteresse  de  Soudjah-Dowlah,  gardée  par 
«  mille  Arabes,  braves  gens,  et  environ  deux  cents  Français, 
«  dont  ils  voulurent  s'emparer.  La  brèche  étant  faite,  ils  y 
«  firent  donner  l'assaut,  d'abord  par  leurs  cipayes  qui  furent 
«  repoussés  et  obligés  de  se  retirer  avec  beaucoup  de  pertes, 
«  ensuite,  par  leurs  troupes  européenn nés,  qui  n'eurent  pas 
«  meilleur  succès.  L'armée  de  vSudjah-Dowlah,  considéra- 
«  blement  renforcée,  étant  venue  au  secours  de  la  [)lace,  les 
«  Anglais,  crainte  d'en  être  enveloppés,  en  ont  levé  le  siège 
«  avec  précipitation,  abandonnant  quelcjues  pièces  decanon^ 
«  et  se  sont  repliés  sur  lîénarès,  où  sont  leurs  bateaux  de 
«  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Les  Anglais  disent  que 
«  Sudjah-Dowlah  évite  d'avoir  une  action  avec  eux,  mais 
«  que,  les  tenant  toujours  en  échec,  il  ne  cherche  qu'à  les 
«  harceler  et  leur  couper  les  vivres,  manœuvre  qui  pourrait 
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«  avoir  pour  eux  des  suites  fâcheuses,  par  l'éloignement  des 
«  secours  dont  leur  armée  peut  avoir  besoin.  On  ajoute  que 
«  Sudjah-Dowlah  s'est  emparé  de  quantité  de  leurs  bateaux, 
«  et  qu'il  a  fait  passer  un  Corps  de  troupes  entre  leur  armée  et 
«  la  ville  de  Patna,  qui  en  coupe  entièrement  la  commu- 
«  nication.  Enfin,  les  Anglais  ont  perdu  beaucoup  de  monde, 
«  et  ne  sont  pas  sans  inquiétude.  Il  y  a  huit  à  dix  jours  que 
<c  M.  Carnac  est  allé  reprendre  le  commandement  ;  celui  qui 
«  l'avait  précédé  est  rappelé  »  etc. 

Voici  maintenant  le  second  de  ces  documents  : 

(Ministère  des  Affaires  Etrangères.  Archives.  Asie  : 
Mémoires  et  Documents.  —  Indes  Orientales,  Chine  Cochin- 
chine,  1660-1772).  — p.  242.  —  Autographe. 

«  13  juillet  1769,  Monseigneur,  M.  de  la  Bourdonnaye, 
«  qui  prit  Madras  sur  les  Anglais  dans  la  guerre  qui  finit  en 
«  1748,  mécontent  du  traitement  qui  lui  fut  fait  après  sa  sortie 
«  de  la  Bastille,  me  communiqua  le  dessein  qu'il  avait  formé 
«  de  passer  à  Berlin  pour  offrir  ses  services  au  Roi  de  Prusse, 
«  dans  la  vue  d'exécuter  sous  son  pavillon,  contre  le  Soubah 
«  de  Bengale,  ce  que  le  lord  Clive  a  rempli  sur  la  fin  de  la 
«  guerre  dernière.  Je  le  détournai  de  ce  projet  qu'il  me  soUi- 
«  cita  de  présenter  au  lord  Marshall  (avec  lequel  j'étais  inti- 
«  mement  lié),  pour  lors,  Envoyé  de  sa  Majesté  Pr.  auprès 
«  du  Roi,  projet  qui  visait  à  faire  perdre  à  la  France  l'homme 
«  de  mer  qui  réunissait  le  plus  de  talents  et  de  ressources. 

«  Ce  projet  qu'il  se  proposait  de  communiquer  au  Roi  de 
«  Prusse  (lequel  a  un  Etablissement  et  un  Comptoir  au 
«  Bengale),  consistait  à  enlever  au  Soubah  ses  trésors,  qu'il 
«  évaluait  à  cent  millions,  en  matières  d'or  et  d'argent.  Pour 
«  y  parvenir,  et  en  fixer  le  succès,  il  lui  suftisait,  me  dit-il, 
«  de  deux  mille  hommes,  tant  en  troupes  réglées  qu'en 
«  matelots,  qu'il  aurait  exercés  à  Embden  pendant  trois  ou 
«  quatre  mois  à  escalader,  parce  que  la  forteresse  oii  était  le 
«  trésor  de  ce  vSoubah  n'avait  qu'une  muraille  sèche,  qui  pou- 
«  vait  être  escaladée. 

«  M.  de  la  Bourdonnaye,  Monseigneur,  me  parut  si  rempli 
«  et  si  sur  du  succès  de  son  projet,  qu'il  se  proposait  d'offrir 
«  deux  cent  mille  écus  au  Roi  de  Prusse  pour  aider  aux  frais 
«  de  l'armement. 

«Je  vous  fais  cet  historique.  Monseigneur,  dans  la  vue  de 
«  vous  inspirer  l'idée  de  vous  tourner  du  côté  de  ce  Prince, 
«  maintenant  que  notre  Compagnie  expirante  va,  j'espère, 
«  remettre  au  Roi  son  privilège,  duquel,  passant  en  quelques 
«  mains  que  ce  puisse  être,  on  ne  saurait  tirer  d'avantages,  si 
«  on  ne  recouvre  une  partie  des  Provinces  ci-devant  concé— 
«  dées  à  la  Compagnie,  sous  la  direction  de  M.  du  Pleix. 
«  C'est  pour  y  parvenir.  Monseigneur,  que  je  vous  propose 
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«  de  lier  la  partie  avec  le  Roi  de  Prusse,  auquel  vous  pourriez 
«  faire  envisager  les  avantages  considérables  qu'il  pourrait 
«  retirer  d'un  Corps  de  troupes  de  deux  à  trois  mille  hommes 
«  qu'il  ferait  passer  à  la  côte  de  Coromandel  au  secours  des 
«  ennemis  des  Anglais,  qui  se  trouveraient  assiégés  dans 
«  Madras,  auquel  Corps,  Monseigneur,  vous  feriez  joindre 
«  deux  bataillons,  et  trois  ou  quatre  escadrons,  que  vous  feriez 
«  embarquer  pour  l'Ile  de  France,  et  de  là  pour  Pondichéry, 
«  ou  pour  Pondichéry  directement.  Il  conviendrait  beaucoup 
«  aux  intérêts  des  deux  Couronnes  que  M.  de  Bussy,  dont 
«  le  nom  seul  vaudrait  dix  bataillons,  passât  incognito  dans 
«  l'Inde  pour  y  commander  en  Chef  les  troupes  alliées.  (Je 
«  suppose  qu'il  n'y  ait  point  de  représailles  à  redouter  sur 
«  nos  Iles  en  Amérique,  ou  sur  celles  de  France  et  de  Bourbon  ; 
«  si  elles  étaient  en  danger,  peut-être  conviendrait-il  de  s'en 
«  tenir  à  fournir  de  l'argent  au  Roi  de  Prusse  pour  les  frais 
«  d'embarquement,  et  partie  de  la  solde  à  payer  aux  deux 
«  mille  hommes  de  troupes  réglées  que  ce  Prince  ferait  passer 
«  dans  l'Inde). 

«  Vous  connaissez  infiniment  mieux  que  moi,  Monsei- 
«  gneur,  l'assiette  des  Provinces  que  les  Anglais  ont 
«  usurpées  sur  notre  Compagnie.  — Vous  pourriez  convenir 
«  avec  sa  Majesté  Prussienne  du  partage  à  faire  de  ce  que  ses 
«  troupes  et  les  nôtres,  jointes  aux  Mahrattes  et  aux  Maures, 
«  pourraient  reprendre  sur  les  Anglais  ;  je  me  persuade, 
«  Monseigneur,  que  ce  partage  pourrait  procurer  à  ce  Prince, 
«  tous  frais  déduits,  quinze  à  seize  millions  de  revenu,  qui  ne 
«  lui  seraient  solidement  assurés  qu'autant  qu'il  serait  indis- 
«  solublement  lié  avec  la  France  :  nouveau  motif  pour  ce 
«  Prince,  peu  riche  en  revenus,  de  resserrer  les  nœuds  d'une 
<<  alliance  avec  elle.  Et  pour  lui  faire  d'autant  plus  goûter 
«  ce  projet,  vous  pourriez,  Monseigneur,  porter  le  Roi  à  lui 
«  offrir  de  faire  les  frais  de  l'embarquement  de  ses  troupes, 
«  et  de  leurs  approvisionnements  pendant  un  an  à  la  Côte 
«  de  Coromandel,  auquel  cas  il  faudrait  en  prévenir 
«  M.  Law.  »  (Le  Gouverneur  de  Pondichéry.) 

«  Au  surplus.  Monseigneur,  si  vous  goûtez  ce  projet,  vous 
«  pourriez,  pour  le  négocier,  jeter  les  yeux  soit  sur  M.  de 
«  Bussy,  soit  M.  de  Clouard  Sindhié,  et,  à  leur  défaut,  ou  de 
«  tout  autre,  sur  moi  ;  mais,  M.  de  Bussy,  je  pense,  vaudrait 
«  mieux  que  qui  que  ce  soit,  s'il  est  assez  sage  pour  garder 
«  l'incognito. 

«  Je  présume.  Monseigneur,  qu'une  pareille  entreprise 
«  serait  d'autant  plus  du  goût  du  Roi  de  Prusse,  qu'il  aurait 
«  le  prétexte  de  ses  Forts  à  la  côte  de  Guinée,  que  d'ailleurs, 
«  il  n'a  rien  à  risquer  ni  à  perdre  de  la  part  des  Anglais.  Il 
«  aura  toujours  sous  sa  main  de  quoi  se  dédommager  de  tout 
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«  ce  qu'ils  pourraient  entreprendre  contre  lui,  si  nous  conni- 
«  vons  à  sa  vengeance. 

«  Je  vous  offre,  Monseigneur,  l'esquisse  d'un  projet  que 
«  vous  pourrez  étendre  suivant  la  grandeur  de  vos  vues 
«  supérieures.  Je  ne  désire  autre  chose  que  de  donner  à 
«  mon  Roi  des  marques  de  mon  zèle  et  à  vous  celles  de 
«  l'attachement  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
«  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  (Signé)  :  de  Magnières.  —  Magnières,  par  Lunéville, 
«  le  13  juillet  1769.  » 

Dans  cette  pièce,  peut-être  le  lecteur  ne  sera-t-il  pas 
choqué  seulement  par  le  style.  Sans  insister  autrement  sur  les 
réflexions  que  pourra  suggérer  la  lettre  de  M.  de  Magnières, je 
reprends  ma  narration  où  je  l'ai  laissée  :  en  1765.  En  ce 
temps  là,  Madec,  parvenu  à  une  haute  réputation  militaire,  se 
fiança  à  une  jeune  Créole  de  descendance  française,  dont  nous 
verrons  ci-après  l'origine,  et  dont  la  famille,  fixée  dans  l'Inde 
depuis  le  milieu  du  XVI1°  siècle,  avait  dans  le  pays  une  situa- 
tion considérable.  D'après  Royou,  bien  placé  pour  le  savoir, 
(comme  on  le  verra  à  la  fin  de  cet  ouvrage),  la  femme  de 
Madec  était  fille  d'un  conseiller  intime  de  Sudjah— Dowlah, 
et  ce  serait  ce  dernier  qui  aurait  ménagé  le  mariage. 

Mais  les  soucis  de  son  établissement  ne  faisaient  pas 
oublier  à  Madec  ses  occupations  professionnelles,  et  il  s'em- 
ployait fort  à  la  création  d'un  nouveau  Parti. 

Après  la  bataille  de  Backcher,  beaucoup  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes  étaient  allés,  à  l'aventure,  chercher  du 
service  chez  les  Radjahs  ayant  des  troupes  à  l'Européenne. 
Madec,  lui,  s'appliqua  à  créer  un  Corps  Militaire  bien  en  main, 
sur  lequel  il  pût  s'appuyer,  pour  fonder  les  bases  d'une 
fortune  durable. 

Aussitôt  libre  avec  Sudjah-Dowlah,  il  reçut,  dit-il  dans 
ses  Mémoires,  des  offres  de  Gazourdicam,  ancien  Ministre  de 
l'Empereur,  devenu  pensionnaire  du  Nabab  de  Eezabad. 
Gazourdicam  souffrait  de  sa  situation  subalterne  ;  il  était 
obligé  pour  vivre,  de  se  mettre  à  la  remorque  des  Grands  Vas- 
saux du  Mogol,  et  son  caractère  ne  pouvait  s'accommoder  de 
cette  position.  C'est  pour  en  sortir  qu'il  songea  à  Madec. 
Il  espérait,  avec  le  Corps  de  ce  dernier,  pouvoir  se  rendre 
maître  de  quelque  Province,  et  escomptait  les  revenus  de  sa 
future  conquête  pour  relever  sa  situation,  et  parvenir  à  l'in- 
dépendance pécuniaire. 

Le  Corps  de  Madec,  en  formation,  n'avait  guère  que 
400  hommes  ;  mais  Gazourdicam  n'aurait  pu  le  solder,  s'il 
avait  été  plus  nombreux,  ^"ers  le  même  temps,  les  Patanes  et 
les  Rohillas,  d'un  côté,  les  Mahrattes,  de  l'autre,  étaient  en 
guerre;  Gazourdicam  eut  la  pensée  d'intervenir  dans  le  débat, 
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pour  devenir  l'arbitre  de  la  situation.  Il  partit  donc  avec  un 
petit  Corps  indigène  à  lui  appartenant,  accompag-né 
de  Madec.  On  arriva  bientôt  au  Camp  du  Chef  Rohilla, 
occupé  à  assiéger  infructueusement  une  place  des  Mahrattes, 
et  dont  la  chute  devait,  il  l'espérait  du  moins,  faciliter  singu- 
lièrement la  conclusion  de  la  paix.  Madec  fut  chargé  de  diriger 
les  attaques,  et,  par  un  emploi  judicieux  de  l'Artillerie,  il 
réduisit  la  place  en  huit  jours.  La  paix  suivit  bientôt. 

Les  Rohillas  conçurent  aussitôt  le  projet  de  s'assurer  les 
services  de  Madec.  Comme  Gazourdicam  était  hors  d'état  de 
le  payer,  l'affaire  ne  souffrit  que  peu  de  difficultés  ;  elle  fut 
conclue,  du  consentement  même  de  Gazourdicam,  vers  la  fin 
de  1765.  Ce  Gazourdicam  était  fils  de  l'ancien  Grand- Vizir 
célèbre  par  les  crimes  qu'il  commit  contre  les  Empereurs, 
ses  Maîtres  ;  il  ne  semble  pas  avoir  fait  une  fortune  bien  bril- 
lante, comme  on  voit. 

Les  Rohillas  assignèrent  à  Madec,  pour  lui  et  sa  troupe, 
10,000  roupies  (25,000  livres  de  France)  par  mois.  Pendant 
l'hivernage,  Madec  monta  six  pièces  à  l'européenne,  instruisit 
des  recrues,  et  se  mit  sur  un  pied  respectable.  vSon  Corps 
comptait,  maintenant,  huit  cents  hommes.  On  le  chargea 
bientôt  d'entrer  dans  le  pays  conquis  sur  les  Mahrattes,  pour 
en  recouvrer  les  impôts,  que  les  habitants  refusaient  de  payer. 
Ils  se  barricadaient  dans  des  Fortins,  ou  dans  leurs  villages 
qu'ils  organisaient  défensivement  :  il  fallait,  soit  faire  compo- 
ser les  défenseurs  en  négociant,  soit  enlever  les  ouvrages 
de  vive  force.  Dans  l'espace  de  deux  mois,  Madec  fît  une 
vingtaine  d'opérations  de  ce  genre.  La  campagne  terminée,  et 
les  impôts  payés,  il  eut  quatre  à  cinq  mois  de  repos  à  son 
Camp, 

Je  laisse  maintenant  la  parole  à  Madec,  pour  nous 
raconter  son  mariage.  —  Nous  avons  vu,  plus  haut,  qu'il 
s'était  fiancé  ;  il  va  employer  son  repos  aux  cérémonies  nup- 
tiales ;  le  faste  oriental  de  ces  dernières  pourra  intéresser 
plus  d'un  lecteur. 

]^t  d'abord,  quelques  renseignements  d'Ktat-Civil.  Je  les 
puise  dans  une  expédition  authentique  des  Actes  Paroissiaux 
de  vSaint-Mathieu  de  Quimper,  légalisée  le  25  janvier  1781 
par  le  Magistrat  du  Présidial  de  la  même  ville. 

Une  mention  au-dessus  de  la  signature  du  transcripteur 
établit  que  les  dits  actes  ont  été  copiés  sur  les  Registres  Parois- 
siaux, d'après  un  extrait  en  duc  forme  provenant  des  rédac- 
teurs originaux. 

Le  premier  acte  est  l'Acte  de  l^aptème  de  la  fiancée  de 
Madec  : 

«  Extracius  c  inain'ciiîa  Missionis  Drhliensis  Socieiaiîs 
«  Jcsu  in  Mogolio,  p.  3p.  —  Amw  Domini  i'jSJ^   16  ajig. 
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«  R.  P.  Aiidi'eas  Thobet  S.  J.  baptizavii  Marianuaui^  filiam- 
«  legitimaui  d^  Angustmi  Barbette  et  Magdalenœ,  conju— 
«  giim,  etc..  » 

L'extrait  énonce  que  l'enfant  avait  huit  jours^  ce  qui 
reporte  la  naissance  de  la  future  épouse  de  Madec  au  8  août 
1753.  Il  estsig-né  Wendel,  et  est  daté,  à  Agra,  du  12  avril  1773. 

Le  second  acte  est  l'Acte  de  Mariage  : 

«  Extractiis  è  matricula  Missionis  Dehliensis  Societatis 
«  Jesn  in  Aîogolio,  è  catalogo  co)ijiLgatoîno  Ecclesiœ  Agrensis 
«  Societatis  JesîL, p.  14^  anno  lyââ. 

«  /;/  oppido  Papundh,  provinciœ  Agrensis  luipei'ii  Mo— 
«  golii^  conjmixi  in  matrinioiiiuni  jiixtà  ritum  Ecclesiœ 
«  Romanœ  Catho/icœ,  corant  testibus  infra  nominatis  ^  Rena- 
«  tiini  Madec,  nationis  Gallorunt,  inferioris  Britanniœ  ex 
«  oppido  Quimper,  et  M ariannam,  filiant  légitimant  d^.  An— 
«  gnstini  Barbette,  et  Magdalenœ^  conjngnin  DeJiliensiiim, 
«  in.  qiiornjn  Jideni  lias  litteraSyConsneto  sigillo  munit  as, dedi. 
«  Agrœ  in  Mogolio,  12  apr7l.  iy']3. —  Signé  :  Wendel.  » 

Ainsi,  le  mariage  est  de  1766. 

wSuivent  les  actes  de  naissance  des  enfants  nés  dans 
l'Inde  de  cette  union  ;  je  les  néglige  à  dessein. 

Ce  Wendel  sera  retrouvé  par  nous  plus  tard,  au  sujet  de 
curieuses  lettres  écrites  par  lui  à  Madec  et  à  sa  famille.  C'était 
un  Jésuite  Allemand,  dont  Chevalier, Commandant  pour  le  Roi 
à  Chandernagor,  suspectait  beaucoup  le  caractère.  J'ai  trouvé 
de  nombreuses  allusions  à  ce  sentiment  de  méfiance  dans  la 
Correspondance  de  Chevalier  avec  le  Ministre.  A  tort  ou  à 
raison,  il  accuse  Wendel  d'être  un  Agent.de  l'Angleterre,  et 
insinue  qu'à  un  moment  donné,  il  avait  cessé  d'être  rattaché 
à  son  Ordre  par  les  liens  de  la  subordination  spirituelle. 

Je  retourne  au  Cahier  autographe  de  Madec  : 

«  Je  me  rendis  dans  la  capitale  où  était  le  Nabab,  et,  de 
«  là,  j'écrivis  à  mon  beau-père  futur  que,  s'il  voulait  profiter 
«  du  loisir  que  j'allais  avoir  jusqu'aux  pluies  pour  achever 
«  ce  qui  était  déjà  commencé,  je  serais  très  heureux  qu'il  prît 
«  des  arrangements  en  conséquence. 

«  Il  accepta  ma  proposition,  et  fit  les  préparatifs  néces- 
«  saires  pour  venir  me  retrouver  avec  ma  fiancée.  » 

Je  coupe  ici  cette  citation  de  Madec  pour  la  compléter 
par  une  autre  de  lui,  extraite  d'une  lettre  à  M.  de  wSartincs, 
Ministre  des  Colonies,  datée  d'Agra  1775,  ^^^  contient  une 
autobiographie  :  nous  aurons,  dans  la  suite,  à  revenir  sur 
cette  importante  pièce,  à  propos  des  révélations  politiques 
qu'elle  renferme  : 

...  «Je  me  suis  marié  dans  cette  ville  »  (Agra),  écrit 
Madec,  «  avec  une  fille  du  pays,  d'origine  française,  et, 
«   par  conséquent,  chrétienne.  —  Il  y  a  à  peu  près  cent  cin- 
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«  quante  ans  que,  sous  le  règne  de  Jéhanguir,  Empereur 
«  Mogol  qui  aimait  beaucoup  les  Etrangers,  plusieurs  Fran- 
«  çais  et  autres  Européens  s'établirent  à  Agra,  attirés  par 
«  les  bienfaits  de  cet  Empereur.  Leur  postérité  subsiste 
«  encore  aujourd'hui,  au  nombre  d'une  trentaine  de  familles 
«  que  la  bénédiction  de  Dieu  et  les  soins  des  Jésuites  ont 
«  invariablement  maintenues  dans  la  profession  du  Christia- 
«  nisme.  Ma  jeune  femme  m'a  donné  plusieurs  enfants,  dont 
«  il  me  reste  un  garçon  et  une  fille.  Je  les  fais  élever  auprès 
«  de  moi.  »  etc.. 

Ce  phénomène,  de  petits  aggrégats  européens  d'origine, 
noyés  dans  la  masse  immense  des  Asiatiques,  et  se  mainte- 
nant séculairement,  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser, —  Me  trouvant  à  Chandernagor  en  1892,  j'ai  reçu  là, 
d'un  Ecclésiastique  notre  compatriote, la  confirmation  d'un  fait 
curieux,  et  bien  connu:uue  petite  Cour  Indigène  de  l'Hindous- 
tan ,  qui  serait  de  descendance  française,  a  conservé  le  Catho- 
licisme, dans  les  termes  oii  le  dit  Madec.  —  Sur  un  autre 
terrain  asiatique  voisin,  au  Cambodge,  il  existait  encore 
quand  j'y  étais  (18S3),  toute  une  Colonie,  portugaise  d'ori- 
gine, qui  occupait  les  charges  de  la  Cour  de  Norodôm.  Elle 
était  restée  catholique,  et  je  tiens  de  Mgr  l'Evèque  de  Phnôm- 
Penh  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans,  plusieurs  de  ses 
membres  savaient  encore  des  prières  en  portugais.  Les  noms 
patronymiques  Européens  s'y  étaient  conservés  ;  bien  que 
cette  Colonie  eut  totalement  perdu  le  contact  avec  saMétropolc 
depuis  plus  de  deux  siècles. 

Quant  à  la  présence  de  familles  françaises  à  la  Cour  du 
Grand-Mogol,  on  connaît  la  part  qu'un  de  nos  Nationaux, 
Austin  de  Rordeuse,  a  eue  à  l'érection,  par  l'Empereur  Chah- 
Djehan  (déposé  en  1658),  de  l'incomparable  mosquée  du 
Tadj-Mahal,  la  merveille  de  l'Architecture  Persane,  à  Agra 
précisément.  — 

Reprenons  le  récit  de  Madec  : 

«  Comme  j'étais  campé,  il  me  fut  impossible  de  le  rece— 
«  voir  »  (le  beau-père)  «  ainsi  que  j'aurais  voulu.  Je  priai,  en 
«  conséquence,  le  Gouverneur  de  bien  vouloir  lui  faire  pré— 
«  parer  la  maison  la  plus  convenable  qu'on  pourrait  trouver 
«  en  ville,  ce  qui  fut  fait.  De  mon  côté,  je  fis  mes  arrange— 
«  ments  ;  les  préparatifs,  pour  la  célébration  de  mon  mariage, 
«  durèrent  trois  mois.  La  profusion  de  toutes  les  choses  que 
«  je  fis  rassembler  durant  ce  temps  est  difficile  à  croire  ;  pcn- 
«  dant  tout  ce  temps-là,  on  travailla  aux  feux  d'artifice,  et  aux 
«  illuminations.  J'écrivis  au  R.  P.  Wendel,  Missionnaire  du 
«  Collège  d'Agra,  pour  le  prier  de  bien  vouloir  se  donner  la 
«  peine  de  se  transporter  où  j'étais  (c'est-à-dire  à  près  de 
«  cent  lieues  de  distance),  afin  de  nous  y  donner  la  bénédic- 
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«  tion  nuptiale.  Je  lui  envoyai  une  escorte  de  Cavalerie.    Il 
«  arriva  enfin,  à  ma  grande  satisfaction. 

«  Le  jour  de  la  célébration  de  mon  mariage  arriva  donc. 
«  Nous  nous  épousâmes  le  matin  sur  les  sept  heures  ;  ensuite, 
«  les  femmes  reconduisirent  mon  épouse  dans  la  maison  de 
«  son  père,  et  les  hommes  me  suivirent  à  mon  camp.  —  La 
«  journée  se  passa  en  divertissements. 

«  Le  soir,  je  me  rendis  à  la  maison  de  mon  beau-père  au 
«  bruit  du  canon  et  de  la  mousqueterie,  entouré  de  tous  les 
«  grands  du  pays,  soit  de  la  ville,  soit  de  l'armée.  Ils  avaient 
«  une  suite  nombreuse,  et  beaucoup  d'éléphants  richement 
«  harnachés  ;  un  peuple  immense  suivait  le  cortège.  Sur 
«  quatre  pavois^  portés  par  cinquante  hommes  en  marche, 
«  dansaient  des  bayadères  richement  costumées.  Je  fermais 
«  la  marche  entre  deux  haies  de  feux  d'artifices  et  d'illumi— 
«  nations.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  maison  de  la  mariée, 
«  les  troupes  se  retirèrent,  laissant  la  place  aux  conviés.  Il 
«  était  venu  des  étrangers  de  trente  lieues  à  la  ronde  ;  il  y 
«  avait  bien  là  deux  cent  mille  âmes. 

«  Le  lendemain,  j'invitai  tous  les  officiers  généraux  et 
«  subalternes  de  l'armée  des  Rohillas  sans  en  excepter  aucun. 
«  Tout  le  jour,  je  les  régalai  avec  la  magnificence  tradition- 
«  nelle  dans  le  pays  ;  le  soir,  je  donnai  un  bal  qui  dura  fort 
«  avant  dans  la  nuit  ;  chacun  se  retita  alors. 

«  Le  troisième  jour,  le  gouverneur  et  les  principaux  de  la 
«  ville  furent  priés  ;  je  les  traitai  de  la  même  manière  que 
«  j'avais  fiit  les  autres  le  jour  précédent. 

«  Le  quatrième  jour,  j'eus  à  manger  tous  mes  Européens 
«  et  toutes  mes  troupes,  et  tout  ce  qui  était  attaché  à  mon 
«  camp  ;  le  soir,  il  y  eût  chez  moi  bal  d'invités. 

«  Le  cinquième  jour,  je  régalai  toute  l'armée  des  Patanes, 
«  qui  se  montait  à  près  de  sept  mille  hommes  ;  le  soir,  bal 
«  et  festin  chez  moi,  comme  la  veille. 

«  Le  sixième  jour,  ce  fut  le  tour  de  tous  les  habitants 
«  delà  ville,  plus  nombreux  certainement  que  l'armée  des 
«  Patanes.  —  Bal  le  soir,  comme  à  l'ordinaire. 

«  Le  septième  jour,  je  fis  rassembler  tous  les  pauvres  tant 
«  delà  ville  que  de  la  province,  et  ils  furent  régalés  comme 
«  tous  les  autres. 

«  Le  huitième  jour,  les  invités  prirent  congé,  et  se  reti- 
«  rèrent  chez  eux,  très  satisfaits.  Les  parents  restèrent  encore 
«  trois  jours  qui  se  passèrent  en  divertissements,  moins 
«  bruyants,  toute  fois,  que  ceux  des  jours  précédents.  — 
«  Ensuite,  tous  se  retirèrent,  pour  vaquer  à  leurs  affaires 
«  ordinaires. 

«  Pendant  les  huit  ou  dix  jours  que  dura  ma  noce,  il  n'y 
«  eut  pas  moins  de  dix  mille  personnes  à  manger  chaque  jour. 
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«  On  pourra  juger,  par  là,  quelle  quantité  de  bœufs,  de  mou- 
«  tons,  de  cabris,  de  volaille,  de  beurre,  d'huile,  de  pain,  de 
«  riz  fut  consommée,  surtout  quand  on  songe  à  la  prodigalité 
«  qui  est  de  règle  aux  Indes. 

«  Les  dépenses  que  je  fis  pour  cette  fête  furent  exorbi- 
«  tantes,  malgré  le  bon  marché  où  les  vivres  sont  dans  le  pays. 
«  Je  n'en  fus  pas  quitte  à  moins  de  50.  000  roupies  »  (125.  000 
livres),  «  sans  compter  ce  qui  fut  dépensé  par  le  père  de  la 
«  mariée. 

«  Après  ceci,  le  père,  la  mère  et  les  parents  de  mon 
«  épouse  partirent  pour  retourner  à  Laknau  ;  ils  prirent  donc 
«  congé,  me  laissant  dans  mon  ménage.  — Dans  ce  pays— ci, 
«  les  Catholiques  qui  se  marient  sont  obligés  de  se  conformer 
«  à  l'usage  reçu  parmi  les  Naturels.  —  On  ne  voit  sa  femme 
«  qu'après  l'avoir  épousée  ;  on  ne  la  voit  pas  même  pendant 
«  tout  le  temps  des  divertissements  de  la  noce-.  Et  ce  n'est  que 
«  quand  le  marié  emmène  la  mariée  chez  lui,  qu'il  a  le  droit  de 
«  la  voir.  On  s'épouse  au  travers  d'une  cloison;  la  femme  passe, 
«  par  dessus  une  main  que  le  mari  tient  dans  la  sienne.  Pendant 
«  le  festin,  les  hommes  et  les  femmes  sont  à  part,  chacun  chez 
«  soi.  Quand  les  divertissements  sont  finis,  le  nouveau  marié 
«  emmène  la  mariée  chez  lui.  Alors,  il  la  voit  pour  la  pre— 
«  mière  fois  ;  et  souvent,  pour  cette  raison,  il  trouve  une  Lia 
«  au  lieu  d'une  Rachel,  quoi  qu'il  ait  envoyé,  avant  les  fian- 
«  cailles,  des  femmes  voir  sa  prétendue,  pour  lui  en  faire  un 
«  portrait  fidèle.  Voir  par  les  yeux  des  autres  n'est  pas  la  même 
«  chose  que  voir  par  les  siens.  Mais,  on  est  obligé  de  suivre  cet 
«  usage  qui  règne  parmi  les  grands  ;  ne  pas  s'y  conformer 
«  serait  s'avilir  ». 

Bien  que  la  platitude  et  la  médiocrité  universelles  enva- 
hissent l'Inde  contemporaine  comme  tout  le  reste,  ceux  cepen- 
dant qui  l'ont  habitée  ne  pourront  voir  aucune  invraisem- 
blance dans  le  récit,  en  apparence  si  exagéré,  de  Madcc. 
Cinquante  mille  roupies  —  deux  mois  de  sa  solde  mensuelle  — 
représenteraient,  aujourd'hui,  le  paiement  d'au  moins  quatre 
cent  mille  journées  decoulies  (travailleurs  indigènes).  Mais,  en 
1766,  cette  même  somme  eût  dû  suffire  à  en  payer  plus  du 
double,  un  million,  peut-être.  Je  donne  ce  détail  au  lecteur, 
pour  lui  servir  de  base  d'appréciation.  — 

L'année  1766  se  termina  sans  nouvelle  campagne.  Quand 
vint  la  saison  des  pluies,  les  Rohillas  invitèrent  Madec  à  aller 
hiverner  à  Barelli  avec  son  Camp  ;  leur  Nabab  lui  donna  un 
éléphant,  et  une  aigrette  de  pierreries,  lors  du  départ. 

Mais  si  les  Natifs  qui  avaient  alors,  dans  l'Inde,  des 
Européens  à  leur  service,  leur  faisaient  volontiers  des  pré- 
sents, en  revanche,  ils  leur  donnaient  rarement  leur  paie 
régulière  :  d'où,  révolte  de  la  troupe,  et  entente  forcée  de 
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son  Chef  avec  le  Radjah  voisin.  Les  Rohillas  suivirent  cette 
tradition.  Sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  l'habitude  de 
payer  les  troupes  durant  l'hivernage,  de  trois  mois  échus,  ils 
en  retinrent  deux  à  Madec.  Le  Corps  de  ce  dernier  entra 
en  effervescence  ;  pour  le  calmer,  Madec  le  paya  sur  sa  caisse 
personnelle.  Sentant  qu'il  ne  tirerait  pas  satisfaction  des 
Rohillas,  il  dissimula  habilement  avec  eux,  s'arrangeant  à 
leur  insu  avec  les  Djattes.  Quand  on  fut  d'accord,  Madec 
piqua  droit,  avec  sa  troupe,  sur  le  Camp  du  Radjah  de  ces 
derniers,  où  il  arriva  vers  l'entrée  de  la  saison  des  pluies.  Le 
Radjah  lui  fit  la  même  paie  que  les  Rohillas,  mais,  s'acquitta 
plus  régulièrement  que  ceux-ci  envers  Madec.  L'hivernage 
se  passa  à  des  opérations  peu  importantes,  après  quoi  le  Radjah 
rentra  dans  sa  capitale,  Dig,  et  Madec  alla  prendre  quelque 
repos  à  Agra,  vers  la  fin  de  la  mauvaise  saison. 

Ceux  qui  voudront  trouver  des  renseignements  sur  les 
Djattes  dans  les  Documents  Imprimés,  peuvent  en  chercher 
dans  «  Balfoii/s  Cyclopedia  of  Iiidia  »  aux  mots  <.<  Jats  »,  et 
«Radjpitfs.»  Ils  y  noteront  de  curieux  détails  sur  le  Gouverne- 
ment Républicain  de  ces  peuples,  leur  habitat,  et  l'identifica- 
tion fort  vraisemblable  de  s  premiers  avec  les  Geiœ  et  les 
Massa-Gcfœ  (Massa  est  un  adjectif)  des  Anciens. 

A  Pondichéry,  j'ai  trouvé,  on  l'a  vu,  les  Papiers  inédits 
de  Modave,  Partisan  dont  nous  examinerons  le  caractère 
plus  tard  ;  ils  sont  complétés  par  le  Manuscrit  de  ses 
Mémoires  sur  l'HindoiLstan^  qui  est  au  Ministère.  Ce  dernier 
ouvrage  consiste  en  une  relation  d'un  Voyage  dît-  Bengale  à 
Delhi\  commencé  le  6  septembre  1774. 

Comme  nous  aurons  souvent  affaire  aux  Radjpouts,  je 
copie  dans  Modave,  en  même  temps  (}ue  ce  qui  a  trait  aux 
Djattes,  les  passages  qui  concernent  les  premiers  : 

«  On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,que  les  Radjpouts 
«  sont  la  première  et  la  plus  noble  portion  des  peuples 
«  hindous,  et  leur  véritable  tige.  C'est  parmi  eux  qu'on 
«  trouve  les  traces  de  ce  cjue  les  anciennes  histoires  nous 
«  racontent  de  ce  peuple  singulier.  Les  Radjpouts  sont,  de 
«  plus,  très-entêtés  des  superstitions  de  Brahmah.  Ils  sont 
«  très-attachés  à  ses  règles,  et  surpassent  en  fidélité  à 
«  cette  f lusse  religion,  tous  ses  autres  sectateurs.  Leur 
«  pays  est  couvert  de  monuments  religieux.  Les  dévasta- 
«  lions  des  Musulmans  n'ont  fait  qu'éprouver  leur  constance, 
«  sans  la  lasser.  Ils  ont  rétabli,  aussitôt  cju'ils  ont  été  mai- 
«  très  chez  eux,  tout  ce  que  la  fureur  mahométane  avait 
«  détruit. 

«  Les  Radjpouts  possédaient  une  petite  ville  avec  son 
«  territoire  entre  Matura  et  Dig,  à  27  ou  28  cosses  dans 
«  l'Ouest  d'Agra.  Cette  ville,  dont  le  nom  est  Camau,  était 
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«  regardée  par  eux  comme  une  espèce  de  sanctuaire  de 
«  leur  Religion.  Les  Troupes  de  Nagef-Khan  surprirent 
«  cette  Place,  et  s'en  emparèrent  en  octobre  1775.  Cette  perte 
«  répandit  un  deuil  et  une  consternation  inexprimable  parmi 
«  les  Radjpouts  de  Djeypour,  qui  s'étaient  unis  aux  Djattes, 
«  pour  arrêter  les  progrès  de  Nagef-Khan  dans  le  Soubah 
«  d'Agra.  Les  Chefs  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  ce 
«  triste  événement,  qui  changeait  la  nature  de  la  guerre.  Il  ne 
«  fut  plus  question,  en  ce  moment  du  seul  intérêt  des  Djattes, 
«  mais  de  celui  de  la  Religion.  Ils  résolurent  de  périr,  ou  de 
«  reprendre  Camau.  » 

(Sur  toutes  ces  opérations,  où  Madec  se  trouva  mêlé  direc- 
tement ou  indirectement,  voir  iiifrd.) 

«  Les  Chefs  firent  un  vœu  solennel  de  chasser  les  Musul- 
«  mansde  cette  Place;  et, pour  montrer combienleurrésolution 
«  était  inébranlable,  il  fut  arrêté  que  tous  les  Chefs  de  l'ar— 
«  mée  —  qu'on  mit  incontinent  en  campagne  —  ne  porte- 
«  raient  ni  toques,  ni  turbans,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
«  ouvert  les  portes  de  la  ville  sainte.  Lorsque  Nagef-Khan 
«  eut  rejoint  son  armée,  il  profita  adroitement  de  cet  enthou- 
«  siasme  pour  déterminer  les  Radjpouts  à  abandonner  les 
«  Djattes.  Il  leur  remit  Camau  à  condition  qu'ils  lui  donne- 
«  raient  onze  lakhs  (i)  de  roupies,  et  qu'ils  se  retireraient 
«  dans  leurs  pays,  sans  se  mêler  davantage  des  affaires 
«  des  Djattes.  Les  Radjpouts  souscrivirent  à  ces  conditions, 
«  et  ne  crurent  pas  avoir  ainsi  acheté  trop  cher  leur  réin- 
«  tégration  dans  Camau. 

«  Cette  race  de  Radjpouts  est  naturellement  guerrière.  Ce 
«  sont  les  meilleurs  soldats  de  l'Hindoutan,  du  moins,  entre 
«  les  Gentils.  Ils  se  répandent  dans  tous  les  services,  et  par- 
«  viennent  assez  facilement  aux  premiers  emplois  »...«  J'ai 
«  remarqué,  en  traversant  leurs  terres,  que,  généralement, 
«  elles  sont  partout  soigneusement  cultivées,  et  leurs  aidées, 
«  (2)  beaucoup  moins  misérables  que  celles  de  l'Hindoustan. 
«  I.es  Brahmes  sont  tout-puissants  dans  les  Cours  des 
«  Radjahs  de  cette  Nation.  Ils  gouvernent  les  campagnes, 
«  et  leur  administration  est  moins  dure  et  moins  oppressive 
«  que  celle  des  Musulmans.  Cette  différence  frappe  infailli- 
«  blême nt  les  yeux  des  voyageurs. 

«  A  ces  notions  sur  les  Radjpouts,  joignons  ce  que  nous 
«  avons  appris  sur  les  lieux  et  la  Nation  des  Djattes.  Ce 
«  sont  les  anciens  habitants  du  royaume  d'Agra.  Les  limi- 
«  tes  de  ce  pays  sont  assez  difficiles  à  assigner,  parce  que 
«  ses  terres  sont  mêlées  confusément  avec  celles  de  ses 
«  voisins.    En  général,  on  peut  dire  que  la  ville  d'.Agra  est 

(i)  Un  Iakh  vaut  100.000  roupies. 
(2)  Villages. 
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«  à  peu  près  au  centre  de  leur  pays,  situé  le  long  de  la 
«  Djemnah,  depuis  Maturahjusqu'àltaye;  (en  anglais, Mutrah 
«  et  Etawah)  ;  la  rive  droite  du  Gange  le  borne  à  l'Est  ;  ses 
«  frontières  au  Sud  sont  le  Tchambel,  grande  rivière  dont 
«  nous  aurons  occasion  de  parler  en  un  autre  endroit.  — 
«  A  l'Ouest,  le  Soubah  d'Agra  confine  aux  terres  du 
«  Radjah  de  Jeypoor  ;  et  les  Soubahs  de  Delhi  le  bornent 
«  au  Nord.  Sa  longueur  est  à  peu  près  de  100  cosses  de 
«  l'Est  à  l'Ouest,  et  de  70  du  Nord  au  Sud. 

«  L'empereur  Akbar  soumit  cette  belle  province,  et  fixa 
«  sa  résidence  à  Agra,  qu'il  embellit  et  agrandit  au  point 
«  qu'elle  mérita  de  porter  son  nom  —  Les  Radjahs  des 
«  Djattes  furent  mis  sous  le  joug,  et  réduits  à  vivre  dans  une 
«  condition  privée.  —  On  leur  laissa  quelques  terres  pour 
«  leur  subsistance,  mais,  sans  aucun  pouvoir  qui  pût  les 
«  rendre  dangereux.  Ils  fixèrent  leur  résidence  à  Barpour  » 
(Bhuripoor)  «  qui  est  à  18  cosses  d'Agra.  Ce  n'était  alors 
«  qu'une  petite  ville.  Chef-lieu  du  Paragané  (i)  qu'Abkar 
«  voulut  bien  laisser  à  ces  Radjahs  dépouillés. 

«  Lorsque  les  limpereurs  furent  tombés  dans  l'avilisse- 
«  ment,  les  Radjahs,  qui  avaient  toujours  joui  de  l'affection 
«  des  peuples,  leurs  sujets  originaires,  reprirent  assez  rapi- 
«  dément  presque  tout  le  pouvoir  qu'ils  avaient  exercé 
«  autrefois.  Enfin,  ils  en  vinrent  à  chasser  tous  les  Musul- 
«  mans  de  la  province  tl'Agra,  et  à  s'emparer  de  la  capi- 
«  taie  elle-même. 

«  Le  Radjah  des  Djattes,  dernier  mort,  a  été  pendant 
«  quinze  ans  le  Prince  le  plus  redouté  de  l'Hindoustan. 
«  J'avais  recueilli  son  nom  dans  mes  jMcjnoircs  ;  je  n'ai  pu  le 
«  retrouver.  Il  s'était  fait  un  singulier  droit  des  gens.  Sa 
«  maxime  était  que,  dès  que  son  cheval  mettait  ses  pieds 
«  dans  un  pays,  ce  pays  lui  appartenait  à  ce  seul  titre.  Il 
«  agissait  en  conséquence,  en  se  saisissant  de  tout  ce  qui 
«  était  à  sa  portée.  11  était  déjà  assez  puissant  et  autorisé 
«  dans  l'Hindoustan,  lorsque  le  Roi  de  Perse  vint  à  Delhi.  » 
(Sur  l'invasion  de  Nadir-Chah  dans  le  Mogoi,  voir  : 
Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  Asie. 
Mémoires  et  Documents,  1687  à  1810.  —  Volume  IV,  p.  5. 
Un  Mémoire.)  — ■  «  Il  se  tint  fièrement  à  Maturah  à  la  tête  de 
«  toutes  ses  troupes,  paraissant  résolu  de  s'opposer  aux 
«  progrès  du  conquérant.  Nadir-Chah,  qui  voulait  l'épou- 
«  vanter  pour  en  tirer  quelque  somme  d'argent,  lui  fit 
«  les  "plus  terribles  menaces,  auxquelles  le  Radjah  ne 
«  répondit  qu'avec  mépris.  Nadir-Chah,  qui  avait  d'autres 
«  pensées  dans  la  tête,  ne  voulut  pas  se  commettre  avec  lui. 
«  Ce  Radjah  mourut  en  1772. 
(i)  District. 
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«  vSon  fils,  qui  lui  succéda,  n'était  qu'un  enfant.  Il  avait 
«  plusieurs  oncles  qui  se  disputèrent  la  tutelle  et  la 
«  Régence, de  sorte  que  la  mésintelligence  s'étant  emparée  de 
«  l'Administration  publique,  les  Musulmans  ont  repris  la 
«  supériorité  dans  la  province  d'Agra.  Nagef-Khan  assié- 
«  gea  la  citadelle  de  cette  ville  en  1 774.  Jamais  il  ne  s'en 
«  fût  emparé,  si  le  Major  Polier,  qui  était  à  Fezabad,  ne  fût 
«  venu  à  son  secours,  et  ne  se  fût  chargé  de  la  direction  des 
«  approches  et  des  batteries. 

«  Tandis  que  les  Djattes  furent  possesseurs  de  la  ville 
«  d'Agra,  ils  se  ressouvinrent  des  vexations  que  les 
«  Musulmans  leur  faisaient  autrefois,  en  ce  qui  a  rapport  à  la 
«  Religion. Ils  en  témoignèrent  leur  ressentiment  par  tous  les 
«  moyens  dont  ils  purent  s'aviser.  La  Grande  Mosquée 
«  d'Agra  fut  changée  en  marché  :  les  marchands  de  grains 
«  eurent  ordre  d'y  étaler.  Les  boucheries  furent  fermées. 
«  On  fit  de  très  sévères  défenses  de  tuer  des  bœufs,  des 
«  vaches  et  même  des  cabris  (i).  Mais,  ce  qu'il  y  eut  de  pire, 
«  c'est  que  tout  culte  public  de  la  religion  mahométane  fut 
«  interdit  sous  les  plus  rudes  peines.  Les  muezzins,  qui 
«  avertissent  du  haut  des  Tours  des  Mosquées  que  l'heure  de 
«  la  prière  est  venue,  eurent  ordre  de  cesser  leurs  fonc— 
«  tions.  Un  de  ces  crieurs  fut  assez  mal  avisé  pour 
«  contrevenir  à  cet  ordre  :  le  Gouvernement  d'Agra  lui  fit 
«  arracher  la  langue.  J'ai  vu,  quelques  années  après,  ce 
«  malheureux  qui  demandait  l'aumône,  muni  d'une  patente 
«  des  Mollahs  de  la  Grande  Mosquée  d'Agra,  dans  laquelle 
«  ils  attestaient  que  ce  fidèle,  exerçant  le  ministère  dont  il 
«  était  chargé,  avait  étési  cruellement  traité  par  les  idolâtres. 

«  Lorsque  les  Djattes  commencèrent  à  se  relever  de 
«  l'abaissement  où  les  Padchahs  »  (Empereurs)  «  Mogols  les 
«  avaient  réduits,  ils  fortifièrent  insensiblement  les  trois  plus 
«  considérables  places  de  la  Province  :  Barpour,  Comes  et 
«  Dig.  Leur  position  forme  une  ligne  droite  de  l'Est  à  l'Ouest. 
«  La  première  est  à  18  cosses  d'Agrah,  la  seconde  à  6  cosses 
«  de  la  première,  la  troisième  à  6  cosses  de  la  seconde  : 
«  Barpour  est  regardée  avec  raison  comme  la  plus  forte  des 
«  trois.  Son  Château  est  une  montagne  artificielle,  tant  on 
«  a  entassé  de  maçonnerie  l'une  sur  l'autre.  Les  remparts 
«  sont  d'une  épaisseur  prodigieuse,  et  d'une  élévation  déme- 
«  surée.  Ces  gens  sont  si  simples,  qu'ils  croient  bonnement 
«  avoir  trouvé  la  véritable  manière  de  fortilier.  Les  fossés 
«  sont  fort  larges  et  pleins  d'eau  à  plus  de  trente  pieds  de 
«  profondeur.  Jl  n'est  pas  possiijle  de  les  saigner  à  cause  de 
c<  la  disposition  du  terrain  ;  les  eaux  sont  entretenues  par  des 
«  sources  intérieures. 

(i)  La  Religion  Rrahinaniquc  interdit  l'usai^e  de  la  viande. 


48  d'après  modave. 


«  Cornes  est  la  moindre  des  trois  villes,  Dig  la  plus 
«  grande  :  on  verra  plus  bas  par  quel  moyen  elle  passa  au 
«  pouvoir  de  Nagef-Khan.  Elle  est  entourée  d'un  prodigieux 
«  rempart  de  terre,  flanqué  de  tours,  La  première  fois  que 
«  je  vis  cette  ville,  je  ne  pouvais  comprendre  que  cette  masse 
«  énorme  de  terre  fut  un  ouvrage  de  rapport.  Je  m'imaginais 
«  que  c'était  an  long  rang  de  collines,  dont  on  avait  profité 
«  pour  ceindre  la  ville. 

«  Je  raconterai  ici  un  incident  qui  arriva  lors  de  la  prise 
«  de  cette  ville  par  Nagef-Khan.  Il  y  avait  encore  dans  le  sérail 
«  du  Radjah  dernier  mort,  quelques  femmes,  auxquelles  on 
«  n'avait  pas  permis  de  se  brûler  avec  le  corps  de  leur  époux. 
«  Un  des  principaux  eunuques  vint  les  trouver,  et  leurrepré- 
«  senter  le  sort  qui  les  menaçait.  «  Vous  allez,  »  leur  dit-il, 
«  passer  sous  le  pouvoir  de  l'ennemi  de  votre  Religion,  et  de  la 
«  famille  du  mari  que  vous  avez  perdu.  Vous  serez  exposées 
«  aux  plus  grande  indignités,  si  vous  ne  les  prévenez  pas  par 
«  une  mort  volontaire. — «Enfin, il  sut  tellement  les  persuader, 
«  que  ces  malheureuses  femmes  le  prièrent  de  leur  procurer 
«  les  moyens  de  mourir  promptement.  L'eunuque  n'y  fit 
«  d'autre  façon  que  d'étendre  un  grand  tapis  à  terre  sur  quoi 
«  les  malheureuses  femmes,  au  nombre  de  trois,  se  couchè- 
«  rent,  et  il  leur  coupa  la  tête  l'une  après  l'autre,  achevant 
«  cette  horrible  tragédie  par  se  tuer  lui-même  sur  le  corps  de 
«  ces  femmes. 

«  Les  Djattes  sont  en  général  de  bonnes  gens,  qui  s'occu- 
«  peraicnt  volontiers  à  l'agriculture  et  aux  arts,  s'ils  n'étaient 
«  obligés  de  se  tenir  toujours  sous  les  armes.  L'état  de  leur 
«  pays  prouve  bien  la  malheureuse  situation  de  ces  peuples. 
«  J'ai  remarqué,  soit  dans  le  journal  des  routes,  soit  dans  les 
«  observations  générales,  que  toute  la  campagne  est  semée 
«  de  Forts,  que  les  aidées  en  sont  garnies.  J'ai  vu  de  ces  der- 
«  nières  où  il  y  en  a  jusqu'à  trois  ou  quatre,  qui  tiennent  sou- 
«  vent  pour  des  partis  contraires.  C'est  un  tableau  d'anarchie 
«  et  de  confusion  dont  il  est  difficile  de  bien  représenter 
«  l'horreur.  Une  chose,  à  mon  sens,  fait  honneur  à  l'industrie 
«  des  Djattes.  C'est  que,  malgré  tous  ces  inconvénients,  la 
«  campagne  n'est  pas  aussi  abandonnée  qu'elle  devrait  l'être, 
«  et  les  champs  sont  beaucoup  mieux  entretenus  qu'on  ne  s'y 
«  attendrait.  Les  aidées  sont  remplies  de  peuple.  Leur  nombre 
«  est  fort  considérable.  On  voit  aussi  beaucoup  de  villes. 
«  Les  principales,  après  celles  nommées,  sont  :  Barri,  Del- 
«  pour,  vSeil:>oural)a(l,  l^^irouzabad,  Fatepour,  Biana,  Ver, 
«  Gordenne,  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  me  sont 
«  échappés.  Dig  et  Barpour  se  sont  fort  accrues  de  la  déca- 
«  dcncc  d'Agra  et  de  Delhi.  Les  Hindous  y  venaient  en 
«  foule  chercher  la  sûreté  et  la  paix.  Il  n'y  a  point   de  ville 


«  dans  l'Hindoustan  qui  fût  plus  peuplée  que  Dig  avant  son 
«  dernier  désastre. 

«  Au  reste,  ces  Djattes  n'ont  rien  qui  les  distingue  du 
«  peuple  hindou.  Ils  sont,  comme  on  Ta  dit,  issus  des  Radj- 
«  pouts.  Mais  ceux— ci  les  traitent  pourtant  avec  une  sorte  de 
«  mépris,  comme  une  race  dégénérée.  Il  y  a  plusieurs  Radjas 
«  de  cette  nation  des  Djattes.  Celui  de  Go/i^i^  »(nom  à  retenir 
pour  plus  tard,  Madec  lui  cédera  son  parti  en  se  retirant), 
«  dont  j'ai  parlé,  en  est  un.  Mais  il  s'est  totalement  séparé 
«  d'avec  eux,  etc.  »  — 

Il  résulte  des  curieux  renseignements  ci-dessus,  qu'au 
XVIII'^  siècle,  l'Empire  Mogol  subit  le  sort  de  celui  des  Francs 
sous  les  successeurs  de  Charlemagne.  Ceci  ne  semble  guère 
avoir  profité  à  la  prospérité  générale  du  pays  ;  car,  pour 
arriver  au  centre  d'Agra,  il  fallait  traverser  trois  lieues  de 
ruines,  dit  Madec.  Chose  rare  parmi  les  Partisans,  ^ladec 
s'arrête  à  considérer  les  incomparables  mosquées  de  l'an- 
cienne capitale  d'Akbar,  et  est  ébloui  des  merveilles  de  leur 
architecture,  et  de  leur  décoration. 

Le  Radjah  des  Djattes  n'ayant  point  d'enfants  avait, 
Modave  vient  de  nous  le  dire,  adopté  un  neveu.  —  Quelques 
temps  après  que  Madec  fut  à  son  service,  il  conçut  l'idée  de 
chercher  un  prétexte  pour  attaquer  un  de  ses  voisins,  le 
Radjah  de  Ginagnci'e^  disent  \ts  Mémoires.  Il  lui  fit  demander, 
en  conséquence,  la  permission  de  passer  sur  ses  terres,  pour 
aller  en  pèlerinage  à  un  temple  célèbre,  auprès  d'Adjniir, 
non  loin  de  Jeypour.  —  Le  Radjah  de  Ginaguere  répondit  à 
celui  des  Djattes  qu'il  autorisait  son  passage,  mais,  qu'il  ne 
lui  permettait  point  d'emmener  son  armée  avec  lui.  Natu- 
rellement, les  Djattes  ne  firent  aucun  cas  —  et  pour  cause  — 
de  cette  prohibition,  et  traversèrent  avec  toutes  leurs  forces 
(Madec  y  compris)  le  territoire  de  leur  voisin. 

Ce  dernier,  pitiué  de  l'insulte,  attendit,  avec  son  armée, 
les  Djattes  à  leur  retour  ;  il  avait  soixante  mille  hommes  de 
Cavalerie.  Près  de  Jeypour,  les  Djattes  devaient  traverser  un 
défilé.  Ils  se  firent  précéder  par  leurs  bagages,  de  manière  à 
les  couvrir.  Ils  espéraient  échapper  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis,  mais  ce  fut  en  vain.  Ceux-ci  les  joignirent  et  les 
attaquèrent  ;  les  Djattes  les  déroutèrent  par  une  contre- 
marche. L'Artillerie  et  l'Infanterie  des  assaillants  étaient  en 
retard.  Aussi,  les  Djattes  en  profitèrent-ils  pour  entrer  dans 
le  défilé,  précédés  de  leurs  bagages  à  trois  lieues  de  distance. 

Le  Radjah  de  (iinaguere  s'engagea  à  leur  suite  dans  la 
gorge,  et  les  rattrapa  vers  le  milieu.  Les  Djattes  firent  alors 
demi-tour  pour  présenter  la  bataille. 

Elle  s'engagea  vers  midi.  La  Cavalerie  ennemie  mit 
tout  d'abord  celle  des  Djattes  en  déroute  ;  cette  dernière  se 
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sauva  jusqu'aux  bagages,  criant  que  tout  était  perdu:  les 
paysans  en  pillèrent  alors  une  bonne  partie.  Mais  le  Parti  de 
Madec  et  celui  de  l'Allemand  Sombre,  «  qui  travailla,  dans 
«  cette  affaire,  avec  toute  la  bravoure  et  la  prudence  d'un 
«  grand  militaire  »,  {2Iéinoires  de  Madec),  rétablirent  la 
bataille,  et  vainquirent  le  Radjah  de  Jeypour.  Près  de  10,000 
hommes,  appartenant  aux  deux  armées,  restèrent  sur  le  car- 
reau ;  et,  parmi  eux,  presque  tous  les  Généraux  de  l'armée 
ennemie.  Les  vainqueurs,  privés  de  leurs  bagages,  dont  ils 
ne  rejoignirent  les  débris  qu'après  quatre  jours  de  marche, 
étaient,  eux  aussi,  fort  éprouvés.  Ils  durent  abandonner  une 
partie  de  leur  Artillerie,  à  cause  de  l'état  des  chemins,  et, 
quand  ils  arrivèrent  à  Dig,  leur  capitale,  ils  avaient  grand 
besoin  de  repos.  Au  reste,  les  peuples  auxquels  ils  avaient 
eu  affaire  étaient  des  Radjpouts,  race  de  Militaires  et  de 
Nobles,  passant  pour  les  premiers  soldats  de  l'Inde,  Le 
Radjah  des  Djattes  fut  si  satisfait  de  la  conduite  de  Madec 
contre  ces  redoutables  adversaires  qu'il  lui  fit  des  présents, 
et  ajouta  à  sa  solde  5000  roupies  par  mois,  pour  augmenter 
son  Corps.  Faute  d'armes  européennes,  Madec  ne  put  ajouter 
que  250  hommes  seulement  à  ses  troupes. 

Quelque  temps  après,  les  Radjpouts  voul  irent  prendre  leur 
revanche,  etenvahirent  le  pays  des  Djattes  avec  60,000  hommes. 
Ces  derniers,  sentant  leur  infériorité,  appelèrent  les  Sikhs  à 
leur  aide  ;  quoi  voyant,  les  Radjpouts  se  ret  rèrent,  dévastant 
le  pays.  Quand  ils  furent  rentrés  chez  eux,  on  entama  des 
pourparlers,  et  la  paix  se  fit.  Les  vSikhs  s'en  allèrent  alors. 

Terminée  de  ce  côté,  la  guerre  reprit  d'un  autre. Le  Radjah 
des  Djattes  envoya  Madec  faire  le  siège  d'un  Fort,  où  s'était 
retranchée  une  autre  tribu  de  Radjpouts.  Au  bout  d'un  mois 
et  demi,  Madec  réussit  à  fiire  sauter  un  des  bastions,  et 
manqua  l'assaut,  abandonné  par  les  troupes  indigènes, 
qu'effrayait  le  feu  terrible  des  défenseurs.  Il  se  tint  au  pied  de 
la  brèche  pour  tenter  une  seconde  attaque  ;  mais  il  n'eut  pas 
la  peine  d'en  venir  là.  La  garnison,  intimidée,  et  craignant 
d'être  passée  au  til  de  l'épée  par  un  vainqueur  exaspéré, 
capitula. 

C'est  alors  que  le  Radjah  des  Djattes,  fit  présent  à  Madec, 
d'un  cheval,  d'aigrettes  en  diamant,  et  d'étoffes  magnificjues 
d'or  et  d'argent  :  (il  existe  encore  beaucoup  de  ces  objets 
dans  la  famille  du  Général).  -~  Le  Radjah  voulut,  que  Madec 
augmentât  effectivement  son  Corps.  Madec  coula  avec  plein 
succès  quatre  canons  de  fonte,  qu'il  monta,  avec  leurs 
caissons,  à  l'européenne.  Tout  allait  donc  à  souhait,  pour 
lui,  chez  le  Djattes,  quand  le  Radjah  fut  assassiné  par  un 
inconnu,  qui  lui  abattit  la  tète  d'un  coup  de  s  dire.  Le  Radjah, 
d'après  Madec,  eût  fait  de  grandes  choses  s'il  eût  vécu.   Ses 
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finances  étaient  dans  le  meilleur  ordre,  ses  peuples,  les  moins 
imposés  du  pays,  et  il  avait  des  vues  politiques  qui  sem- 
blaient fort  sages  à  son  Chef  militaire  Européen. 

So a  frère  lui  succéda.  Il  conserva  Madec  à  son  service, 
augmentant  même  sa  solde  à  raison  des  quatre  canons 
récemment  montés.  —  Le  nouveau  Radjah  aimait  le  faste. 
Madec  parle  avec  admiration  des  fêtes  magnifiques  données 
à  Bindrabund,  sur  la  Djemnah,  à  l'occasion  d'un  pèlerinage, 
par  le  Radjah.  Il  avait  réuni,  pour  cette  occasion,  quatre 
mille  bayadères  :  par  là,  on  peut  juger  de  la  dépense  que  lui 
coûtèrent  ses  dévotions. 

Le  Radjah  avait  encore  un  autre  faible,  celui  des  Magi- 
ciens, des  Enchanteurs,  et  des  Transmutateurs  de  métaux.  Il 
avait  emmené  un  de  ces  derniers  aux  fêtes  de  Bindrabund. 
Depuis  longtemps,  l'Alchimiste  amusait  le  Radjah,  prétendant 
avoir  fait  de  l'or.  Le  Radjah  finit  par  le  presser,  et  le  me- 
nacer s'il  ne  lui  en  montrait  pas.  Le  Souffleur  promit  au 
Radjah  d'en  faire  en  sa  présence,  s'il  voulait  rester  seul  avec 
lui,  loin  des  indiscrets.  Quand  le  Radjah  y  eut  consenti,  le 
Alagicien  sortit  un  couteau,  et  ouvrit  le  ventre  de  son  maître. 
Avant  d'expirer,  ce  dernier  appela  le  plus  haut  Chef  de  la 
Nation,  et  lui  recommanda  son  fils  mineur. 

Le  Chef  convoqua  les  vassaux  à  Dig,  et  leur  fit  reconnaître 
le  jeune  Radjah.  Cependant,  les  Provinces  se  révoltèrent  ;  il 
fallut  envoyer  des  expéditions  contre  elles.  àSIadec  partit  avec 
ordre  de  réduire  les  rebelles,  mais,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  en 
route,  que  le  Régent  tenta  de  le  rappeler  :  malheureusement, 
il  était  trop  tard.  Un  parti,  en  effet,  s'était  formé  contre  le 
Régent.  Réduit  à  se  défendre  dans  un  Fort,  il  dut  capituler, 
et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  mieux  ce  fut  l'exil.  Madec,  qui 
revint  vers  ce  temps-Là,  ne  put  rien  changer  à  cet  état  de 
choses . 

Cette  Révolution  fut  l'œuvre  collective  de  deux  frères 
bâtards  du  défunt  Radjah.  Aussitôt  qu'elle  eut  réussi,  ses 
auteurs  se  querellèrent.  Âladec  prit  parti  pour  l'Aine,  mais  le 
Jeune  trouva  des  fidèles.  Il  s'enferma  dans  une  ville  dont 
Aladec  avait  commencé  le  siège,  quand  vinrent  au  secours  de 
la  Place  les  Sikhs,  forts  de  7(),()0()  hommes. 

Madec  leva  le  siège  pour  aller  à  leur  rencontre.  Avec 
cinc]  cents  hommes,  deux  canons,  et  un  éléphant  sur  lequel 
il  était  monté,  il  partit  imprudemment,  un  matin,  en  recon- 
naissance. Il  était  quatre  heures.  Les  Sikhs,  informés  de  la 
faiblesse  de  leur  adversaire,  se  jetèrent  sur  lui  avec  toute  leur 
armée.  Retranché  dans  un  petit  village,  Madec  avait  perdu 
déjà  cdnt  hommes,  et  maïKjuait  de  munitions,  cjuand  l'armée 
Djatte  arriva  fort  à  point  pour  le  secourir.  Les  Sikhs  aban- 
donnèrent alors  Madec  pour  les  nouveaux  venus.  LesDjattes, 
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tombant  sur  une  troupe  déjà  éprouvée  par  une  lutte  acharnée, 
eurent  tôt  fait  de  mettre  les  Sikhs  en  déroute.  Ils  se  sauvèrent 
jusqu'à  trente  lieues  du  champ  de  bataille,  et,  de  là,  dans 
leur  pays. 

Demandons  à  Modave,  dont  nous  venons  de  transcrire 
une  longue  citation,  quels  étaient  ces  Sikhs,  estimés  ac- 
tuellement par  Balfour  à  i  ,900,000  âmes,  et  dans  lesquels  il 
voit  un  rameau  des  Djattes,  converti  à  la  religion  de  Nanak 
et  autres  réformateurs,  pendant  les  XVI"  et  XVIP  siècles. 

«  Ces  peuples,  »  dit  Modave,  «  ainsi  qu'on  l'a  remarqué, 
«  sortent  des  Radjpouts  ;  mais,  ils  ont  secoué  le  joug  de  la 
«  plupart  des  superstitions  des  Brahmes.  M.  Dow  prétend 
«  qu'un  prophète  sorti,  dans  les  temps  modernes,  des  mon— 
«  tagnes  du  Thibet,  »  (Xanak)  «  les  a  affranchis  du  joug  sous 
«  lequel  les  autres  Hindous  croupissent  encore  ;  mais  plu- 
«  sieurs  personnes  de  cette  Nation,  gens  de  bon  sens,  et 
«  assez  instruits  de  leurs  affaires,  m'ont  assuré  que  leur 
«  réformateur  ne  venait  point  du  Thibet,  et  que  c'étaient  de 
«  leur  Nation  même  qu'étaient  sortis  les  instruments  qui  ont 

«  brisé  l'idole  de  la  superstition 

« La  réforme  a  commencé  par  la  destruction   du   culte 

«  public,  de  sorte  qu'on  ne  voit  ni  temples  ni  oratoires  dans 
«  les  pays  possédés  par  les  vSikhs.  Le  motif  du  renversement 
«  des  temples  est  fondé  sur  es  mystère  de  leur  Philosophie  : 
«  l'Universalité  des  choses  compose  un  Tout  indivisible,  et 
«  cette  Force  générale  répandue  dans  la  Nature  par  laquelle 
«  les  Astres  font  leur  cours,  les  Plantes  végètent,  les  Animaux 
«  respirent,  est  ce  que  les  hommes  ont  honoré  du  nom  de 
«  Dieu.  Mais^  ce  Dieu  n'est  autre  chose  que  l'Immensité 
«  même,  de  manière  que  les  Hommes,  les  Plantes,  les  Pla- 
«  nètes,  les  Astres  sont  des  portions  de  cette  Universalité,  et, 
«  par  conséquent,  de  la  Divinité.  Or^  rien  de  plusabsurde 
«  que  de  rendre  un  culte  à  da Divinité,  car  c'est  en  rendre  un  à 
«  soi-même.  Cette  idée  destructrice  traîne,  comme  on  voit,  à 
«  sa  suite,  les  plus  étranges  conséquences.  Elle  a  passé  dans 
«  la  l^hilosophie  du  Persan,  où  elle  a  donné  naissance  à  la 
«  secte  m\stérieuse  des  Sopin's,  qui  tiennent  à  peu  près  les 
«  mêmes  Principes  que  les  Docteurs  Sikhs. 

«  C^e  ravage  dans  la  Religion  établie  devait  opérer  de  grands 
«  changements  dans  l'État  Civil.  Les  vSikhs  ont,  cependant 
«  laissé  subsister  en  apparence  l'établissement  des  castes. 
«  Mais,  ils  en  ont  changé  l'économie.  On  peut  passer  à  son 
«  choix  d'une  caste  à  l'autre,  en  observant,  cependant,  quel- 
«  que  gradation  dans  ces  changements.  Les  étrangers,  de 
«  quelque  origine  qu'ils  soient,  peuvent  être  incorporés  à  la 
«  religion,  et  on  les  place  dans  une  des  castes,  suivant  que  les 
«  circonstances  le  prescrivent.  Les  Sikhs,  dans  leurs  institu- 
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«  tions  politiques,  ont  cherché  à  éloigner  d'eux  les  Musul— 
«  mans,  autant  qu'il  leur  a  été  possible.  C'est  une  vengeance 
«  qu'ils  se  passent,  à  cause  de  la  longue  oppression  sous 
«  laquelle  les  Mahométans  les  ont  tenus.  La  loi  ordonne  à 
«  chaque  Sikh  de  porter  une  dent  de  sanglier  dans  sa  toque.  » 
(Xe  pas  oublier  que  tous  les  Sémites  regardent  le  porc  comme 
un  animal  impur.)  —  «  Avant  de  comnencer  leur  repas,  ils  ne 
«  manquent  pas  de  prendre  cette  dent,  et  d'en  broyer  leurs 
«  aliments. 

<^  Ce  qu'il  }'  a  de  singulier,  c'est  qu'ils  ont  conservé  une 
«  manière  du  Souverain  Pontife  qui  serait  très  désœuvré,  s'il 
«  n'était  occupé  que  des  Affaires  de  la  Religion.  Mais  c'est 
«  auprès  de  lui,  et  sous  ses  yeux,  que  se  tient,  une  fois  l'an,  le 
«  Congrès  Général  de  la  Nation.  Ce  Parlement  demeure  dix  ou 
«  douze  jours  assemblé,  l'n  si  petit  espace  de  temps  suftlt  pour 
«  régler  les  affaires  publiques  :  tant  les  membres  delaConfé- 
«  dération  sont  unis  entre  eux.  Le  lieu  de  l'Assemblée  est  un 
«  petit  ermitage  avec  un  étang,  à  20  cosses  au  suddeLahore, 
«  et  à  5  de  la  route  royale  ;  ce  lieu  se  nomme  Gourouk-Cheik. 
«  Les  six  principaux  Chefs  desSikhs  s'y  rendent,  amenantavec 
«  eux  leurs  premiers  Capitaines.  Ils  y  traitent  de  tout  ce  qui 
«  intéresse  la  Xation.  Ils  conviennent  des  Expéditions  Alili— 
«  taires  à  exécuter  dans  l'année.  S'il  s'élève  entre  eux  quelque 
«  contestation,  le  Pontife  la  décide  comme  arbitre. 

«  Il  y  a  vingt— cinq  ans  que  ces  vSikhs  ont  repris  leur 
«  liberté.  Ils  habitaient  alors  tout  le  pays  au  Nord  de  Delhi, 
«  entrePanipotetleTchenam.Ilsen  ont  chassé  les  Musulmans, 
«  et  rompu  les  fers  de  leurs  frères  dans  Pendj-Ab.  Ils  se  sont 
«  ensuite  emparés  duMultan,  et  ils  ont  obligé  le  Roi  de 
«  Candahar  de  leur  abandonner  ces  belles  provinces.  Le  Gou- 
«  vernement  Général  du  Peuple  est  confié  aux  six  plus  consi- 
«  dérables  Chefs  de  guerre.  De  sorte  qu'il  est  aristocratique, 
«  du  moins,  dans  l'Etat  Politique.  Mais  l'Etat  Civil  est,  comme 
«  dans  le  reste  de  l'Asie,  soumis  à  un  pouvoir  absolument 
«  arbitraire.  Chaque  général  Sikh  traite  comme  bon  lui 
«  semble  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Ses  enfants  succè- 
«  dent  à  son  autorité.  L'I'nion  Pédérative  n'est  que  pour 
«  la  siireté  commune.  Le  Peuple,  comme  dans  tout  le  reste 
«  des  Indes,  est  soumis  à  un  Gouvernement  très  absolu, 
«  quelque    nom  qu'on  veuille  lui  donner. 

«  Les  Sikhs  sont  extrêmement  satisfaits  des  changements 
«  survenus  dans  leur  Religion,  et  dans  leur  Gouvernement. 
«  Tous  ceux  avec  lescjuels  j'ai  eu  occasion  de  m'cntretenir 
«  sur  ces  objets,  ne  paraissent  avoir  retenu  aucune  des 
«  superstitions  des  autres  Hindous.  Les  usages,  même  in- 
«  différents,  ont  été  abandonnés,  aussitôt  qu'on  leur  aper- 
«  cevait  le  moindre  rapport  avec  les  Rites  religieux.  Enfin 
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«  il  est  peut-être  sans  exemple  qu'un  peuple  ait  si  facile— 
«  ment  renoncé  à  ses  lois,  et  à  des  usages  reçus  depuis 
«  tant  de  siècles.  L'histoire  est  pleine  de  maux  horribles, 
«  qui  ont  souvent  accompagné  ces  changements  de  Cons- 
«  titution,  religieux  ou  civils. 

«  Mais, si  les  Sikhs  sont  si  contents  d'avoir  secoué  le  joug 
«  des  superstitions  religieuses,  ils  ne  le  paraissent  pas  moins 
«  de  l'équité  et  de  la  douceur  avec  laquelle  ils  sont  gou— 
«  vernés.  Il  n'y  a  guère  que  douze  ou  quinze  ans  que  ces 
«  maximes  humaines  se  sont  introduites  clans  leur  adminis- 
«  tration.  Ils  prétendent  (jue  les  fruits  en  sont  déjà  considé- 
«  râbles  ;  que  l'Agriculture  et  le  Commerce  ont,  dans  leurs 
«  provinces,  une  activité  que  l'on  ne  voit  pas  chez  leurs 
<c  voisins.  Ils  disent  que  l'état  présent  de  la  ville  de  Lahore 
«  est  une  preuve  de  l'excellence  de  l'Administration  ;  que 
«  cette  ville  se  remplit  chaque  année  de  nouvelles  fabriques  ; 
«  qu'on  y  cultive  la  soie  avec  un  succès  qui  ne  peut  pas 
«  manquer  d'augmenter  ;  que  les  campagnes  sont  entrete- 
«  nues  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention  ;  que  les  arrose- 
«  ments,  dont  on  ne  peut  se  passer,  y  sont  plus  faciles  et 
«  plus  abondants  qvc  dans  l'Hindoustan,  parce  que  les  eaux 
«  y  sont  partout  à  une  profondeur  médiocre,  et  qu'ils  ont 
«  l'art  de  les  élever  avec  des  godets  et  des  roues,  en  sorte 
«  qu'ils   les  font  couler  partout  où  ils  veulent. 

«  Les  forces  de  la  Nation  consistent  en  loo.ooo  hommes 
«  de  Cavalerie,  et  5o.{)()()  fantasins.  Les  ar .nés  sont  des  sabres, 
«  des  picjues  et  des  flèches  ;  des  lances  et  des  kayetocs.  Tout 
«  cet  attirail  se  forge  dans  les  ateliers  de  Lahore.  Le  j^rincipal 
«  luxe  des  Sikhs  consiste  à  avoir  les  plus  belles  armes  offen- 
«  sives  et  défensives.  Outre  que  leur  pays  produit  des  che- 
«  vaux,  ceux  qui  viennent  de  Perse  et  du  Turkestan  sont 
«  obligés  de  le  traverser,  ce  qui  rend  l'entretien  de  la  Cava- 
«  leric  plus  facile.  Leurs  Armées,  jusqu'à  présent,  ne  traînent 
«  point  d'Artillerie  à  leur  suite.  Js  crois  que  ce  déficit  a 
«  arrêté  leurs  progrès,  et  que  c'est  par  là  que  les  Radjpouts, 
<c  les  Mongols  et  les  Mahrattes  ont  trouvé  moyen  de  les 
«  contenir.  vS'ils  ont  eu  des  succès  dans  le  Nord  contre  le 
«  Roi  deCanclahar,  c'est  parce  que  les  Armées  de  ce  Prince 
«  ne  sont  pas  mieux  fournies  d'Artillerie  que  celle  deSwSikhs. 
«  Ils  ont  bien  quelques  canons  dans  leurs  places  ;  mais 
«  comme  ils  connaissent  peu  l'art  de  s'en  servir,  ils  trou- 
<c  vent  cjuc  cet  attirail  est  trop  embarrassant  pour  la  célérité 
«  de  leurs  expéditions. 

«   Cette  cavalerie  Sikhe  est  fort   redoutée   de  ses  voisins. 

«  On  l'accuse  d'une  excessive  férocité  dans  les  combats.  Les 

«  vSikhs  donnent  rarement  quartier  à  leurs  ennemis;  et  pour 

I  «  montrer  la  résolution  où   ils  sont  de  n'épargner  personne. 
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«  ils  laissent  flotter  leurs  cheveux  au  gré  du  vent,  ce  qui  est 
«  toujours  le  signal  d'un  carnage  général  et  sans  miséricorde. 
«  Je  crois  que  tout  ce  qu'on  dit  de  la  valeur  des  Sikhs  est 
«  exagéré.  Il  en  vint  un  Corps  aux  environs  de  Delhi,  pendant 
«  que  j'étais  dans  cette  capitale.  Leurs  mouvements  furent 
«  aussi  confus  et  aussi  incertains  que  ceux  des  autres  guer— 
«  ri  ers  de  cette  grande  contrée.  J'imagine  sans  peine  qu'ils 
«  sont  tous  à  peu  près  jetés  dans  le  même  moule,  et  que,  si  on 
«  leur  faisait  la  guerre  sur  de  bons  principes,  on  les  vaincrait 
«  aussi  facilement  que  les  autres. 

«  Jusqu'à  présent  ces  Sikhs  ont  été  peu  connus  des  Euro- 
«  péens.  On  ne  trouve  leur  nom  dans  aucune  de  nos  rela- 
«  tions.  C'est  que  ces  Peuples,  soumis  alors  aux  Empereurs 
«  Mogols,  ne  se  distinguaient  en  rien  des  autres  Hindous. 
«  Leur  célébrité  est  de  la  même  date  que  leur  liberté.  J'ai 
«  vu  des  orens  à  Beng-ale  assez  instruits  des  affaires  de  l'Hin— 
«  doustan,  qui  s'étaient  fait  une  idée  très  fausse  du  Gouver- 
«  nement  de  ces  Peuples.  Il  n'est  pas  plus  républicain  que 
«  celui  des  Mahrattes,  avec  lequel  les  Sikhs  ont  assez  de  con- 
«  formité.  Us  font  à  peu  près,  dans  le  Nord  de  l'Hindoustan, 
«  ce  que  les  Mahrattes  font  dans  le  Sud.  > 

On  me  saura  certainement  gré  de  rapporter  ces  observa- 
tions d'un  témoin  compétent,  sur  l'état  social  et  politique  de 
ces  Nations  alors  célèbres  :  car  elles  ont,  fatalement,  perdu  le 
plus  clair  de  leur  originalité  sous  la  domination  britannique. 
Les  documents  que  je  transcris  ici  sont  de  précieux  éléments 
pour  la  reconstitution  d'un  passé  difficile  à  évoquer,  faute  de 
textes  sérieux.  Alodave  donnant  sur  les  mœurs  des  Mahrattes 
des  détails  de  même  intérêt,  je  vais  profiter  encore  de  leurs 
démêlés  avec  Madec  pour  les  faire  connaître  aux  lecteurs. 

En  effet  les  Sikhs  partis,  voici  maintenant  les  Mahrattes 
qui  arrivent.  Madec  el:  l'armée  Djatte  s'étaient  retirés  sous 
Dig,  pour  se  refaire.  Ils  y  restèrent  un  mois,  observant  de  loin 
leurs  adversaires  ;  finalement  ils  prirent  le  contact,  et  l'action 
s'engagea  un  soir,  vers  cinq  heures.  Madec  enfonça 
d'abord  l'aile  gauche  des  ennemis,  qui  la  renforcèrent  aux 
dépens  de  leur  aile  droite,  et  attaquèrent  ensuite  notre  Par- 
tisan avec  une  telle  furie,  qu'il  dut  se  former  en  bataillon 
carré,  a}tant  à  faire  face  aux  assaillants  sur  trois  côtés  à  la 
fois.  Il  tînt  de  la  sorte  jusque  vers  onze  heures  du  soir, 
quand  les  Djattes,  s'enfuyant  en  désordre,  rompirent  le  carré, 
cjuc  n'avaient  pu  enfoncer  les  Mahrattes!!  Madec,  resté  seul 
avec  cinq  ou  six  cavaliers,  traversa  à  la  faveur  de  la  nuit  les 
forces  Mahrattes  ;  le  lendemain,  il  était  sous  Dig,  où  se 
rassemblèrent  les  débris  de  l'Armée  Djatte.  Mais  il  avait 
1.400  hommes  tués  ou  blessés  ;  ses  chevaux,,  ses  chameaux, 
ses  éléphants,  ses  armes,  son  artillerie   étaient  au  pouvoir  du 


PORTRAIT    DES    MAHRATTÊS 


vainqueur.  De  son  Parti,  il  ne  restait  que  des  blessés,  et  l.i 
garde  du  camp  qu'il  avait  laissée  à  Dig-. 

Les  vainqueurs  obligèrent  l'Aîné  des  Frères  à  partager 
la  Régence  avec  son  Cadet, et  à  lui  donner  des  Provinces  pro- 
duisant un  revenu  annuel  de  20  lakHs  (i  lakh  =  100,000  rou- 
dies).  Il  dut  en  outre,  payer  60  lakhs  aux  Mahraites  dans  un 
délai  de  trois  ans.  Telles  furent  les  conditions  de  la  paix. 

«  Voici  à  quels  adversaires  Madec  avait  eu  affaire 
(Modave,  loco  citatd)  : 

«  ...  Il  ne  sera  pas  mal  de  recueillir  ici  tout  ce  que  j'ai 
«  appris  de  certain  sur  ces  Mahrattes,  si  célèbres  parmi  nous 
«  autres,  Européens.  J'ai  eu  d'autant  moins  de  peine  à  m'en 
«  instruire,  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Delhi  et  à  Agra, 
«  que  j'y  apportais  déjà  assez  de  lumières  puisées  à  la  côte 
«  de  Coromandel  et  à  Bengale,  dans  des  entretiens  suivis 
«  avec  des  personnes  très  bien  informées  de  ces  sortes  d'af- 
«  faires.  J'ai  lu,  d'ailleurs,  une  bibliothèque  entière  de  livres 
«  et  de  Mémoires  sur  ce  sujet.  Mais  j'avoue  que  j'ai  tiré  plus 
«  d'éclaircissements  du  premier  moyen,  que  d'utilité  de  tout 
«  ce  fatras  d'écritures  et  d'imprimés.  J'en  excepte  quelques- 
«  uns  dressés  par  le  célèbre  Père  Lavaur,  qu'il  me  commu- 
«  niqua  autrefois  à  Pondichéry,  et  ciue  j'ai  trouvés  par  ma 
«  propre  expérience  entièrement  conformes  à  l'état  des  choses. 

«  Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  exacte  de  leur 
«  Gouvernement.  On  peut  le  considérer  sous  deux  points  de 
«  vue  différents.  Par  les  anciennes  Constitutions,  ce  Gou- 
«  vernement  est  monarchicjue,  arbitraire  et  despotique  conme 
«  tous  les  autres  de  l'Asie  :  mais  il  est  survenu  de  grands 
«  changements,  qui  en  ont  altéré  la  forme  extérieure.  Le  des- 
«  potisme  n'est  plus  dans  la  main  des  Rois.  Il  est  dans 
«  celle  de  ces  Divans  héréditaires,  qui  se  sont  emparés  de 
«  l'Autorité  dans  ces  derniers  temps.  Ensuite,  les  dernières 
«  Révolutions  ayant  admis  les  principaux  Chefs  au  partage 
«  de  cette  Autorité,  il  s'en  est  suivi  qu'elle  s'est  affaiblie  dans 
«  son  foyer,  sans  que  l'Etat  général  de  la  Nation  y  ait  gagné. 
«  Chaque  grand  Chef  gouverne  arbitrairement  la  part  des 
«  Affaires  dont  il  s'est  emparé,  sans  en  rendre  compte  à  per- 
«  sonne.  —  Lorsque  ces  Chefs  s'assemblent  à  Pounah,  pour 
«  délibérer  sur  les  Affaires  Publiques,  il  se  donne  de^anglan- 
«  tes  batailles  entre  eux.  C'est  une  image  des  anciennes  Diè- 
«  tes  de  Pologne.  De  sorte  que  l'on  peut  dire  que  Je  Gouver- 
«  nement  des  Mahrattes  est  actuellement  anarchique,  en  le 
«  considérant  dans  son  rapport  avec  ceux  qui  s'en  sont 
«  emparés,  et  despoticpie  à  l'égard  de  tous  les  autres  sujets. 
«  Ils  ne  se  donnent  point  un  Capitaine-Général  à  la  pluralité 
«  des  voix,  comme  M.  de  Voltaire  le  dit.  Le  plus  puissant 
«  soumet  ou  détruit  les  autres,  et  son  fils  lui  succède,  s'il  a 
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«  assez  de  courage  ou  d'adresse  pour  cela  :  autrement,  une 
«  nouvelle  guerre  civile  fait  un  nouveau  Capitaine-Général. 
«  Si  c'est  là  une  élection,  elle  est  fondée  sur  de  mauvaises 
«  lois,  et  sur  des  usages  très  pernicieux. 

«  Le  Droit  de  Chotayc  »  (Droit  égal  au  quart  du  revenu 
imposé  par  les  Mahrattes  à  tous  les  pays  conquis  par  eux), 
«  est  une  des  principales  caractéristiques  de  leur  Politique. 
«  Sivaji,  en  1676  de  l'ère  chrétienne,  l'établit  lors  de  sa  con- 
«  buète  de  Kandesh.» — «Le  payement  du  Chotaye»(enanglais 
Chouth)^  «  tant  qu'il  était  régulier,  exemptait  le  pays  contri- 
«  buable  du  pillage.  Hyderabad  et  les  autres  Etats  duDekhan 
«  y  étaient  soumis;  l'Empereur  aussi  depuis  1735.  »  Ainsi 
s'exprime  Balfour,  v°  Choiiili).  — Je  reprends:  «  Le  Droit  de 
«  Chotaye  a  été  la  cause  des  dévastations  que  les  Mahrattes 
«  se  sont  permises  depuis  un  demi-siècle,  et  des  usurpations 
«  qu'ils  ont  faites  sur  l'Empire  Mogol.  Car  la  perception  de 
«  ce  Droit  ne  leur  paraissant  pas  un  établissement  assuré, 
«  ils  lui  ont  préféré,  tant  qu'ils  ont  pu,  les  acquisitions  terri- 
«  toriales.  Sans  compter  les  Provinces  dont  ils  ont  dépouillé 
«  les  Soubahs  du  Décan_,  et  les  autres  officiers  de  l'Empire 
«  dans  cette  contrée,  ils  se  sont  emparés,  dans  l'Hindoustan, 
«  de  presque  toutes  les  provinces  au  vSud,  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
«  du  Gouvernement  d'Agra.  Outre  cela,  ils  ont  acquis,  dans 
«  celles  qui  ont  échappé  à  leur  joug,  des  établissements  assez 
«  considérables,  sous  le  prétexte  de  pourvoir  au  rembourse— 
«  ment  des  frais  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  la  levée  du 
«  Chotaye.  On  ne  dira  rien  de  trop  en  avançant  que  les 
«  Mahrattes  se  sont  fait  céder  la  cinquième  partie  de  l'Empire 
«  Mogol,  et  qu'ils  désolent  le  reste  à  l'occasion  de  la  levée  de 
«  ce  singulier  Droit. 

«  Les  Rois  des  Mahrattes  tiennent  leur  Cour  —  ou,  plutôt, 
«  leur  prison,  —  à  Setara,  où  ils  sont  enfermés  clans  la  citadelle. 
«  On  les  y  garde  fort  soigneusement  :  jaiiais  ils  n'entendent 
«  parler  des  Affaires  de  la  Nation.  Mais  on  ne  les  aborde  qu'a- 
«  vec  des  cérémonies  et  des  respects  que  la  situation  où  on  les 
«  tient  rend  véritablement  comiques,  etc.  » 

J'arrête  ici  cette  citation  sur  les  Mahattes,  et  je 
retourne  à  Madec,  occupé  chez  son  Radjah,  à  rétablir  son 
Corps  de  la  singulière  défaite  (ju'il  avait  subie,  du  fait  de  ses 
propres  auxiliaires. 

Le  Radjah  ayant  indemnisé  Madec  de  ses  pertes,  ce 
dernier  se  mit  à  l'œuvre  avec  toute  la  diligence  possible. 
11  racheta  ses  fusils  aux  Malirattes,  qui  n'en  connaissaient  pas 
le  maniement.  Il  fondit  douze  canons  et  un  mortier  à  Agra, 
et  exerça  des  recrues  pendant  tout  l'hiver.  Au  printemps, 
son  parti  était  complètement  reformé.  Pendant  la  paix  qui 
suivit,  Madec  refit  sa  fortune.  Il  songea  alors  à  se  retirer  en 


58  MADEC    SO\r,E    A    RENTRER    EN    BRETAGNE 

France,  et  écrivit  au  \ice-Roi  de  Goa,  pour  lui  demander  un 
saut— conduit,  l^e  Vice-Roi  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  —  l'original  portugais  existe  dans  les  Papiers  de  la 
famille.  —  Madec  se  disposait  donc  à  quitter  l'Inde,  quand  il 
reçut  une  lettre  de  M.  Chevalier,  Commandant  du  Comptoir 
Français  de  Chandernagor,  lui  demandant  d'y  rester,  pour  le 
service  de  la  Nation.  — 

A  partir  de  ce  moment,  les  Documents  sur  Madec,  à  peu 
près  limités  jusqu'ici  à  ses  Mémoires  personnels,  vont 
a,bonder  de  toutes  parts.  La  famille  de  Madec  possède 
tous  les  originaux  des  lettres  de  Chevalier  au  Général  ;  et  les 
Archives  des  Colonies  contiennent,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la 
Correspondance  de  Chevalier  avec  le  Ministre,  et  du  Ministre 
avec  Chevalier. 

Chevalier  (devenu  sur  la  fm  de  sa  carrière  Brigadier  des 
Armées  du  Roi,  et  titulaire  de  la  Croix  de  Saint-Louis),  fut 
Commandant  de  .Chandernagor  depuis  la  réoccupation  du 
Comptoir  après  la  guerre  de  wSept  Ans,  jusqu'à  la  guerre 
d'Amérique.  J'ai  lu  toute  sa  Correspondance  manuscrite  avec 
le  Ministre  ;  elle  décèle  un  homme  d'une  énergie  extraordi- 
naire, d'une  fertilité  d'expédients  rare,  et  d'un  patriotisme 
ardent.  A  cette  époijuc,  notre  position  dans  le  Bengale,  où 
nous  étions  limités  à  la  possession  de  quelques  lieues 
carrées,  sans  le  droit  d'y  avoir  des  troupes,  était  misérable 
en  face  des  Anglais  tout  puissants.  Voici  une  pièce  de 
Chevalier  lui-même  qui  donnera  une  idée  de  la  situation  : 

(Ministère  des  Affaires  h^trangères,  Asie.  Mémoires  et  Docu- 
ments. —  Indes-Orientales  :  Chine,  Cochinchine  1660-1772). 
—  Page  238.  —  Copie  ancienne. 

«  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Chevalier,  de  Chandernagor,  le 
«  6  septembre  176S. 

« L'on  ne  veut  plus  reconnaître  nos  privilèges,  ou,  si 

«  l'on  se  les  rappelle,  c'est  pour  les  abolir.  Nos  passeports  n'ont 
«  plus  de  force  ;  notre  pavillon  est  insulté  de  tous  côtés  ;  nos 
«  bateaux,  arrêtés  et  fouillés  :  et  l'on  nous  impose  des  Droits 
«  nouveaux,  dont  nous  avons  été  exempts  de  tous  temps.  Le 
«  but  d'une  conduite  si  révoltante  n'est  plus  douteux  :  l'on 
«  veut  nous  faire  renoncer  au  Commerce,  et  c'est  pour  nous 
«  y  engager  qu'on  cherche  à  le  rendre  impraticable.  Les 
«  Anglais  sentent  bien  qu'il  serait  indécent  de  faire  paraître 
«  leur  nom,  dans  la  plupart  de  ces  vexations.  Ils  empruntent 
«  celui  du  Xabab  ;  c'est  un  serviteur  à  gages,  contraint  d'agir 
«  à  leur  gré.  Ils  viennent  de  lui  faire  publier  une  nouvelle 
<<  défense  qui  nous  interdit  absolument  toutes  nos  branches 
«  de  Commerce  dans  son  Pays  ;  et  tout  P'rançais  cjui  pénètre 
«  sur  ses  terres  pour  )-  commercer,  est  sur  d'être  enlevé,  et 
«  conduit  dans  les  prisons.  C'est  en  vain  qu'on  se  plaint,  et 


NOTRE    INFLUENCE    DÉTRl'I  l'E    AT    BEXCiALi:  59 

«  qu'on  demande  justice.  Les  Anglais  rejettent  sur  le  Nabab 

«  les  iniquités"  qu'ils  lui  ordonnent,  et  dont  il  est  révolté  lui- 

«  même  :  car,   dans  le  fond  de  son  cœur,  il  est  certain  qu'il 

«  ne  désire   que   nous   favoriser.  Enfin,  la  jalousie  anglaise 

«  est   parvenue  à  un  point  qui  ne  peut  se  concevoir.  Nous 

«  avions  ouvert  une  branche  de  commerce  très  considérable 

«  dans  le  royaume  de  Rajepour,  dépendant  du  Nabab  Sudjah- 

<•  Dowlah ,  grand-Vizir  de  l'Empire.  Enragés  des  privilèges 

«  que  ce  Nabab  nous  avait  accordés,  et  de  la  considération 

(/  que  nous  avions  acquise  auprès  de  lui,  ils  l'ont  menacé,  et 

c.  n'ayant  pas  réussi  par  ce  moyen,   ils  ont  trouvé  le  secret 

«  de  faire  enlever  la  personne  qui  résidait  auprès  de  lui,   et 

«  de  lui  faire   abandonner  pour  près  de    deux  millions    de 

«  marchandises  qu'elle  était  chargée  de  vendre  dans  le  pays. 

«  Dans  une  pareille  position,  il  est  certain  que  nous  n'avons 

«  plus  rien  à  espérer,  et  que  nous  pouvons  regarder  l'Inde 

«  comme  absolument  perdue  pour  nous.  Il  n'y  a  plus  que  du 

«  côté  de  l'Europe  qu'il  nous  est  possible  d'obtenir  un  accom- 

«  modement  qui  nous  donne  la  liberté  de  notre  Commerce  », 
etc. 

Si  le  Bengale  offrait  ce  lamentable  aspect,  il  était,  cepen- 
dant, une  situation  plus  triste  encore  :  celle  présentée  par  le 
Ministère  des  Colonies,  à  Versailles.  Chevalier  assiégeait,  à 
chaque  courrier,  le  Cabinet  de  lettres  analogues  à  celles  qu'on 
vient  de  lire;  et  il  se  plaignait  en  outre,' (fait  confirmé  parle 
dépouillement  de  la  Correspondance  du  Roi),  de  ne  pas  rece- 
voir une  réponse  sur  dix  dépêches  qu'il  envoyait .  Malgré 
l'abandon  complet  où  le  laisse  de  Boynes,  Chef  suprême 
de  nos  Affaires  Maritimes  et  Coloniales,  le  Commandant  de 
Chandernagor  soutient  contre  Warren  Hastings,  l'omnipotent 
Proconsul  Anglais  de  Calcutta,  une  lutte  de  plume  véritable- 
ment héroïque,  lutte  dont  les  matériaux  encombrent  de  nom- 
breux cartons,  dans  plusieurs  de  nos  Ministères. 

N'ayant  rien  à  espérer  de  la  France,  Chevalier  cherche 
des  appuis  dans  le  pays.  Ses  agents  :  Gentil,  Visage,  du  Jar- 
day,  intriguent  chez  Sudjah-Dowlih,  chez  les  Mahrattes  et 
les  Princes,  chez  rp>nj)ereur  :  partout  où  il  y  a  un  allié  pos- 
sible, concevable.  Chevalier  entretient  des  intelligences,  et 
s'ingénie  à  donner  aux  Puissances  de  l'Inde  une  grande  idée 
de  la  hVance,  malgré  la  France  elle-même. 

La  première  fois  q\iz  je  le  vois  s'occuper  de  Madec,  c'est 
dans  une  lettre  adressée  à  Versailles  le  6  janvier  177  i .  Il  rend, 
d'abord,  compte  au  Ministre  de  la  prise  de  Delhi  par  les 
Mahrattes,  et  de  l'injonction  qu'ils  font  à  l'Empereur  Chah- 
AUam  11  de  venir  dans  sa  capitale  recevoir  d'eux  le  pouvoir, 
et  subir  leurs  conditions,  sous  menace  de  déposition.   —   11 
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parle  ensuite  d'une  demande  de  huit  cents  Blancs,  que  lui 
fait  Janotgy,  un  Chef  Mahratte  ;  enfin  il  continue: 

<■<  Il  y  a,  en  ce  pays-là,  deux  Européens,  l'un  Allemand 
«  de  nation,  et  l'autre  Français.  Le  premier  s'appelle  Sombre, 
«  et  l'autre,  Madec,  ci- devant  pilotin  sur  les  vaisseaux  de  la 
«  Compagnie.  . .  Madec  est  dans  le  pays  des  Djattes,  et  doit 
«  son  avancement  à  ce  même  Sombre.  Il  y  commande  unCorps 
«  de  troupes,  et  s'y  est  fait  de  la  réputation,  en  même  temps 
«  qu'il  a  gagné  la  confiance  de  plusieurs  Princes.  Je  ne  doute 
«  point  qu'ils  ne  rendent  à  la  Nation  tous  les  services  dont  ils 
«  sont  capables.  Ce  sont  deux  hommes  à  ménager,  »   etc.  . . 

Plus  bas,  il  y  a  une  allusion  à  la  défaite  des  Djattes  par 
les  Mahrattes. 

Chevalier  propose  enfin  au  Ministre  un  Projet  d'attaque 
du  Bengale,  consistant  à  assiéger  le  Fort  Williams  (de  Cal- 
cutta) avec  la  Flotte,  pendant  qu'un  Corps  Royal,  envoyé 
aux  Princes  Indigènes  amis  de  la  France,  descendrait  le 
Gange  :  ce  projet,  Madec  le  reprendra  plus  tard  pour  son 
compte,  singulièrement  agrandi,  amendé,  et  rendu  politique- 
m2nt  pratique. 

Au  reste,  Chevalier  n'avait  pas  l'œil  ouvert  sur  les  Affaires 
du  Nord  seulement.  A^oici  la  preuve  que  sa  vigilance  s'étendait 
aussi  bien  à  la  Péninsule  qu'au  Bengale: 

(Archives  des  Affaires  lîtrangères.  — Asie.  — Mémoires 
et  Documents:  Indes  Orientales,  Chine,  Cochinchine,  1660- 
1772).  P.  478.  Lettre  du  Ministre  des  Colonies  au  Président  du 
Conseil  : 

«  A  Compiègne,  le  8  août  1772.  A  M. le  Duc  d'Aiguillon. 
«  J'ai  eu  l'honneur.  Monsieur  le  Duc,  de  vous  faire  part  de  mes 
«  réflexions  sur  la  position  des  Anglais  dans  l'Inde.  Les  nou- 
«  velles  qui  sont  arrivées  depuis  ont  confirmé  mes  conjec- 
«  tures.  J'ai  appris  par  une  lettre  de  M.  Chevalier,  Directeur 
«  du  Comptoir  de  Chandernagor,  du  30  octobre  i  771,  que 
«  Ayder  Ali-Khan  avait  fiit  la  paix  avec  les  Mahraties,  et 
«  qu'il  devait  se  joindre  à  eux  pour  aller  au  secours  du  Roi  de 
«  Tandjaour,  ainsi  que  je  l'avais  prévu.  Une  autre  lettre  de 
«  Chandernagor,  postérieure  de  trois  mois  à  celle-là,  annonce 
«  non-seulement  ({ue  la  jonction  a  eu  lieu,  mais  que  les 
«  Anglais  ont  été  battus,  qu'ils  ont  p  rdu  250  soldats  euro- 
«  péens,  400  cipayes,  20  pièces  de  canon,  beaucoup  de 
«  munitions  de  guerre,  et  cju'ils  ont  dû  abandonner  le  siège 
«  de  Tanjaour  pour  couvrir  Madras. 

«  Cet  événement  i)eut  avoir  les  suites  les  plus  sérieuses 
«  pour  les  Anglais,  par  les  mouvements  qu'il  doit  natu- 
«  Tellement  occasionner  de  la  part  des  autres  Princes  de 
«  l'Inde  intéressés  à  secouer  un  joug  étranger,  que  la  tyrannie 
«  britanni(iue  leur  a  rendu  insupportable  ;  et  il  est  important, 
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«  par  cette  raison,  de  s'occuper  du  rétablissement  des  Comp- 
«  toirs  de  l'Inde,  de  manière  que  la  Nation  puisse  recueillir 
«  les  débris  de  la  Puissance  des  Anglais,  s'ils  éprouvent 
«  quelque  revers  »,  etc.   —  (Signé)  «  de  Boynes.  » 

Après  avoir  constaté  ce  zèle  de  Chevalier  qui  embrassait 
l'Inde  entière,  malgré  le  silence  dédaigneux  du  Ministre,  nous 
ne  serons  pas  surpris  de  voir  le  Commandant  de  Chander— 
nagor  songer  à  Madec,  et  le  2  avril  1771,  lui  demander  de 
se  lier  étroitement  avec  lui,  et  de  le  renseigner  exactement 
sur  la  Politique  de  l'Inde.  Chevalier  écrivit  à  Madec  que 
toute  cette  vie  de  Partisan  ne  le  mènerait  à  rien  ;  qu'il  lui 
fallait  arriver  à  se  faire  avouer  du  Roi  par  de  grands  services 
rendus  à  la  Nation.  Le  Commandant  de  Chandernagor  se  fit 
en  outre  garant  des  faveurs  du  Ministre,  si  Madec  voulait 
entrer  dans  la   voie  nouvelle  à  lui  indiquée. 

Au  reçu  de  cette  lettre  si  inattendue,  le  premier  sentiment 
de  Madec  fut  la  surprise.  Il  répondit,  nous  dit-il  dans  ses 
Mémoires^  qu'à  la  distance  où  il  était  du  Bengale,  les  services 
qu'il  pouvait  rendre  à  la  Nation  étaient  bien  hypothétiques, 
et  que  tout  ce  qu'il  désirait  de  M.  Chevalier,  c'était  un  passe- 
port pour  retourner  en  France. 

L'année  1771  s'acheva,  sans  que  Chevalier  écrivit  à  nou- 
veau. Madec  passa  ce  temps  à  tout  perfectionner  dans  sa 
petite  armée.  Le  20  janvier  1772,  nouvelle  lettre  de 
Chevalier,  beaucoup  plus  explicite  et  plus  pressante  que 
l'autre  ;  j'ai  l'autographe  sous  les  yeux.  En  substance.  Che- 
valier dit  à  Madec  qu'il  voit  avec  plaisir  ses  forces  militaires 
s'accroître,  et  sa  fortune  augmenter  de  jour  en  jour.  Il  insiste 
sur  ce  point  :  qu'un  judicieux  emploi  de  ces  Forces  pourrait 
rendre  à  la  Nation  les  immenses  services  dont  il  l'a  déjà  en- 
tretenu dans  sa  précédente  lettre.  En  effet,  continue  Che- 
valier, nos  alliés  naturels  sont  les  Mahrattes,  qui  tiennent 
aujourd'hui  rp2mpereur.  La  vraie  politique  de  la  France  est 
d'opérer,  de  concert  avec  eux  et  la  Cour  Mogole,  une 
attaque  contre  les  Anglais  du  Bengale.  —  Votre  politique 
à  vous,  dit-il  à  Madec,  est,  par  conséquent,  de  prendre  du 
service  chez  le  Grand  Mogol.  Dites  à  ce  Prince  que  nous  en- 
tretenons un  Corps  d'une  dizaine  de  mille  hommes  à  l'Ile  de 
France;  offrez-lui,  hardiment  deux  ou  trois  mille  Français  à 
prendre  sur  cette  j^etite  armée,  s'il  veut  assurer  leur  passage 
et  leur  solde.  Tenez-moi  toujours  au  courant  des  intrigues 
locales,  etc. 

\'oici  le  résumé  exact  de  la  partie  politiciue  de  cette  lettre 
très  longue,  très  intéressante,  et  fort  bien  écrite. 

Ce  ])rojct,  d'envoyer  un  Corps  de  Troupes  Françaises  à 
l'I^mpereur,  sera  remis  vingt  fois  en  avant  par  Chevalier, 
dans  sa  correspondance  avec  de  Boynes,  le  triste  Ministre 
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d'un  triste  Roi.  vSur  certaines  des  lettres  de  Chevalier  on 
peut  voir  des  notes  manuscrites,  où  le  Ministre  dit  que  l'envoi 
en  question  serait  le  signal  de  la  guerre  en  Europe.  Quand 
Chevalier,  au  contraire,  parle  à  de  Boy  nés  des  Partis  Français 
qui  errent  dans  l'Hindoustan,  et  lui  annonce  qu'il  fait  tous  ses 
efforts  pour  les  concentrer  dans  la  main  de  l'Empereur,  la 
même  écriture  reparaît  pour  approuver,  cette  fois,  et  dire 
que  c'est  à  ce  seul  but  que  doit  tendre,  pour  le  moment,  la 
Politique  du  Roi. 

]\ladec  transcrit,  dans  ses  Mémoires^  sur  les  originaux,  les 
lettres  de  Chevalier  in  extenso,  et  les  fait  suivre  du  som- 
maire de  ses  réponses.  Nous  savons  ainsi  que  les  raisons  à 
lui  données  par  le  Commandant  de  Chandernagor  ont  fait, 
sur  son  esprit,  l'impression  la  pkis  profonde.  Madec  lui 
répond  qu'il  est  à  la  complète  disposition  du  Roi,  et  qu'au 
premier  signe  il  descendra  sur  le  Bengale,  avec  un  Corps 
de  dix  mille  hommes. 

vSuivent,  dans  les  Alénioircs,  des  réflexions  sur  la  condi- 
tion de  rP2m])ereur,  réflexions  bien  naturelles  chez  Madec, 
puisqu'on  l'engage  à  lier  son  sort  à  celui  du  Mogol. 

<c  L'Empereur  qui  avait  été  errant,  »  dit  Madec,  «  depuis 
«  qu'il  fut  contraint  d'abandonner  sa  ville  capitale,  avait 
«  cherché,  successivement,  des  secours  chez  les  Princes,  ses 
«  sujets.  Il  était  jjensionnairc  du  Nabab  Sudjah-Dowlah,  lors 
«  de  la  bataille  de  Backcher,  et  fut  obligé  de  le  suivre, 
«  dans  sa  déroute,  jusque  vers  Bénarès.  Ne  jugeant  pas  à 
«  propos  d'aller  plus  loin,  il  écrivit  aux  Anglais  pour  implo- 
«  rerieur  assistance.  Ils  lui  accordèrent  une  retraite  chez  eux, 
«  le  prirent  avec  leur  arinée,  le  conduisirent  à  Eléabad, 
«  avec  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs,  lui  assignèrent  une 
«  pension  de  vingt-quatre  lakhs  par  an,  sur  le  Bengale,  et 
«  lui  donnèrent  une  Province  conc^uise  sur  Sudjah-Dowlah. 
«  Toute  considérable  que  fût  cette  pension,  l'Empereur  se 
«  regardait  comme  fugitif  et  misérable.  Il  resta  dans  cette 
«  situation  jusqu'à  la  fin  de  1771.  Les  Anglais  gouvenaient 
«  en  son  nom,  faisaient  payer  les  contrii)utions,  etc.  Le  Mo- 
«  narcjue  s'ennuyait  de  cette  langueur  dans  laciuelle  il  vivait. 
«  Les  Mihrattes  gagnèrent  alors  la  bataille  dont  j'ai  parlé 
«  sur  les  Djnttes  ;  cela  les  rendit  maîtres  de  l'Hindoustan.  En 
<'  ces  circonstances,  ils  rappelèrent  l'ivmpereur  sur  son  trône 
«  de  Delhi,  moins  par  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  sa  personne, 
«  que  par  jalousie  de  le  voir  sous  la  puissance  des  Anglais. 
«  Leurs  propositions  ayant  été  acceptées,  l'p^mpereur  se  mit 
«  en  marche  vers  la  fin  de  1771,  et  arriva  dans  sa  capitale, 
«  dans  les  derniers  mois  de  cette  année. 

«  Les  Anglais  et  le  Xabab  vSudjah-Dowlah  firent  tout  ce 
«  {|u'ils  purent  pour  le  faire  changer  de  résolution.  Ils  lui 
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«  représentèrent  l'impossibilité  de  s'affermir  sur  son  trône, 
«  ajoutant  que  la  Puissance  qui  l'y  rappelait  serait  la  pre- 
«  mière  à  lui  imposer  les  lois  les  plus  dures.  N'ayant  pu  le 
«  détourner  par  toutes  ces  raisons,  ils  l'accompagnèrent, 
«  avec  leurs  armées,  jusqu'auprès  de  Fezabad.  Le  Nabab  lui 
«  donna  vingt  lakhs  et  cinq  pièces  de  canon  ;  les  Anglais 
«  lui  donnèrent  deux  bataillons,  prirent  ensuite  congé  de 
«  lui,  et  se  retirèrent.   » 

Cette  narration  décrit  tr>^s  exactement  la  situation  du 
A'Iogol,  à  l'époque  qui  nous  intéresse. 

Je  ne  saurais  mieux  la  compléter,  que  par  une  transcription 
de  Modave  qui,  réunie  au  tableau  de  Madec,  donne  une  pein- 
ture excellente  de  l'état  del'Hindoustan  àlafui  duxviIP  siècle. 

«  ...  De  l'Empire  Mogol,  »  écrit  Modave  en  1774,  «  il 
«  n'existe  plus  que  le  cadavre  ;  et  l'àme  qui  devrait  animer 
«  ce  corps  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine,  sans  crédit  et  sans 
«  influence.  L'Empire  entier  est  divisé,  ou  plutôt  déchiré,  en 
«  petites  pièces  indépendantes  les  unes  des  autres.  Les 
«  Princes  qui  ont  un  peu  plus  de  puissance  ne  songent  qu'à 
«  leurs  intérêts  particuliers  ;  quelques— uns  même  de  ceux— ci 
«  ne  sont  occupés  que  de  leurs  honteux  plaisirs,  tels  que  ce 
«  puissant  Soubah  de  Laknovv,  Grand  \'izir  de  l'Empire,  qui 
«  pourrait  seul,  s'il  avait  assez  de  courage  pour  le  vouloir, 
«  rendre  à  l'Etat  une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 
«  Nagef-Khan  n'a  de  pensées  que  pour  son  agrandissement 
«  et  sa  conservation.  Les  grands  Radjahs  Radjpouts  sont 
«  tranquilles  au  milieu  de  ce  chaos,  sans  se  ressouvenir  qu'ils 
«  ont  tenu  autrefois  le  sceptre  de  l'Hindoustan,  et  que  les 
«  Musulmans  sont  les  ennemis  éternels  et  implacables  de  leur 
«  Religion  et  de  leur  liberté.  Le  Padcha  »  [l'Empereur]  «  qui 
«  est  plus  instruit  que  ses  derniers  prédécesseurs,  qui  a  de 
«  l'esprit  et  de  l'expérience,  qui  gémit  de  l'abiiissement  où 
«  sa  dignité  est  tombée,  et  qui  connaît  très  bien,  dit-on, 
«  ses  droits  et  ses  ressources,  retenu  par  la  faiblesse  de  son 
«  caractère,  n'ose  faire  sentir  à  personne  qu'il  se  croit  le  sou- 
«  verain  de  l'Hindoustan.  Cette  peinture,  qui  n'est  point 
«  exagérée,  doit  montrer  la  situation  de  cet  l^mpire,  autrefois 
«  si  redouté  dans  cette  partie  de  l'Asie. 

«  Il  est  impossible  de  le  parcourir  sans  s'élever  contre 
«  les  mauvais  principes  d'administration  qui  prévalent 
«  aujourd'hui.  Il  n'est  pas,  sur  la  terre,  une  plus  heureuse 
«  région.  Un  sol  abondant  et  fertile  au-delà  de  ce  (ju'on  peut 
«  dire  ;  un  peuj:)le  nombreux,  doux,  aisé  à  gouverner,  lal)o- 
«  rieux  jusc[u'à  un  certain  point,  et  qu'il  serait  facile  de 
«  déterminer  à  plus  d'assiduité  dans  ses  travaux  :  de  grandes 
«  rivières  utiles  à  r.Xgriculture,  favorables  au  Commerce,  et 
«  qui  répan  lent  de  tous  côtés  la  fertilité  et  l'abondance;   des 
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«  Fabriques  sans  nombre,  qui  ne  manquent  que  d'encoura- 
«  gement  et  de  consommation  :  enfin,  toutes  les  productions 
«  les  plus  riches  et  les  plus  nécessaires,  soit  à  la  subsistance 
«  des  hommes,  soit  à  Topulence  des  Etats.  Tous  ces  dons 
«  du  Ciel  sont  en  pure  perte.  L'anarchie  étouffe  tous  les 
«  germes  du  bien,  et  les  peuples  de  l'Hindoustan  sont  misé- 
«  râbles  avec  tant  de  moyens  de  ne  l'être  pas. 

«  Les  Angolais  du  Benofale  observent  attentivement  cette 
«  singulière  situation  dans  l'espérance  d'en  profiter,  car 
«  l'espritde  cupidité  est  aussi  actif  que  la  manie  des  conquêtes. 
«  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  assez  insensés  pour  regarder 
«  celle  de  l'Hindoustan  comme  un  objet  auquel  ils  puissent 
«  se  livrer  avec  les  fonds  de  leur  Compagnie,  ni  même  avec 
«  toute  la  Puissance  Navale  de  leur  Nation.  Mais  je  ne  fais 
«  aucun  doute  que  les  troubles  sans  cesse  renaissants  qui 
«  enchaînent  la  force  générale  de  cet  Empire,  ne  leur  paraissent 
«  un  moyen  assuré  de  s'en  emparer  peu  à  peu.  Leur  conduite 
«  me  semble  entièrement  réglée  sur  ce  plan,  car  ils  entre- 
«  tiennent  avec  soin  le  feu  des  discordes  civiles,  et  ils  offrent 
«  leur  médiation  qu'ils  appuient  toujours  de  quelque  démons- 
«  tration  de  leur  puissance  militaire,  aussitôt  qu'ils  y  trouvent 
«  le  moindre  avantage.  C'est  par  cette  conduite,  de  laquelle 
«  ils  ne  s'écartent  pas  depuis  plusieurs  années,  qu'ils  ont 
«  fait  tant  d'acquisitions  hors  des  limites  du  Bengale.  — 
«  Bientôt  il .  seront  maîtres  du  cours  du  Gange^  depuis  Ellabad 
«  jusqu'à  la  mer.  Leur  méthode  est  de  s'avancer  inscnsi— 
«  blement.  Celui  qui  commande  pour  eux  dans  leur  dernière 
«  acquisition  se  porte  comme  médiateur,  ou  plutôt  comme 
«  juge,  de  toutes  les  discussions  cjui  surviennent  au  voisinage. 
«  Ils  se  saisissent  ainsi  de  toutes  les  Affaires.  Dès  qu'une  fois 
«  ils  se  sont  ouvert  le  Dorbar  (i)  d'un  Prince,  on  n'y  décide 
«  plus  rien  que  conformément  aux  ordres  du  Conseil  de 
«  Calcutta.  Enfin,  ils  pratiquent  soigneusement  la  maxime 
«  que  les  Romains  avaient  adoptée  dans  leur  Politic|ue,  de 
«  conserver  partout  les  Rois,  pour  avoir,  comme  dit  Tacite, 
«  des  instruments  de  servitude. 

«  Toutes  ces  réflexions  m'ont  frappé  successivement.  Car 
«  je  n'ai  soupçonné  les  desseins  des  Anglais  qu'après  les  avoir 
«  vus  travailler  à  Fez-abad  et  à  Laknow^  et  intriguera  Agra 
«  et  à  Delhi.  En  comparant  ce  que  je  leur  voyais  faire,  avec 
«  ce  que  j'avais  appris  de  leurs  secrètes  vues  à  Bengale,  j'ai 
«  eu  pouvoir  de  leur  attribuer  ce  projet.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
«  c'est  qu'ils  agissent  d'une  manière  aussi  prudente  et  aussi 
«  consécjucnte  que  s'ils  songeaient  à  envahir  l'Hindoustan 
«  [e  suis  intimement  persuadé  (jue  nous  verrons,  si  la  paix  se 
«  prolonge  en  PLurope,   les  Anglais  de  Bengale  déterminer 

(i)  Conseil. 
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«  l'Empereur  à  se  remettre  entre  leurs  mains.  Ils  feront  passer 
«  mille  soldats  anglais  à  Delhi  où  ils  lèveront  autant  de 
«  cipayes  qu'ils  jugeront  convenable  ;  et,  à  l'aide  de  ces 
«  troupes  et  du  non  du  Pacha  »  [l'J^inpereur],  «  ils  feront 
«  dans  l'Hindoustan  tout  ce  qu'ils  trouveront  à  propos,  et 
«  certainement,  tout  ce  qui  conviendra  le  mieux  à  l'intérêt 
«  du  Public  et  à  l'avidité  des  particuliers  :  deux  choses  que, 
«  jusqu'à  présent,  on  avait  crti  incompatibles,  et  que  les 
«  Anglais  concilient  à  merveille,  au  grand  scandale  de  tous 
«  ceux  qui  tiennent  encore  pour  les  vieilles  opinions. 

«  Cette  manière  d'embrasser  l'Empire  Mogol,  et  de  s'en 
«  emparer  sous  l'autorité  du  vSouverain  légitime,  n'est 
«  nullement  une  chimère  impossible  à  réaliser.  Ce  dessein  est 
«  même  plus  avancé  qu'on  ne  croit.  Peut-être  n'y  donnera- 
«  t-on  attention,  en  France,  que  lorsque  le  contre-coup  se  fera 
«  rudement  sentir  sans  notre  Europe.  Je  me  persuade  faci- 
«  lement  que  l'Etablissement  que  les  Anglais  feront  dans 
«  l'Empire  Mogol  sera  incertain  et  précaire.  Ils  le  perdront  à 
«  la  suite  du  temps  ;  mais,  enfin,  ils  en  jouiront  pendant  une 
«  suite  d'années  quelconque,  et,  vraisemblablement,  assez, 
«  pour  ea  tirer  des  sommes  prodigieuses,  à  l'aide  desquelles 
«  ils  soutiendront  le  rôle  principal,  ou  plutôt,  unique  et 
«  exclusif,  (ju'ils  se  sont  arrogé  dans  l'Europe  commerçante.  » 
Telles  sont  les  vues  d'un  esprit  cultivé  et  judicieux  sur  la 
situation  de  l'Inde.  Voyons  si  j'ai  calomnié  de  Boynes  dans 
mes  appréciations  peu  flatteuses,  et  demandons-lui  de  nous 
faire  part  des  ses  idées  personnelles  sur  la  Politique  de 
l'Hindoustan,  en  1772.  Pour  les  exposer  au  Public,  et  montrer 
en  quelles  mains  étaient  tombés  les  Intérêts  Nationaux  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV,  je  vais  publier  ici  un  petit  Dossier 
composé:  d'une  lettre  de  de  Boynes,  Ministre  de  la  Marine  et 
des  Colonies,  au  Duc  d'Aiguillon,  Président  du  Conseil; 
—  d'un  Rapport  anonyme  au  Duc  d'Aiguillon  sur  la  pièce 
précédente,  pièce  où  de  Boynes  développe  son  Projet  sur 
l'Inde  ;  —  et,  enfin,  d'une  lettre  de  Necker,  que  le  Président 
du  Conseil  avait  consulté  sur  les  conclusions  du  Ministre  des 
Colonies. 

(Archives  des  Affaires  Étrangères.  Asie.  Méiiiofrcs  ci  Do- 
ciuncnts,  Indes  Orientales,  Chine,  Cochinchine,  1660-1772), 
p.  458. 

«  A  Versailles,  le  6  mai  1772.  A  M.  le  Duc  d'Aiguillon. 
«  Je  crois.  Monsieur  le  Duc,  cjue  la  situation  actuelle  des 
«  Anglais  dans  l'Inde  mérite  toute  l'attention  du  Ciouver- 
«  nement.  Maîtres  d'un  pays  immense  dont  ils  perçoivent 
«  k^s  revenus  sous  le  nom  des  Xababs,  à  qui  ils  n'ont 
«  laissé  ([u'un  vain  fantôme  d'autf)rité,  ils  sont  parvenus 
«  à  faire,  avec   le  plus  grand  avantage,  un   Commerce  oné- 
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«  reux  à  toutes  les  autres  Nations  européennes  ;  mais,  cet 
«  excès  de  puissance,  et,  plus  encore,  l'abus  que  les  Anglais 
«  en  ont  fait,  les  ont  rendus  odieux  à  tous  les  Princes  de 
«  l'Asie,  voisins  de  leurs  Etablissements. 

«  On  annonce  que  Chah-Allam,  Empereur  Mogol,  qui 
«  n'avait  fait  la  Concession  du  Bengale  aux  Anglais  qu'à 
«  condition  qu'ils  l'aideraient  à  remonter  sur  le  trône,  s'est 
«  lassé  de  l'état  d'indépendance  »  [lire  :  de  dcpendancè\ 
«  dans  lequel  ils  l'ont  tenu  depuis  la  conquête  du  Bengale, 
«  et  qu'il  a  fait  une  nouvelle  Concession  de  ce  Royaume  aux 
«  Mahrattes  (entre  le  bras  desquels  il  s'est  jeté),  pour  en 
«  chasser  les  Anglais, 

«  Ce  Peuple,  le  plus  puissant  et  le  plus  belliqueux  de 
«  l'Hindoustan,  borde  le  Royaume  de  Bengale  depuis  Cathek 
«  et  Balassorjusqu'aux  confins  des Pathanes;  et,s'ilne  peutpas 
«  envahir  le  Bengale,  la  Concession  que  le  Mogol  lui  en  a  faite 
«  lui  servira  de  prétexte  pour  y  faire  chaque  année  des  incur— 
«  sions,  qui  tariront  la  source  des  richesses  que  les  Anglais 
«  en  retirent,  ruineront  leurs  manufactures,  et  porteront  le 
«  plus  grand  préjudice  à  leur  Commerce,  dans  un  pays  déjà 
«  épuisé  par  la  famine,  et  par  les  vexations  en  tout  genre  que 
«  les  Employés  de  la  Compagnie  d'Angleterre  exercent  sur 
«  les  nationaux.  »  [les  Indigènes]. 

«  D'un  autre  côté,  les  Anglaisent  un  ennemi  dangereux 
«  dans  Ayder- Ali-Khan,  qui  ne  manquera  pas  de  seréconci- 
«  lier  avec  les  Mahrattes  pour  satisfaire  la  haine  qu'il  porte 
«  depuis  longtemps  aux  Anglais,  et  opérer  à  la  Côte  de  Coro- 
«  mandel  la  Révolution  dont  ils  sont  menacés  dans  le  Bengale, 
«  Et  il  lui  sera  d'autant  plus  facile  de  réussir,  qu'il  sera 
«  secondé  par  le  Roi  de  Tandjaour,  avec  lequel  on  apprend, 
«  par  les  dernières  lettres  arrivées  de  l'Inde,  en  date  du  mois 
«  d'octobre  1771,  que  les  Anglais  étaient  à  cette  époque  en 
«  guerre,  pour  le  paiement  d'un  tribut  réclamé  j>ar  le  Nabab 
«  de  Carnate,  d'où  dépend  le  Royaume  de  Tandjaour. 

«  Si  la  Compagnie  d'Angleterre  entendait  ses  véritables 
«  intérêts,  elle  n'hésiterait  pas,  dans  des  circonstances  aussi 
«  critiques,  à  renoncer  à  une  puissance  dont  il  est  impossible 
«  qu'elle  soutienne  longtemps  le  poids,  et  à  s'unir  avec  nous 
«  de  manière  à  contenir  la  jalousie  que  les  Princes  Indiens 
<x  auront  toujours  contre  toute  Nation  européenne  qui  voudra 
«  porter  ses  vues  au  delà  du  Commerce,  pour  lequel  elle  aura 
«  été  reçue  dans  l'Inde. 

«  Mais,  outre  qu'il  serait  difficile  d'inspirer  ces  sentiments 
«  à  la  Compagnie  d'Angleterre,  les  sacrifices  cju'elle  pourrait 
«  faire  en  notre  faveur  nous  deviendraient  inutiles,  si  on  ne 
«  s'occupait  pas  sérieusement  des  moyens  de  rétablir  notre 
«  Commerce  dans  l'Inde. 
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«  C'est  par  ià  que,  sans  former  des  projets  chimériques  de 
«  domination  et  de  conquête  qui  ne  sont  pas  compatibles 
«  avec  le  Traité  de  Paix  de  1763,  par  lequel  le  Roi  s'est 
«  restreint  aux  Comptoirs  qu'il  possédait  au  commencement 
«  de  l'année  1749,  et  a  renoncé  à  toutes  acquisitions  faites 
«  postérieurement  sur  la  côte  de  Coromadel  et  d'Orissa,  on 
«  peut  parvenir  à  rendre  à  la  Nation  son  ancienne  considé— 
«  ration,  et  à  acquérir  dans  l'Inde  une  Puissance  beaucoup 
«  plus  solide  que  celle  des  Anglais,  parce  qu'elle  sera 
«  essentiellement  liée  à  la  Politique  des  Princes  du  pays, 
«  intéressés  à  maintenir  la  concurrence  parmi  les  différentes 
«  Nations  européennes. 

«  Tous  les  efforts  doivent  donc  tendre  à  rétablir  notre 
«  Commerce.  L'expérience  qu'on  a  faite  depuis  la  suppression 
«  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  permet  pas  d'espérer  que 
«  les  armateurs  particuliers  puissent  jamais  lui  donner  l'acti— 
«  vite  dont  il  est  susceptible  ;  et  on  convient  assez  gêné— 
«  ralement  aujourd'hui  qu'il  ne  peut  être  exploité  utilement 
«  que  par  une  Compagnie  en  état  de  combiner  toutes  les 
«  parties  d'un  pareil  Commerce,  de  faire  les  avances  qu'il 
«  exige,  et  d'en  supporter  les  risques. 

«  Celte  vérité  tient  à  des  vues  plus  étendues  pour  l'aug— 
«  mentation  de  la  Marine  du  Roi,  et  la  sûreté  des  Posses- 
«,  sions  de  Sa  Majesté  dans  l'Inde.  J'en  ai  été  frappé  dès  le 
«  moment  où  j'ai  été  chargé  du  Département  qui  m'est  confié  ; 
«  mais,  j'ai  senti  en  même  temps  combien  il  était  difficile  de 
«  former  une  nouvelle  Compagnie  après  les  revers  que 
«  l'ancienne  a  éprouvés,  et  dans  un  moment  où  le  défaut  de 
«  confiance  eiipcche  la  circulation  de  l'argent,  et  arrête  tous 
«  ceux  qui  pourraient  concourir  à  la  formation  d'une  nou— 
«  velle  Compagnie. 

«  Ces  difficultés  ont  fait  naître  l'idée  de  joindre  au  Privi— 
«  lège  du  Co  n  nerce  de  l'Inde,  celui  de  l'Etablissement  d'un 
«  Mont-de-Piété,  qui,  en  faisant  cesser  l'usure  qui  se  pratique 
«  à  Paris,  procurerait  à  la  Compagnie  chargée  d'exploiter 
«  ce  double  P;  ivilège  tous  les  fonds  nécessaires  pour  le  Com- 
<c  merce  de  l'in  le,  et  la  mettrait  à  l'abri  des  Révolutions 
«  auxquelles  serait  perpétuellement  exposée  celle  qui  serait 
«  bornée  au  seul  Commerce. 

«  Il  y  auriii  deux  classes  d'Actionnaires.  Les  uns,  qui 
«  seraient  titulaires  du  Privilège,  fourniraient  une  somme  de 
« 
« 


12  millions  comptant,  pour  gage  et  sûreté  de  l'opération. 

—  Le  surplus  des  fonds  nécessaires,  tant  pour  le  Com- 
«  merce  de  l'ni  le  que  pour  le  Mont-de-Piété,  serait  fourni 
«  par  le  Public,  pour  lequel  on  créerait  un  million  d'Actions 
«  de  12  louis  ch  cune,  payable  en  douze  ans,  et  en  douze 
«  payements  ég  lux  ;  et  les  bénéfices  provenant  de  l'un  et 
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«  l'autre  objet  seraient  répartis  sur  celte  dernière  classe 
«  d'Actionnaires  par  voie  de  loterie. 

«  Le  Plan  de  cette  opération  est  développé  dans  le 
«  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  et  sur  lequel 
«  je  vous  prie  de  me  faire  part  de  vos  réflexions,  parce  qu'il 
«  serait  inutile  d'essayer  le  goût  du  Public,  si  vous  aperceviez, 
«  dans  le  projet,  des  inconvénients  qui  ne  permissent  jias  de 
«  l'adopter. 

«  Je  vous  prie  seulement.  Monsieur  le  Duc,  de  ne  pas 
«  perdre  de  vue  la  nécessité  du  rétablissement  du  Commerce 
«  de  la  Nation  dans  l'Inde,  atin  de  la  mettre  en  état  de  recueillir 
«  les  débris  de  la  puissance  des  Anglais,  s'ils  éprouvent  la 
«  Révolution  dont  ils  sont  menacés. 

«  Un  plan  qui,  en  remplissant  cet  objet  important,  tend  à 
«  ranimer  la  circulation  de  l'argent,  peut  être  intiniment  utile 
«  au  Crédit  du  Roi,  et  serait  certainement  agréable  au  Public, 
«  qui  désire  depuis  longtemps  l'P^^tablissement  d'un  .Mont-de- 
«  Piété,  pour  remédier  au  désordre  cjuc  l'usure  fait  à  Paris,  et 
x<  aux  fraudes  qui  en  sont  la  suite  nécessaire.  —  J'ai  i'hon— 
«  neur,  etc.  —  De  Boynes.  » 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  transcrire  ici  les  immenses 
Mémou'es— Annexes  sur  le  Mont-de-Piété,  où  les  voies  et 
moyens  du  projet  de  Boynes  sont  détaillés  par  le  menu  ;  la 
lettre  du  Ministre  expose  le  principe  ;  le  lecteur  ne  souhaite 
pas  d'en  savoir  plus  long.  Au  reste,  la  pièce  suivante  va 
encore  développer  la  pensée  de  de  Boynes. 

(Archives  des  Affaires  Etrangères.  — Asie.  — Mé7noires 
et  Docunioits.  —  Indes  Orientales,  Chine,  Cochinchine,  1660- 
iJ'J2,  p.  508  et  suivantes. 

Copie  d'un  Mémoire  anonyme  sur  le  Projet  de  Boynes.) 
—  En  marge,  on  lit  :  «  M.  le  Duc  d'Aiguillon  m'ayant  chargé 
«  de  lui  donner,  par  écrit,  quelques  observations  que  je  lui 
«  avais  faites  verbalement  sur  un  Mémoire  de  M.  de  Boynes 
«  concernant  le  rétablissement  de  la  Compagnie  des  Indes, 
«  je  les  ai  renfermées  dans  ce  Mémoire,  cjuc  je  lui  ai  remis  le 
«  9  août  1772.  »  —  Mémoire.  —  «  Personne  n'ignore  que  la 
«  Compagnie  Anglaise  possède  environ  1,500  lieues  de  Pays 
«  dans  les  Indes  Orientales,  et  qu'elle  en  tire,  depuis  dix  ans, 
«  des  sommes  immenses, 

«  Chacun  sait  aussi  que  ces  richesses  ne  sont  point  le  fruit 
«  d'une  industrie  légitime,  mais  du  joug  qu'elle  a  imposé  aux 
«  Souverains  et  aux  Peuples  de  ces  vastes  contrées. 

«  Cette  opulence  n'est  donc  que  passagère  et  précaire. 
«  Elle  ne  peut  durer,  en  effet,  qu'autant  que  la  Compagnie 
«  entretiendra  des  forces  supérieures,  pour  tenir  les  Indiens 
«  dans  sa  soumission. 

«  Mais,  si  ces  Souverains  et  ces  Peuples,  animés  de  l'aver- 
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«  sion  la  plus  g-énérale,  et  du  désir  de  se  venger  et  de  recou— 
«  vrer  leur  indépendance,  réunissent  leurs  efforts  pour  l'atta- 
«  quer  à  la  fois  dans  cette  étendue  de  1^500  lieues,  il  est  aisé 
«  de  sentir  que,  quelques  forces  qu'emploie  l'Angleterre  à 
«  défendre  cette  Compagnie,  elle  doit  succomber  sous  tant 
«  d'ennemis. 

«  Or,  il  est  certain  que  l'Empereur  du  Mogol,  que  les 
«  Anglais  ont  longtemps  retenu  prisonnier  contre  la  foi  d'un 
«  Traité  solennel,  par  lequel  ils  s'étaient  engagés  à  le  remettre 
«  en  possession  de  son  Trône,  moyennant  la  Cession  que  ce 
«  Prince  leur  avait  faite  des  revenus  du  Bengale,  vient  de 
«  leur  échapper,  et  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Mahrattes, 
«  auxquels  il  a  transporté  la  Cession  des  mêmes  revenus  du 
«  Bengale  et  du  Royaume  d'Orissa  ;  que  Hayder-Ali-Ivhan, 
«  ennemi  non  moins  dangereux,  qui  a  fait  parmi  les  Euro- 
«  péens  l'apprentissage  de  la  guerre,  s'est  également  joint  aux 
«  Mahrattes  ;  que  ce  peuple,  le  plus  féroce  et  le  plus  belli- 
«  queux  de  l'Inde,  est  très  déterminé  à  faire  valoir  une 
«  acquisition  aussi  précieuse,  et  à  en  dépouiller  la  Compagnie 
«  Anglaise  ;  et  que  tous  ensemble,  avec  les  autres  Princes  de 
«  l'Inde,  ont  à  cœur  de  se  délivrer  d'un  ennemi  qui  les  opprime 
«  depuis  si  longtemps. 

«  Quand  on  supposerait,  contre  toute  vraisemblance,  que 
«  la  Compagnie  Anglaise  pourrait  résister,  et  se  maintenir 
«  dans  l'état  où  elle  est  actuellement,  du  moins,  serait-elle 
«  obligée  d'appliquer  désormais  à  sa  défense  et  à  sa  sûreté 
«  tout  le  produit  de  ses  possessions  territoriales  aux  Indes, 
«  celui  du  Commerce  qu'elle  y  fait,  et  celui  des  secours 
«  extraordinaires  du  Gouvernement  en  soldats,  en  matclo's, 
«  en  vaisseaux. 

«  Ainsi,  les  Richesses  de  l'Inde  ne  viendraient  plus  en 
«  Europe  que  pour  l'étonner,  et  retourner  promptement  en 
«  Asie,  avec  beaucoup  de  risques  et  de  pertes. 

«  Si  la  Nation  accorde  ces  secours,  ils  seront  un  abîme  où 
«  sa  population  ira  s'engloutir  sans  aucune  indemnité  pour 
«  l'Etat,  et  elle  aura  autant  moins  de  moyens  pour  ses  arme- 
«  ments,  en  cas  de  guerre  en  P2urope. 

«  Si  elle  les  refuse,  les  possessions  de  sa  Compagnie  tom- 
^<  beront  d'elles-mêmes  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 

«  Ce  n'est  plus  avec  une  poignée  d'Européens  qu'on  peut, 
«  aujourd'hui  comme  autrefois,  soumettre  l'Inde  ;  et  il  n'en 
«  est  pas  de  cette  guerre  entre  tous  les  Princes  de  l'Inde 
«  plus  aguerris,  ])lus  éclairés,  réunis  contre  elle,  comme  de 
«  celles  (}u'clle  a  faites  à  la  Compagnie  de  h'rance. 

«  Dans  cette  position  critique,  on  demande  s'il  ne  serait 
«  pas  utile  à  l'Angleterre  de  changer  de  système  à  l'égard 
«  de  l'Inde. 


70  .wi.e    i.A   (.  (  iMP.\(,Mi-,   am.laim: 

«  L'institution  des  Compagnies  Européennes  n'a  eu 
«  pour  objet  unique  que  le  Commerce,  et  il  est  bien  prouvé 
«  qu'elles  ne  peuvent  prospérer  que  par  la  Paix. 

«  Toutes  les  fois  qu'elles  s'écarteront  de  ce  premier  prin— 
«  cipe,  et  qu'elles  voudront  employer  à  leur  ambition  g-uer— 
«  rière  et  conquérante  des  fonds  destinés  à  leur  négoce,  elles 
«  doivent  les  perdre  et  périr,  malgré  la  protection  des 
«  Gouvernements  qui  leur  ont  donné  l'être. 

^  La  Compagnie  Française  a  été  à  peu  près  aussi  puissante 
«  dans  l'Inde  que  l'est  aujourd'hui  la  Compagnie  Anglaise  ; 
«  et  elle  y  avait  un  avantage  que  celle— ci  n'y  a  point  :  c'est 
«  que  les  Français  y  étaient  aimés  des  Naturels  du  Pays,  et 
«  qu'y  portant  moins  d'ambition,  ils  y  vivaient  en  bonne 
«  intelligence  avec  la  plupart  des  Souverains.  — Cependant, 
«  la  Guerre  l'a  facilement  ruinée. 

«  La  Compagnie  Anglaise,  attaquée  de  toutes  parts, 
«  peut-elle  raisonnablement  se  flatter  qu'elle  n'aura  jamais  le 
«  même  sort  à  éprouver,  et  que  les  Indiens,  s'ils  en  triomphent 
«  comme  elle  a  triomphé  de  la  Compagnie  de  France,  la  trai- 
«  teront  avec  plus  de  modération  qu'elle  n'a  elle-même  traité 
«  les  Français?  Il  n'y  aurait  pas  sans  doute  à  s'étonner  si  ceux- 
«  ci  désiraient  que  les  Indiens  les  vengeassent. 

«  Mais  les  convenances  et  les  sentiments  des  Particuliers 
«  n'étant  pas  toujours  ceux  des  Gouvernements,  la  F"rance  ne 
«  veut  employer  que  des  moyens  justes,  honnêtes  et  pacifiques 
«  pour  relever  sa  Compagnie,  et  la  mettre  en  état  de  rétablir 
«  son  Commerce,  de  manière  qu'il  se  fasse  de  première  main, 
«  librement  et  sans  dépendance  comme  elle  en  a  le  droit,  et 
«  qu'elle  puisse,  sans  faire  tort  à  personne,  se  procurer  avec 
«  le  plus  d'avantage  possible,  les  marchandises  des  Indes  dont 
«  elle  a  besoin  pour  sa  consommation,  lesquelles  sont 
«  malheureusement  devenues  de  première  nécessitéen  Europe. 

«  Comme  elle  a,  malgré  la  bonne  volonté  que  les  Indiens 
«  lui  témoignent,  les  mêmes  risques  cà  courir  que  les  Anglais, 
«  avec  ces  peuples  infidèles,  il  lui  convient  de  prendre  des 
«  mesures  pour  se  garantir  de  leurs  surprises  ;  et  c'est  ce 
«  qu'elle  se  propose  de  faire  incessamment  en  mettant  Pon— 
«  dichéry  à  l'abri  d'insulte,  et  en  y  entretenant  une  garnison 
«  suffisante.  —  Ses  vues  n'étant  point  de  s'agrandir  nulle 
«  part,  mais  seulement  de  pourvoir  à  la  protection  de  son 
«  Commerce,  elles  ne  peuvent  donner  d'omi^rage  à  personne. 

«  On  ne  se  dissimule  pas  en  Angleterre  les  suites  funestes 
«  que  peut  avoir,  pour  la  Compagnie  Anglaise,  l'état  de 
«  guerre  permanent  où  elle  est  aux  Indes. 

«  Il  dépend  du  Gouvernement  Britannique  de  les  prévenir, 
«  et  de  faire  cesser  en  même  temps  pour  toujours  les  rivalités 
«  et  les  jalousies  qui  subsistent  entre  les  deux  Compagnies 
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«  Française  et  Anglaise  relativement  à  leur  Commerce  et 
«  à  leurs  Possessions  ;  —  de  leur  assurer  à  jamais  la  jouis— 
«  sance  tranquille,  sans  dangers  et  sans  frais  extraordinaires, 
«  de  leurs  Privilèges  respectifs  ;  et  d'établir  entre  elles  une 
«  harmonie  telle,  qu'elles  aient  un  intérêt  constant  à  se 
«  soutenir  mutuellement. 

«  Le  moven  de  parvenir  à  un  but  aussi  salutaire  et  aussi 
«  désirable  serait,  à  ce  qu'il  semble,  que,  pesant  sans  préven- 
«  tion  et  sans  partialité  les  avantages  réciproques  qui  en 
«  résulteraient,  les  deux  Cours  convinssent .  d'un  Traité  par 
«  lequel  elles  stipuleraient  qu'il  y  aurait  une  union  défensive, 
«  une  amitié  et  une  égalité  perpétuelles  et  parfaites  entre 
«  les  deux  Compagnies, pour  leur  Commerce, et  leurs  Etablis- 
«  sements  en  Asie  ;  qu'elles  s'y  fortifieraient  comme  elles 
«  jugeraient  à  propos,  afin  de  contenir  les  Indiens  chacune 
«  de  son  côté,  et  d'être  toujours  prêtes  à  s'entre-secourir  si 
«  l'une  ou  l'autre  était  attaquée  par  eux  (secours  dont  règle- 
«  rait  la  nature)  ;  -  qu'elles  ne  prendraient  aucune  part  aux 
«  querelles  qui  s'élèveraient  entre  les  Princes  de  l'Inde,  si 
«  ce  n'est  d'un  commun  accord  entre  les  deux  Coinpagnies, 
«  et  pour  se  rendre  arbitres  de  ces  différends  ;  que  dans  le  cas 
«  malheureux  de  rupture  en  Europe,  la  paix  ne  serait  troublée 
«  en  aucune  sorte,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  entre 
«  les  deux  Compagnies  en  Asie  ;  que  leurs  vaisseaux  ne 
«  pourraient  s'attaquer  au— delà  du  Cap  de  Bonne-P^spérance, 
«  et  que,  s'il  survenait  quelque  mésintelligence  entre  elles,  ce 
«  qui  en  serait  l'objet  serait  soumis  à  la  décision  amiable  des 
«  deux  grandes  Cours.   » 

vSur  ces  pauvretés  et  ces  misères,  voici,  brutale,  l'opinion 
de  Necker  : 
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«  Monsieur  le  Duc,  j'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  les 
«  Observations  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  confier,  et 
«  j'ai  mis  à  côté  quelques  notes.  Je  n'avais  pas  examiné  en 
«  détail  ces  calculs,  ayant  été  rebuté  par  les  bases  impos— 
«  sil)les  sur  lesquelles  ils  portaient  :  la  levée  d'un  million 
«  d'Actions  à  12  louis. — ■  Quand  on  part  d'un  pareil  principe, 
«  on  doit  naturellement  faire  aussi  (quelques  fautes  dans  les 
«  calculs  conséquents. 

«  Je  persiste  aussi  à  ne  voir  aucune  affinité,  aucune  liaison 
«  utile  entre  un  Mont-de-Piété  et  une  Compagnie  des  Indes  ;  et 
«  c'est  augmenter  les  difficultés  de  trouver  des  fonds  pour 
«  cette  dernière,  (jue  de  la  marier  ainsi. 

«  J'ai  l'honneur  etc.  —  Necker,  —  Mercredi  2  septem- 
«  bre  1772.    » 
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Ceux  qui  voudront  se  consoler  des  spectacles  donnés  par  la 
Politique  contemporaine  auront,  après  la  lecture  de  ces  pièces 
une  ressource  évidente  :  dépouiller  les  Dépèches  Ministérielles 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Sans  même  nous  donner  la 
peine  de  dénoncer  les  arrière-pensées  si  naïvement  visibles 
derrière  la  prose  de  de  Boynes,  laissons-là  ces  tristes  para- 
doxes, pour  revenir  à  notre  ancien  travail.  Mais  avant  de  le 
reprendre,  est-il  déplacé  de  faire  d'un  mot,  une  allusion  au 
passé,  allusion  que  plus  d'un  lecteur  aura  suppléée  avant 
que  je  ne  la  lui  présente  ? 

Je  veux  parler,  ici,  des  analogies  évidentes,  manifestes, 
entre  l'Empire  Mogol  est  un  autre  Empire  Asiatique  de  l'An- 
tiquité :  celui  du  Grand— Roi,  —  des  Anciens  Perses.  Ne  sont- 
ce  pas  les  mêmes  alternatives  de  prospérité  grandiose  et  de 
faiblesse  misérable?  Tout  ne  se  ressemble— t— il  pas,  jusqu'aux 
moyens  de  Gouvernement  ;  car,  quelle  différence  entre  les 
Nababs  ou  les  Vizirs  d'un  côté,  et  les  îSatrapes,  de  l'autre  ? 
—  Dans  l'une  et  l'autre  Monarchie,  suivant  la  valeur  person- 
nelle et  les  ressources  du  Maître,  Satrapes  ou  \'izirs  sont 
tantôt  des  collaborateurs  et  tantôt  des  adversaires  (sinon  des 
régicides).  Mais,  plus  on  continue  le  parallèle  entre  les  deux 
Empires,  et  plus  les  ressemblances  abondent.  Un  des  soucis 
des  Anciens  Perses  fut  toujours  de  s'assurer  le  concours  de 
Partisans  Grecs  :  dès  les  pre.nières  pages  de  ce  volume,  nous 
sommes  édifiés  sur  ce  que  penseront,  en  cet  ordre  d'idées,  les 
Maîtres  Indigènes  de  l'Asie  au  xvill''  siècle.  —  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  Comptoirs  Européens  de  la  Côte  qui  ne  représentent 
les  Cités  Helléniques  de  la  mer  Egée.  — Je  demande  pardon 
d'avoir  ainsi  oublié  mon  sujet  pendant  quelques  lignes  ;  mais 
une  analogie  de  cette  nature  ne  doit  jamais  être  méprisée  :  car 
elle  fait  souvent  comprendre  l'évolution  des  faits  hi^1toriques 
postérieurs. 

Dans  les  Affaires  Politiques  et  Militaires  de  l'Asie, au  milieu 
d'événements  toujours  mobiles  et  fuyants,  nous  voyons  peu 
à  peu  Madec  reprendre  la  vie  active,  que  la  paix  kii  avait  fait 
quek}ue  temps  aliandonner. 

Le  Prince-Régent  des  Djattes,  l'Aine,  voyant  lesMahrattes 
occupés  à  replacer  l'E  iipereur  sur  le  trône,  ne  craignit  plus 
leur  intervention  dans  ses  affaires  personnelles  ;  il  entreprit, 
en  conséquence,  de  rentrer  dans  une  partie  des  terres  qu'il 
avait  été  contraint  de  céder  à  son  Cadet.  Madec  fut  chargé  de 
l'opération.  Il  se  contenta  de  bloquer  les  villes  fermées,  pendant 
(ju'on  forçait  les  campagnes  à  contribution.  —  Au  loin,  sa 
renommée  commençait  à  se  répandre,  et  Chevalier  n'est  pas 
seul  à  entretenir  une  Correspondance  avec  lui.  Je  trouve  dans 
ses  Papiers,  à  la  date  du  28  avril  1772,  une  lettre  d'un  certain 
Père  .\ntoine,Curé  de  Surate,  (]ui  lui  recommande  ses  pauvres 
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et  son  église  ;  et,  à  la  date  du  2  mai  suivant,  une  lettre  de 
M. de  Moncrif  de  la  Grange,  Ciief  par  intérim  du  mè.neComptoir 
de  Surate  (en  remplacement  d'Anquetilde  Briancourt),  où 
M.  de  la  Grange  prie  instamment  Madec  de  «  bien  vouloir 
«  l'honorer  de  sa  Correspondance,  et  de  lui  donner  des  nou- 
«  velles  de  ce  cjui  se  passe  dans  ses  quartiers.   » 

Cependant,  l'Expédition  étant  finie,  Madec  revint  à  la 
Cour  où,  quelques  jours  après  son  arrivée,  il  reçut  une  troi- 
sième lettre  de  Chevalier,  en  date  à  Chandernagor  du  24  juillet 
1772:  (j'en  néglige  une  du  5  mai  précédent,  sans  portée  poli- 
tique). 

Tout  au:re  est  le  caractère  de  la  lettre  du  24  juillet  ;  j'y 
relève  donc,  pour  les  transcrire  ici,  tous  les  passages  ayant 
trait  à  des  Affaires  d'un  intérêt  général. 

«  M.  Madec,  Commandant  les  troupes  dans  le  service  des 
Djaiies,  à  Agra.   »  —  (Fonds  Madec.  —  Autographe.) 

«  Chandernagor,  le  24  juillet  1772. 

«  Monsieur,  Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  15  du 
<;   mois  passé,  et  je  m'empresse  d'y  répondre  sur  le  champ. 

«  Je  ne  puis  c]ue  donner  à  vos  sentiments  pour  notre  Maître 
«  commun  et  notre  Patrie  tous  les  éloges  qu'ils  méritent,  et 
«  vous  pouvez  être  assuré  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  les  faire 
«  connaître  au  Ministre,  en  vous  recommandant  à  lui,  et  en 
«  sollicitant  ses  bontés  pour  vous,  par  la  première  expédition 
«  ciue  je  me  propose  de  faire  incessamment.  Je  vous  exhorte, 
«  ^Monsieur,  de  continuer  dans  cette  façon  de  penser,  et  d'y 
«  persister  constamment,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favo— 
«  rable  se  présente,  de  rendre  les  services  signalés  dont  votre 
«  situation  actuelle  vous  met  à  portée.  Elle  est  peut-être  plus 
«  prochaine  que  nous  ne  le  pensons,  cette  occasion,  et  il  y  a 
«  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  se  passera  pas  désormais  de 
«  longues  années  sans  que  la  Guerre  ne  se  déclare.  La  France 
«  commence  à  souffrir  impatiemment  le  joug  que  les  Anglais 
«  ne  cessent  d'appesantir  sur  ses  sujets  dans  l'Inde  ;  et,  puisc|ue 
«  ses  représentations  répétées  ne  leur  ont  apporté  aucun  sou- 
«  lagement,  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  va  prendre  des 
«  mesures  efficaces  pour  se  faire  justice  par  la  force.  —  Deja, 
«  et  vous  ne  l'ignorez  pas,  nous  avons  à  l'Ile  de  France  un 
«  Corps  formidab'e  de  Troupes,  composé  de  plus  de  10,000 
«  hommes  des  premiers  Régiments  du  Royaume,  non  compris 
«  un  Corps  nombreux  de  Cafres  cjui,  comme  vous  le  savez, 
«  ont  leur  mérite.  Des  forces  aussi  prodigieuses  devraient 
«  relever  le  courage  de  tous  les  Princes  qui  sont  aussi  impa- 
«  tients  que  nous  de  la  tyrannie  de  l'ennemi  commun  ;  et, 
«  pour  peu  qu'ils  veuillent  se  prêter  à  seconder  nos  vues 
«  lors(iu'il  en  sera  temps,  vous  pouvez  les  assurer  que  les 
«   nôtres  ne  tendent  à  autre  chose  (juTi  devenir  leurs  libérateurs, 
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«  et  à  leur  restituer  un  Pays  sur  lequel  eux  seuls  ont  un  droit 
«  légitime.  L'Empereur,  particulièrement,  doit  être  celui  qui 
«  est  le  plus  touché  de  toutes  les  divisions  qui  déchirent 
«  son  Empire  ;  et,  comme  il  est  le  plus  intéressé  à  faire  rentrer 
«  dans  le  devoir  et  l'obéissance  les  Provinces  qui  s'en  sont 
«  écartées,  soit  par  des  motifs  d'intérêt,  soit  par  nécessité,  il 
«  semble  aussi  que  c'est  lui  qui  doit  être  le  plus  incliné  à 
«  faire  les  plus  grands  efforts  pour  y  réussir,  et  pour  rétablir, 
«  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats,  son  autorité,  qui  est 
«  depuis  si  longtemps  avilie  et  méprisée.  C'est  donc  à  lui, 
«  principalement,  qu'il  me  semble  que  vous  devez  vous  atta— 
«  cher,  pour  le  déterminer  à  faire  quelque  grande  entreprise 
«  dans  ces  pays-ci,  en  lui  offrant,  de  votre  côté,  de  le  secon- 
«  der  ;  et,  une  fois  que  les  choses  seront  en  train,  et  combi- 
«  nées  avec  sûreté,  assurez-le  que,  de  mon  côté,  il  trouvera 
«  toutes  les  facilités  qu'il  pourra  désirer.  Ce  ne  sont  point  les 
«  forces  qui  manquent,  mais  bien  l'argent  ;  et,  s'il  peut  fournir 
«  ce  dernier,  je  me  charge  de  lui  procurer  tel  Corps  d'PLuro— 
«  péens  qu'il  pourra  demander,  pour  peu  qu'il  en  prenne  à 
«  son  compte  la  solde  et  l'entretien,  et  que,  déplus,  il  avance 
«  les  fonds  nécessaires  pour  le  lui  faire  parvenir.  Une  fois 
«  qu'un  pareil  Corps  serait  rendu  près  de  sa  personne,  c'est 
«  pour  tout  de  bon  qu'il  pourrait  se  regarder  comme  Maître, 
«  enfin,  dans  son  pays,  et  en  état  de  faire  la  loi  à  quiconque 
«  oserait  encore  se  déclarer  son  ennemi,  et  refuser  de  lui 
«  rendre  toute  obéissance.  M.  du  Jarday,  que  j'ai  envoyé 
«  auprès  de  lui  pour  toutes  ces  Affaires,  et  qui  a  dû  se  rendre 
«  près  de  vous  en  passant,  vous  aura  entretenu  de  toutes  ces 
«  matières,  ainsi  que  je  le  lui  ai  recommandé;  et  je  n'ai  aucun 
«  doute  que  vous  ne  vous  soyiez  prêté,  de  votre  côté,  autant 
«  qu'il  aura  été  en  vous,  à  faire  réussir  des  vues  si  essentielles 
«  pour  le  rétablissement  de  la  Nation,  pour  sa  gloire  et  pour 
«  son  intérêt. 

«  J'ai  toute  espèce  de  confiance  dans  Cassem- Ali-Khan, 
«  il  ne  peut  en  douter  ;  et,  c'est  aussi  sur  lui  que  je  compte 
«  beaucoup  pour  la  réussite  de  toutes  ces  négociations. —  Il  y 
«  a  un  moyen  sûr  de  conquérir  le  Bengale  ;  c'est  de  vaincre 
«  l'ennemi  sans  combattre.  Il  faut  pour  cela  un  Corps  de  Cava— 
«  lerie  bien  commandé  qui,  par  une  guerre  destructive,  em- 
«  pêche  les  manufactures  et  la  culture  des  terres,  en  évitant 
«  toujours  la  rencontre  de  l'ennemi.  Par  ce  moyen  là,  il  met  la 
«  famine  dans  le  pays,  anéantit  tout  commerce,  et  détruittous 
«  les  revenus.  Les  Anglais,  une  fois  réduits  à  cette  extrémité, 
«  seraient  forcés  à  demander  la  paix,  et  à  recevoir  la  loi  qu'on 
«  voudrait  leur  imposer,  puisque,  bientôt,  ils  se  trouveraient 
«  hors  d'état  de  soutenir  la  guerre,  faute  de  fonds  pour  payer 
«  leurs  troupes.  Celles-ci,  se  trouvant  sans  paie,  ne  manque- 
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«  raient  pas  de  les  abandonner,  surtout  les  cipayes,  qui  seront 
«  toujours  prêts  à  passer  à  l'ennemi,  quand  on  voudra  leur 
«  faire  des  offres  avantageuses. —  La  Compagnie  elle-même, 
«  voyant  son  Commerce  interrompu,  et  ne  recevant  plus  de 
«  cargaisons  à  l'ordinaire,  serait  la  première  à  désirerla  paix, 
«  et  elle  l'achèterait  même  aux  dépens  de  toutes  ses  posses- 
«  sions,  plutôt  que  de  perdre  son  Commerce.  —  Réfléchissez 
«  bien  sur  ce  plan,  qui  est  d'une  exécîUion  sûre  et  facile  ; 
«  et  voyez,  ensuite,  si  vous  ne  pourriez  pas  lier  la  partie  avec 
«  l'Empereur,  en  v  intéressant  Cassem- Ali-Khan.  Il  s'y  por- 
«  terait  d'autant  plus  volontiers,  que  c'est  la  seule  ressource 
«  qu'il  ait  pour  rentrer  dans  ses  Etats,  dont  il  a  été  chassé 
«  injustement,  et  après  lesquels  il  ne  cesse  de  soupirer.  — 
«  M.  Sombre,  de  son  côté,  ne  doit  pas  être  éloigné  d'entrer 
«  dans  ces  vues,  pour  se  venger  des  Anglais  qui  ont  mis  sa 
«  tête  à  prix,  et  qui  ont  menacé  de  le  faire  pendre,  s'il 
«  tombait  entre  leurs  mains.  Si  vous  pouvez  conduire  les 
«  Affaires  de  manière  que  tout  ce  que  je  vous  propose  ici 
«  puisse  s'exécuter,  je  vous  ferai  passer  avec  plaisir  et  très 
«  facilement  d'excellents  officiers  d'Infanterie  et  de  Cavalerie 
«  pour  vous  seconder.  Et  cela  n'empêchera  pas,  aussi,  que 
«  l'on  n'envoie  cà  l'Empereur  le  Corps  de  troupes  européennes 
«  qu'il  voudra  avoir  auprès  de  lui  pour  sa  sûreté,  lequel 
«  servirait,  en  même  temps,  pour  l'exécution  du  Plan  en 
«  question.  Faites-moi,  je  vous  prie,  prompte  réponse  sur 
«  tous  ces  objets  importants,  afin  que  je  prenne  mes  mesures 
«  en  conséquence. 

«  ^"ous  me  marquez  que  l'Empereur  prendra  probablement 
«  le  parti  d'aller  dans  le  Décan,  avec  les  Mahrattes.  C'est, 
«  suivant  moi,  de  tous,  le  plus  mauvais  qu'il  puisse  imaginer, 
«  et  il  ne  doit  y  penser  qu'après  qu'il  aura  fait  la  Conquête  du 
«  Bengale,  et  qu'il  aura  affermi  son  autorité  dans  cette  Pro— 
«  vince,  en  ce,  qu'étant  aussi  riche  que  fertile,  elle  lui  pro- 
«  curera  une  très  grande  ressource.  Et,  en  second  lieu,  comme 
«  c'est  un  Port  considérable,  il  pourra  y  embarquer  ses  trou- 
«  pes  pour  les  transporter  dans  tel  endroit  du  Décan  (ou  de 
«  ses  autres  Etats)  (ju'il  jugera  à  propos.  En  troisième  lieu, 
<c  parce  moyen,  il  se  rapprochera  de  nous;  nous  serons, 
«  ainsi,  plus  à  portée  de  lui  fournir  tous  les  secours  qu'il 
«  pourra  demander,  et  c[ue  nous  serons  toujours  prêts  à  lui 
«  procurer.   » 

Telles  sont  les  principales  parties  de  cette  remarquable 
lettre,  pleine  des  vues  les  plus  hautes,  et  de  la  plus  patrio- 
ticjue  ambition.  —  Chevalier  continue  en  recommandant  à 
Madec  de  s'entendre  avec  Visage  et  du  jarday,  et  en  lui  an- 
nonçant qu'il  demande  pour  lui  un  Hrevct  de  Capitaine  au 
Ministre.  Il  lui  donne  l'assurance  que  cette  distinction  sera 
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bientôt  suivie  de  la  Croix  de  Saint-Louis,  et  met  tout  en 
œuvre  pour  le  décider  à  passer,  avec  son  Corps,  au  service  de 
l'Empereur. 

Nous  savons,  malheureusement,  que  les  dispositions  de 
Louis  XX"^  et  de  son  Ministre  étaient  de  ne  favoriser  les  vues 
de  Chevalier,  que  sur  un  seul  point:  encourag-er  les  Partisans 
Français  à  se  grouper  autour  du  Grand  Mogol.  Quant  à  fournir 
des  secours  matériels  à  ce  dernier,  \'ersailles  n'y  songeait 
nullement.  En  parcourant  les  Registres  des  Ordres  du  Roi, 
pour  les  Colonies,  on  constate  avec  stupeur  que,  durant  cette 
période  d'affaissement,  la  Cour  cesse,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
de  répondre  aux  Gouverneurs  ;  Chevalier  s'en  plaint  assez 
haut,  dans  une  lettre  au  Duc  de  Choiseul,  publiée  par  Gentil, 
en  suite  de  ses  Méînoircs  (p.  423), 

Sans  doute,  ce  silence  devait  sembler,  à  Chevalier,  bien 
peu  encourageant  ;  mais,  patriote  comme  il  l'était,  il  conser- 
vait, malgré  tout,  un  secret  espoir,  et  trouvait  encore  moyen 
de  le  faire  partager  aux  autres. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  sentiment  de  Madec,  lors- 
que Chevalier  s'était  tout  d'abord  adressé  à  lui,  avait 
été  l'étonnement.  Il  ne  saisissait  pas,  placé  à  la  distance 
où  il  était  des  Etablissements  Européens,  comment  il  pouvait 
être  utile  à  la  Nation.  Mais,  chaque  lettre  de  Chevalier  lui 
montrait  clairement,  désormais,  quels  services  il  pouvait, 
le  cas  échéant,  rendre  au  Roi.  —  «  Cette  lettre  »  (celle  der- 
nière transcrite),  «  beaucoup  plus  pressante  que  les  autres,  » 
porte  le  cahier  de  Madec,  «  acheva  de  me  convaincre  du  triste 
«  état  où  était  la  Nation  dans  le  Nord,  et  de  me  déterminer 
«  à  tout  sacrifier  pour  lui  procurer  des  Alliances  capables  d'in- 
«  quiéter  les  Anglais  en  ce  pays,  et  de  les  engager  dans  une 
«  guerre  ruineuse  au  Bengale,  en  attendant  une  rupture  en 
«  Europe.  Je  ne  songeai  plus  qu'aux  moyens  de  passer  au 
«  service  de  l'Empereur.  Mais,  je  répondis  à  M.  Chevalier 
«  qu'il  était  inutile  de  penser  à  tirer  aucuns  secours  d'argent 
«  des  Puissances  Indigènes,  sur  de  simples  spéculations,  et 
«  la  perspective  d'avantages  éloignés,  j'ajoutai  que,  pour  tout 
«  obtenir,  il  f  lUait  d'abord  faire  une  descente  au  Bengale,  et 
«  y  battre  les  Anglais;  après  quoi,  le  reste  viendrait  tout 
«  seul.  Je  disais  qu'il  ne  fallait  pas,  non  plus,  se  flatter 
«  d'inspirer  une  noble  émulation  aux  Princes  de  l'Hindous- 
«  tan,  qui  n'opèrent  que  quand  ils  y  sont  contraints  par  la 
«  force.  Je  terminais  en  disant  que,  pour  ce  cjui  me  concernait 
«  personnellement,  M.  Chevalier  aurait,  sous  peu,  des  preuves 
«  de  mon  zèle,  et  de  mon  empressement  à  seconder  ses 
«  desseins.  » 

Madec      raconte      ensuite,      dans     ses      Mchnoires,       les 
péripéties  actuelles  de  sa  carrière  de  Partisin.  Rentré  à  Dig, 
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les  Djattes  lui  firent  passer  la  Djemnah,  pour  aller  lever  des 
contributions.  Nous  so  unies  familiarises,  désormais,  avec 
ces  mœurs  :  à  cette  époque  là,  dans  l'Hindoustan,  on  ne  peut 
faire  rentrer  les  impôts  qu'à  la  tète  d'une  armée.  C'est  une 
routine  à  laquelle  il  faut  s'habituer.  Dans  cette  campagne, 
Madec  prit  deux  Fortins  sans  conséquence,  soumit  facilement 
le  pays,  et  rentra  à  Dig".  Il  y  tomba  dans  de  grandes  fêtes, 
qui  se  donnaient  en  l'honneur  du  Radjah  aine,  le  Rég-ent, 
qui  se  mariait.  Mais  son  repos  ne  fat  pas  de  longue  durée. 
Le  Régent  avait  contié  la  garde  de  deux  villes  à  des  parents 
qui,  trompant  sa  confiance,  étaient  devenus  rebelles,  et  s'en 
étaient  déclarés  maîtres.  Il  s'agissait  de  reprendre  les  forte- 
resses aussi  perdues. 

Cette  fois— ci,  l'opération  fut  plus  dure  que  l'enlèvement 
des  Fortins,  dans  la  précédente  expédition.  11  fallut  quinze 
lours  de  tranchée  pour  réduire  le  premier  Fort,  et  un  mois  et 
demi  pour  prendre  le  second.  Les  défenseurs  obtinrent  la  vie 
sauve,  et  furent  conduits  hors  des  frontières  ;  mais,  les 
assiégeants  avaient  perdu  mille  hommes.  Après  avoir  réparé 
les  Fortifications,  et  mis  garnison  dans  ces  deux  Places, 
Madec  vint  à  Mutrah  où  était  le  Régent,  cjui  lui  témoigna 
toute  sa  satisfaction,  et  lui  fit  des  présents,  ainsi  qu'à  ses  prin- 
cipaux officiers.  Madec  reçut  pour  sa  part  un  cimeterre,  de 
riches  étoffes,  des  aigrettes  de  pierreries,  enfin,  un  éléphant. 

Il  eut  voulu  aller  hiverner  à  Agra.  Mais,  les  Mahrattes 
recommençaient  à  infester  le  pays  ;  il  fallut  passer  la  saison 
des  pluies  à  Harpour,  pour  être  mieux  à  portée  de  sur- 
veiller l'Ennemi.  Comme  d'habitude,  l'hivernage  fat  employé  à 
rétablir  les  troupes,  et  à  préparer  des  munitions  d'Artillerie. 

«  C'est  dans  ce  temps  »  (^Mémoires  de  Hladec),  «  qu'ar- 
«  riva  M.  dujarday,  envoyé  par  M.  Chevalier,  auprès  de 
«  différents  Princes,  pour  faire  alliance  avec  eux.  Il  avait  ordre 
«  de  travailler  d'intelligence  avec  moi,  et  de  se  conformer 
«  aux  instructions  que  ma  longue  expérience  m'avait  mis  en 
«  état  de  lui  donner.  Les  siennes  portaient,  en  substance,  de 
«  tâcher  de  m'engager  à  passer  au  service  des  Princes,  qui 
«  pouvaient  devenir  utiles  à  la  Nation,  pour  son  rétablisse— 
«  ment  aux  Indes,  et  dont  elle  pût  espérer  de  grands  secours. 
«  Le  point  était  de  me  porter  à  concourir,  de  toutes  mes 
«  forces,  à  l'affermissement  de  l'I^^mpereur.  Mais  le  temps 
«  n'était  point  propre  à  cette  entreprise.  Ce  Monarque  levait 
«  une  armée,  et  avait,  en  apparence,  les  Mahrattes  pour  lui. 
«  Mais,  il  lui  fallait  de  l'argent  pour  payer  ses  troupes,  et  il 
«  ne  pouvait  en  avoir,  qu'en  réussissant  dans  la  guerre  qu'il 
«  allait  entreprendre  contre  ses  sujets,  qui  avaient  usurpé  les 
«  terres  de  son  obéissance.  Assisté  d'une  partie  des  forces 
«  des  Mahrattes,   il  marcha  contre   les   Rohillas,   qui   furent 
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«  vaincus,  et  forcés  à  un  accommodement.  Après  cette  vic- 
«  toire,  l'Empereur  rentra  dans  Delhi,  aux  approches  des 
«  pluies,  et  fit  des  recrues  considérables  de  Cavalerie.  Au 
«  retour  de  la  belle  saison,  il  envoya  ses  troupes  faire  des 
«  courses  sur  le  pays  des  Djattes,  et  se  mit  en  devoir  d'en 
«  soumettre  une  partie.  Cette  entreprise  m'embarrassa.  Il 
«  fallait  me  résoudre  à  combattre  l'Empereur,  si  je  demeurais 
«  au  service  des  Djattes  :  et  c'était  absolument  contraire  aux 
«  vues  de  la  Nation.  D'autre  côté,  la  plus  grande  partie  de 
«  mon  bien  était  aux  mains  des  Djattes,  puisqu'ils  me  de- 
«  valent  plus  de  200.000  roupies  ».  (500.000  livres  tour— 
«  nois),  —  «  J'avais  une  maison  à  Barpour,  c|ui  était  de 
«  conséquence,  où  demeurait  ma  famille,  où  étaient  tous 
«  mes  biens  mobiliers.  Ce  n'était  donc  pas,  pour  moi,  une 
«  petite  entreprise,  que  de  tenter  une  transmigration  du  pays 
«  des  Djattes,  dans  celui  de  l'Empereur.  J'étais  dans  cette 
«  perplexité  d'esprit,  lorsque  je  reçus  la  lettre  de  J\l.  Cheva— 
«  lier,  en  date  à  Chandernagor,  du  16  août  1772.  » 

Voici  la  lettre  de  Chevalier.  Comme  les  précédentes,  c'est 
un  autographe  en  bon  état  de  conservation,  et  parfaitement 
lisible.  \Fo)ids  Aladec). 

«  M.  Madec,  Commandant  les  troupes  Djattes,  Barpour.  » 
«  Chandernagor,  16  août  1772. 

«  Monsieur,  —  Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  du 
«  8  du  mois  passé,  et  me  presse  d'y  répondre  sur  le  champ. 

«  Par  ce  que  vous  me  marcpiez  de  l'état  actuel  du  pays  de 
«  Dehli,  et  des  dispositions  où  est  le  Roi  »  {l'Enipercitr) 
«  conjointement  avec  les  Alahrattes,  il  est  à  présumer  qu'aus- 
«  sitôt  les  pluies  passées,  il  ne  tardera  pas  à  faire  paraître 
«  ses  forces  sur  les  frontières  du  Bengale,  et  je  le  désirerais 
«  de  bon  cœur  pour  la  délivrance  de  la  tyrannie  sous  laquelle 
«  tout  le  pays  gémit.  Mais,  mon  inquiétude  est  de  savoir  si 
«  les  troupes  de  ce  Prince  sont  assez  aguerries  pour  se 
«  présenter  devant  celles  des  Anglais,  composées  d'environ 
«  2.000 Européens  et  20.000  cipayes,  et  qui  seront,  de  plus, 
«  soutenues  par  toutes  celles  de  Sudjah  Dowlah,  qui,  s'il  a 
«  lieu  d'être  mécontent  du  Prince,  »  (l'Empereur),  «  n'hésitera 
«  pas  de  se  déclarer  en  leur  faveur.  Dans  un  ])areil  doute,  qui 
«  n'est  c]ue  trop  fondé,  je  désirerais  que  le  Roi  et  les 
«  Mahrattes  voulussent  suivre  le  conseil  que  j'aurais  à  leur 
«  donner.  C'est  de  différer  leur  attaque  contre  les  Anglais 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  joints  par  les  Troupes  Auxiliaires 
«  dont  je  vous  ai  parlé,  et  que  j'offre  de  faire  venir  de  l'Ile- 
«  de-France  pourvu  que  l'on  me  fasse  passer,  ou  à  M.  Law  », 
(Law  de  Lauriston,  neveu  du  célèbre  bancfuier  de  la  Régence, 
ancien  Chef  de  Parti  chez  l'Empereur,  Gouverneur  de  Pon- 
dichéry)  «  les  fond;   nécessaires  pour  les   dépenses,   ce  qui 
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«  est  un  objet  qui  ne  peut  être  moindre  d'une  vingtaine  de 
«  lakhs.  —  En  acceptant  cette  proposition,  il  est  facile  de 
«  leur  procurer  quatre  à  cinq  mille  hommes  des  meilleures 
«  troupes  de  France.  Avec  un  pareil  Corps,  l'Empereur  est 
«  assuré,  non  seulement  de  rentrer  en  possession  du  Bengale 
«  et  d'en  chasser  les  Anglais,  mais  encore,  de  soumettre 
«  tous  les  Gouverneurs  de  ses  Provinces,  qui  font  difficulté 
«  de  reconnaître  son  Autorité,  et  de  payer  les  revenus.  C'est 
«  alors  qu'il  n'aurait  plus  rien  à  craindre,  et  qu'il  affermirait 
«  sa  puissance  de  tous  côtés,  plus  solidement  que  ne  l'a, 
«  peut— être,  jamais  été  celle  d'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
«  Le  parti  que  je  conseille  ici  est  certainement  le  plus  sage 
«  et  le  plus  prudent,  et  ne  demande  qu'une  année  de  retard 
«  dans  l'exécution  ;  mais,  si  les  choses  sont  tellement  avan— 
«  cées  qu'il  n'y  ait  plus  à  reculer,  et  si  vous  entrez  au  service 
«  du  Roi  comme  vous  le  lui  avez  proposé,  le  principal  point 
«  à  lui  recommander,  et  dont  il  ne  doit  s'écarter  à  aucun 
«  prix,  c'est  de  ne  jamais  se  battre  en  bataille  rangée,  mais 
«  de  plutôt  faire  le  genre  de  guerre  destructif  dont  je  vous  ai 
«  parlé  dans  ma  dernière  lettre. 

«  Je  loue,  comme  ils  le  méritent,  les  sentiments  patrio— 
«  tiques  que  vous  exprimez  dans  votre  lettre;  ils  sont  d'un 
«  bon  Français,  et  d'un  homme  qui  a  la  noble  ambition  de 
«  se  faire  un  nom  en  servant  utilement  la  Nation.  Pour  remplir 
«  un  objet  si  beau,  il  est  certain  que  vous  ne  pouvez  rien 
«  faire  de  mieux  que  de  passer  avec  vos  Troupes  au  service 
«  du  Roi  »  {/'-Empereur)  ;  «  vous  serez,  ensuite,  en  état  de 
«  gagner  sa  confiance  entière,  et  de  lui  faire  goûter,  peu 
«  à  peu,  les  projets  que  je  vous  indique,  comme  ceux  qui 
«  peuvent  devenir  les  plus  avantageux  tant  à  son  service, 
«  qu'au  succès  de  notre  Nation.  Il  est  certain  que  jamais  il 
«  ne  parviendra  à  recouvrer  son  Autorité,  et  à  rétablir 
«  solidement  dans  toutes  ses  Provinces,  sans  qu'il  ait  un 
«  Corps  de  Troupes  PLuropéennes  assez  considérable  pour  se 
«  faire  craindre  de  tous  les  ennemis  qui  pourraient  se  com— 
«  biner  contre  lui,  en  tel  nombre  qu'ils  fussent.  Il  faut 
«  donc  continuellement  l'entretenir  dans  cette  idée,  et,  jus— 
«  qu'à  ce  qu'il  l'ait  mise  à  exécution,  ne  cesser  de  la  lui 
«  présenter  co  nme  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  à  ses 
«  intérêts,  à  sa  sûreté,  à  sa  puissance.  P>ncore  une  fois,  les 
«  Troupes  P'rançaises  ne  lui  manqueront  pas  lorsqu'il  les 
«  demandera,  et  qu'il  voudra  avancer  les  dépenses  néces— 
«  saires  pour  leur  transport  jusqu'à  Delhi,  en  se  chargeant 
«  ensuite  de  les  entretenir,  lorsqu'elles  seront  auprès  de  lui. 
«  Si  vous  réussissez  (.lans  ce  Plan  }*olitique,  soyez  assuré  que 
«  vous  vous  immortaliserez  à  jamais  auj)rès  de  notre  Minis- 
«  tère,  qui  s'empressera  de  vous  combler  des  récompenses  les 
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«  plus  flatteuses,  qu'auront  mérités  vos  réels  succès.  Aussitôt 
«  que  vous  aurez  comaiencé  cette  nég'ociation,  pour  la  réussite 
«  de  laquelle  vous  ne  devrez  rien  nég-lig^er,  faites  moi  part 
«  successivement  de  ses  progrès,  afin  que  je  travaille  en  con- 
«  séquence,  et  que  je  puisse  faire  passer  aux  Ile?  les  avis 
«  nécessaires  pour  que  l'on  y  tienne  les  Troupes  prêtes  à 
«  partir,  aussitôt  qu'il  sera  temps.  Peut-être  même  pourrait- il 
«  arriver  que  je  m'y  rendisse  moi-même  pour  hâter  l'Expédi- 
«  tion,  et  les  conduire  à  Delhi  par  la  route  sûre  que  je  con— 
«   nais. 

«  Cassem— Ali— Khan,  dont  vous  me  parlez,  peut  vous 
«  servir  beaucoup  dans  cette  intrigue;  son  intérêt  particulier 
«  le  porte  invinciblement  à  s'attacher  aux  nôtres,  puisque  ce 
«  n'est  que  par  nous  qu'il  peut  réussir  à  rentrer  dans  la 
«  possession  d'un  pays  qui  lui  tient  à  cœur,  et  dont  il  a  été 
«  si  injustement  chassé.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  qu'il  ne 
«  travaille  efficacement  à  l'exécution  de  ces  projets,  et  je 
«  pense  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  l'y  employer. 
«  C'est  ce  que  portent  les  instructions  de  M.  du  Jarday,  et 
«  je  ne  doute  point  qu'il  s'entende  à  leur  sujet  avec  vous, 
«  ainsi  cjue  je  le  lui  recommande.   » 

Le  reste  de  la  lettre  contient  des  allusions  aux  récom- 
penses qui  attendent  .Madec  s'il  réussit,  etc. 

De  cette  lettre,  il  convient  de  rapprocher  un  Rapport  de 
Law  au  Ministre  (Archives  des  Colonies.  Yo\.  CXXIII,  C-2, 
Cori'cspojidancc  Générale  de  l'Inde^  Année  1772,  p.  113).  A  la 
date  du  29  octobre  1772,  le  Crouverneur  de  Pondichéry  écrit 
au  Ministre  que,  d'après  les  lettres  de  Chevalier,  le  Mogol 
se  disposerait  à  attaquer  les  Anglais.  —  Law  est  assez  incré- 
dule à  ce  bruit,  et  estime  que  l'envoi  par  la  France  d'un 
Corps  de  troupes  à  Delhi,  amènerait  la  Guerre  Européenne 
avec  l'Angleterre. 

C'est  lui  cjui  semble  avoir  dicté  à  Louis  XV  et  à  son  apa- 
thique Ministre  leurs  doctrines  sur  la  question.  Pour  y  répon- 
dre, et  amener  la  France  à  sauver  son  h^mpire,  nous  verrons 
bientôt  le  Grand  Mogol  en  venir  à  offrir  au  Roi  la  cession 
d'une  Pr(ivince  sur  le  golfe  d'Oman,  à  portée  de  la  route  de 
Delhi.  Dès  lors,  l'envoi  de  Troupes  Françaises  sur  un  terrain 
appartenant  à  la  Xation,  ne  pourrait  j)lus  être  matière  à  une 
critique  quelconque  de  la  part  des  Anglais,  et  l'objection  de 
de  Hoynes  et  de  Law,  <à  la  supposer  bien  fondée,  tomberait 
d'elle-même. 

\\\  reste,  après  la  mort  du  vieux  Roi,  allait  arriver  le 
moment  où  il  faudrait,  malgré  toutes  les  objections,  examiner 
en  face  l'hypothèse  d'une  (iuerre  avec  l'Angleterre.  Aussitôt 
de  Boynes  remplacé,  on  commencera,  à  \'ersailles,  à  prêter 
une  oreille  moins  distraite  au  récit  des  avanies  cpic  les  Anglais 
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nousinfligentquotidiennement,  clans  nos  Possessions  d'Outre- 
mer. Mais,  tant  que  de  Boynes  sera  aux  Colonies,  M.  de 
Lagrenée  pourra  dénoncer,  s'il  le  veut  (volume  dernier  cité 
p.  ii8)  le  parti  que  nous  pourrions  tirer  des  jNIahrattes  qui 
nous  font  des  ouvertures,  tiennent  le  Grand-Mogol,  et  sont 
devenus  la  Puissance  la  plus  redoutable  de  l'Inde  :  le  Minis- 
tère se  contentera  d'entretenir  en-dessous,  chez  Hyder-Ali- 
Khan,  un  Corps  de  Partisans  Français  commandé  par  M. Hugel, 
officier  alsacien.  (11  existe  aux  Archives  des  Affaires  Etran- 
gères :  Asie,  Mémoires  et  Documents^  1687  à  1810,  volume  IV, 
page  128,  un  Mémoire  sur  le  Parti  Hugel.)  —  Il  aura  l'œil  sur 
le  Parti  de  quatre  cents  Français  commandé  par  Gardé, dit  Bon- 
Enfant,  chez  Bassaletzingue,  Nabab  d'Adonis,  frère  deNizam- 
Ali,  Souba  du  Decan  (vol.  CXXXII  C~,  Colonies,  p.  8).  Il 
donnera  une  Commission  de  Capitaine  à  Gentil,  une  semblable 
plus  tard  à  Madec  :  mais,  d'intervention  proprement  dite,  il 
n'en  fera  point. 

De  ce  côté  là  donc.  Chevalier  est  dans  l'erreur,  à  moins, 
toutefois,  qu'il  n'escompte  la  mort  prochaine  et  inévitable  du 
Roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  lettre  acheva  de  décider  Madec,  qui 
ne  songea  plus  qu'à  prendre  du  service  chez  l'Empereur.  Pour 
rompre  avec  les  Djattes,  Madec  observe  avec  raison  qu'il  avait 
un  prétexte  de  premier  ordre  :  l'arriéré  de  sa  solde,  qu^ils  ne 
pouvaient  lui  payer  quant  à  présent.  La  résolution  qu'il  pre- 
nait était  cependant  bien  grave,  et  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord,  il  abandonnait,  en  agissant  ainsi,  une  créance  de 
500.000  livres  tournois,  qu'il  pouvait  au  contraire  espérer 
recouvrer  plus  tard,  s'il  restait  au  service  des  Djattes.  Ensuite, 
il  se  doutait  que  ces  derniers  ne  le  laisseraient  pas  quitter 
leur  service,  sans  tenter  de  l'y  retenir  par  la  force.  Et,  finale- 
ment, il  savait  parfaitement  bien  qu'au  point  de  vue  financier, 
il  valait  beaucoup  mieux  avoir  pour  débiteurs  les  Djattes, 
que  le  Mogol. 

Il  fit  donc  un  gros  sacrifice  d'argent  à  la  Nation,  le  jour  où 
il  s'aboucha  avec  l'Empereur  pour  obéir  aux  désirs  de  Cheva- 
lier. La  négociation  entre  lui  et  le  Grand  Mogol  marcha, 
d'ailleurs,  au  gré  de  ses  désirs  ;  il  eut  même  l'habileté  de  se 
faire  faire  les  premières  propositions  par  la  Cour  de  Delhi,  ce 
qui  facilita  bien  les  choses. 

Entre  temps,  le  Prince-Régent,  étant  prêt  le  premier, 
donna  le  signal  de  marcher  contre  l'Empereur.  Madec  alla  en 
tète  avec  son  Corps,  composé  de  trois  mille  hommes  et  huit 
pièces,  appuyé,  en  outre,  par  un  Chef  Indigène,  ayant  deux 
mille  hommes  sous  ses  ordres.  Bientôt,  on  prit  le  contact  avec 
l'Armée  Impériale,  qui  abandonna  sans  combat  le  territoire 
Djattc.  A  ce  moment,  Madec  reprit  activement  ses  négocia- 
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tions  avec  l'Empereur  ;  elles  étaient  en  cours,  quand  arriva 
une  nouvelle  lettre  de  Chevalier,  datée,  à  Chandernagor,  du 
3  décembre  i  775. 

Je  la  relève  sur  l'orig-inal  autographe,  au  Fonds  Aîadec  : 
«  M.  Madec,  Commandant  des  Troupes  au  service  des 
«  Djattes,  à  Daurel.  — Chandernagor,  4  décembre  1772. 
«  Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  votre  lettre  sans 
«  date,  mais  que  je  présume  devoir  être  du  11  octobre 
«  dernier,  par  celle  que  m'a  écrite  M.  de  Montmirel.  J'y  ai 
«  vu  avec  plaisir  le  zèle  et  les  sentiments  patriotiques  qui 
«  vous  animent,  et  ne  puis  trop  vous  exhorter  à  y  persister. 
«  Un  galant  homme  se  doit  à  la  Patrie  avant  tout,  et  avant 
«  même  l'auteur  de  ses  jours,  qui  n'occupe  que  le  second 
«  deofré  d'affection  dans  le  cœur  d'un  lovai  sujet. 

«  Lorsque  je  vous  ai  invite  a  augmenter  votre  troupe  le 
«  plus  qu'il  vous  sera  possible,  je  n'ai  pas  prétendu  vous 
«  engager  à  le  faire  à  vos  dépens ,  mais  bien  cà  ceux  du 
«  Prince,  au  service  duquel  vous  entrerez.  Je  vous  l'ai  déjà 
«  dit,  Monsieur,  il  n'y  a  que  celui  de  l'I^mpereur  qui  puisse 
«  vous  convenir  comme  le  plus  honorable,  en  soutenant  le 
«  Maître  légitime;  tout  autre  ne  doit  être  regardé  que  comme 
«  un  L'surpateur  ou  un  Rebelle:  et  il  y  aurait  de  la  honte  à  le 
«  défendre  dans  sa  rébellion,  à  moins  d'y  être  forcé  par  des 
«  circonstances  qui,  seules,  peuvent  excuser  la  chose.  Tant 
«  que  ces  circonstances  n'existeront  pas,  la  Nation,  par 
«  préférence,  épousera  le  parti  du  Prince.  Son  honneur 
«  l'v  engage,  et  ses  intérêts  mêmes  le  demandent.  Quittez 
«  donc,  en  conséquence,  le  plus  tût  que  vous  le  pourrez, 
«  le  service  du  Radjah  pour  vous  attacher  à  l'Empereur, 
«  <'iprès  toutefois,  que  vous  aurez  fait  vos  conditions.  Une 
<x  fois  auprès  de  lui,  vous  lui  remontrerez  la  nécessité  d'aug- 
«  menter  votre  troupe,  combien  elle  fait  sa  sûreté,  ef,  pour 
«  lors,  ce  sera  à  lui  à  en  fournir  les  fonds  nécessaires.  Du 
«  côté  de  votre  Nation,  Monsieur,  vous  devez  compter  sur  le 
«  plus  prompt  avancement,  et  les  honneurs  les  plus  désirables, 
«  aussitôt  ([ue  vous  vous  serez  mis  à  lieu  de  lui  rendre  les  ser— 
«  vices  éclatants  que  votre  situation  doit  vous  rendre  aisés,  si 
«  vous  savez  mettre  votre  position  à  profit.  Déjà,  j'ai  écrit  à 
«  la  Cour  à  votre  sujet,  et  je  n'ai  aucun  doute  qu'avec  la 
«  réponse,  il  ne  me  vienne  le  Brevet  que  j'ai  demandé  pour 
«  vous.  Cete  grâce  accordée,  il  vous  en  viendra  bientôt 
«  une  seconde  ;  mais  encore  une  fois,  pour  accélérer  l'ac- 
«  complissement  de  vos  souhaits,  passez  chez  l'I^mpereur 
«  s'il  désire  vos  services,  après  que  vous  les  lui  aurez  ofterts 
«  à  des  conditions  convenables.  Vos  seules  forces  doivent 
«  être  capables  de  faire  pencher  la  balance  de  son  côté 
«  contre  tous   les   Gouverneurs  et  Nababs   qui   refuseraient 
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«  de  reconnaître  son  Autorité,  surtout  étant  allié  aux  Mali— 
«  rattes  qu'il  est  important  de  ménager,  et  d'attacher  à  la 
«  Nation,  par  la  raison  que  cette  race  belliqueuse  est  deve— 
«  nue,  aujourd'hui,  la  Puissance  la  plus  formidable  de  l'Hin— 
«  doustan. 

«  Dans  les  lettres  que  j'aurai  occasion  d'écrire  à  l'Empe— 
«  reur,  je  ne  manquerai  pas  de  parler  de  vous  clans  les  termes 
«  que  vous  souhaitez,  et  de  lui  recommander  de  prendre 
«  confiance  en  vous.  Je  l'ai  déjà  fait,  et  je  le  répéterai  dans 
«  les  termes  les  plus  forts. 

«  M.  du  Jarday  m'a  fait  un  Rapport  tout  semblable  au 
«  vôtre  sur  les  Affaires  et  la  Politique  du  Pays  que  vous 
«  habitez,  et  m'a  fait  apercevoir  des  difficultés.  Mais,  elles 
<i.  ne  doivent  pas  rebuter  des  âmes  courag-euses.  Plus  elles 
«  sont  insurmontables,  plus  il  y  a  d'honneur  à  les  vaincre. 
«  Enfin!  Il  est  question  de  relever  la  Nation  de  ses  malheurs 
«  passés,  et  de  lui  rendre  sa  gloire  et  sa  splendeur,  Comraen- 
«  cez-en  donc  les  préparatifs  ;  et  je  compte  beaucoup  sur  vous 
«  pour  réussir  dans  un  but  aussi  louable  et  aussi  glorieux. 
«  En  travaillant  avec  M.  du  jarday  d'un  commun  concert, 
«  et  avec  harmonie,  je  ne  fais  aucun  doute  que  vous  ne 
«  réussissiez  l'un  et  l'autre  dans  la  mission  qui  vous  est 
«  confiée.  Il  en  résultera  pour  vous  un  honneur  infini,  qui 
«  ne  saurait  que  vous  attirer  toute  la  reconnaissance  delà 
«  Nation.   » 

Je  passe  sous  silence  le  reste  de  la  lettre  qui  traite  des 
(questions  d'ordre  exclusivement  privé. 

Je  néglige  également  une  lettre  de  du  Jarday  à  Madec  en 
date  à  Fjète  du  i8  septembre  1772,  où  du  Jarday  prie  Aladecde 
venir  le  rejoindre  pour  la  mission  dont  il  est  chargé,  et,  s'il 
ne  le  peut,  de  lui  donner  des  renseignements  politicjues^  et  de 
seconder  ses  efforts.  J'arrive  à  la  résolution  cjue  va  piendre 
Madec, sur  la  nouvelle  dépèche  de  Chevalier. 

Nous  l'avons  laissé,  avant  la  réception  de  celle-ci,  en 
négociations  déjà  avec  l'Empereur,  mais,  cependant,  dans 
une  perj:)léxité  concevable,  en  présence  des  difficultés  de  la 
situation.  S'il  accédait  aux  désirs  de  Chevalier,  il  perdait  du 
coup  une  créance  de  500.000  francs,  et  s'attirait  immanqua- 
blement la  Guerre  avec  les  Djattes.  Que  son  parti  reçoive, 
dans  cette  Guerre,  un  échec  comme  ceux,  par  exemple,  que 
lui  avaient  déjà  infligé  les  Anglais  à  Hackcher,  ou  les  Mah- 
rattes  :  et  le  voilà  sans  argent,  sans  troupes  :  ciuelles  raisons 
aurait  alors  l'Empereur  de  l'engager  ?  Aucune.  11  aurait  tout 
j^erdu,  sans  compensation. 

Cependant,  Madec  n'hésita  pas. 

«  J'étais  trop  flatté,  »  {J/é moires)  «  que  le  Gouvernement 
«  me   crût   capable   de  disposer  du  sort  de  ma  Nation  aux 
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«  Indes,  pour  ne  pas  lui  marquer,  à  mon  tour,  mon  empres— 
«  sèment  à  seconder  ses  vues  de  tous  mes  efforts.  Je  ne  pou— 
«  vais  laisser  échapper  l'occasion  présente  sans  me  faire 
«  soupçonner  de  mauvaise  volonté,  ou  au  moins,  de  froi— 
«  deur,  dans  l'exécution  de  ce  que  l'on  attendait  de  moi. 
«  Si  je  co;nbatlais  les  troupes  de  l'Empereur,  je  contribuais 
«  à  sa  ruine  totale,  et  le  mettais  dans  l'impuissance  de  faire 
«  subsister  une  armée  capable  d'exécuter  le  projet  de  M.  Che- 
«  valier.D'un  autre  côté,  je  devenais  l'homme  de  la  Nation,  en 
«  passant  au  service  du  Prince.  Revêtu  des  plus  hautes 
«  dignités  de  l'Empire,  je  me  flattais  d'avoir  libre  accès 
«  auprès  de  lui,  ce  qui  me  mettrait  peu  à  peu  à  même  de 
«  lui  inspirer  de  hautes  idées  sur  ses  propres  intérêts,  et  ceux 
«  de  ma  Nation.  Je  sentais  bien,  au  travers  de  tout  cela,  que 
«  je  serais  très  mal  payé  ;  mais  aussi,  j'étais  en  état  de 
«  conquérir  des  Provinces  dont  il  me  serait  concédé  quel— 
«  ques  cantons.  Leur  revenu  annuel  suppléerait  au  défaut 
«  de  solde,  le  Prince  ne  pouvant  m'en  donner,  dans  les 
«  commencements,  qu'avec  bien  des  difticultés.  Enfin,  les 
«  sollicitations  réitérés  de  M.  Chevalier,  et  mon  amour  pour 
«  ma  Patrie  me  firent  bientôt  oublier  la  créance  que  j'avais 
«  sur  les  Djattes.  Après  donc  cette  dernière  lettre  de  M.  Che- 
«  valier,  je  conclus  avec  l'Empereur  aux  conditions  sui— 
«  vantes  : 

«  Je  recevrais  40.000  roupies  »  (100.000  francs)  «  par 
«  mois,  avec  faculté  d'augmenter  ma  troupe  au  chiffre  que  je 
«  jugerais  bon.  Je  recevrais  le  titre  de  Nabab,  et  on  m'en 
«  expédia, d'ailleurs,  la  Patente.»  (Voir  aux  Annexes.) 

«  Ceci  conclu,  je  retournai  <à  Dig,  sans  en  avoir  reçu 
«  l'ordre  du  Régent.  Cette  démarche  me  fit  soupçonner 
«  de  quelque  intelligence  avec  l'Empereur,  et  on  commença 
«  à  m'observer  soigneusement.  Le  jour  de  mon  arrivée,  je 
«  campai  hors  de  la  ville,  et  de  la  portée  du  canon.  Le  soir 
«  même,  je  partis  avec  cinquante  hommes  de  Cavalerie, 
«  autant  d'Infanterie,  et  les  voitures  nécessaires  pour  le  trans— 
«  port  de  ma  famille  et  de  mes  effets,  qui  étaient  à  Barpour, 
«  J'arrivai  devant  cette  ville  sur  les  six  heures  du  matin,  et, 
«  j'employai  cette  journée  à  préparer  mes  bagages  pour 
«  transporter  mon  Camp  devant  Dig.  J'envoyai  à  Agra,  et 
«  dans  tous  les  villages  et  jardins  (|ui  m'appartenaient,  don- 
«  ner  ordre  aux  soldats  (lui  en  étaient  gardiens  de  venir  me 
«  rejoindre  ;  mais  ils  ne  purent  arriver  ce  jour-là  Le  Régent, 
«  voyant  i\ue  j'avais  quitté  mon  poste  sans  ordr.s  pour  venir 
«  à  Dig,  connut  bientôt  mes  desseins.  Il  me  fît  éclairer,  et 
«  ayant  su  que  j'étais  parti  pour  Barpour  avec  un  détache- 
«  ment,  il  pensa  bien  que  j'allais  enlever  ma  famille  et 
«  mes  effets.  Il  commanda  aussitôt  les  troupes  à  sa  portée 
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«  pour  s'opposer  à  mon  entreprise.  Il  envoya  aussi  des 
«  ordres  sur  la  route  de  Barpour  à  Dig-,pour  que  les  paysans 
«  prissent  les  armes,  et  m'arrêtassent.  Cela  ne  put  se  faire  si 
«  secrètement  que  je  n'en  eusse  avis  ;  je  connus  tout  le 
«  danger  où  j'allais  être  exposé  avec  ma  famille,  et  les  difti- 
«  cultes  que  j'aurais  pour  rejoindre  mon  Corps,  avec  aussi 
«  peu  de  troupes  que  j'en  avais  amené  avec  moi.  Il  n'y 
«  avait  point  de  temps  à  perdre.Je  me  dépêchai  d'arrang'er 
«  mes  affaires  ;  et,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  tout  étant 
«  prêt,  je  me  mis  en  marche  avec  ma  famille,  et  tout  ce 
«  que  je  possédais  au  monde. 

«  A  huit  heures  du  soir,  ayant  fait  quatre  lieues,  je  ren— 
«  contrai  une  troupe  du  Radjah.  Le  Chef  qui  la  commandait 
«  demanda  à  me  parler  de  la  part  du  Régent.  Je  le  fis  appro- 
«  cher.  Il  me  dit  qu'il  était  envoyé  pour  me  prier  d'aller  à 
«  la  Cour.  Je  lui  répondis  que  j'allais  rejoindre  mon  Camp,  et 
«  qu'il  était  trop  tard.  En  même  temps,  j'ordonnai  à  mes 
«  bagag-es  de  marcher  et  de  prendre  de  l'avance  ;  je  restai  à 
«  parler  avec  le  Chef.  Au  bout  d'une  heure,  je  pensai  qu'il 
«  était  temps  de  rejoindre  mes  bagages.  Je  quittai  la  troupe 
«  du  Radjah.  Le  Chef  me  somma  de  le  suivre,  pour  aller 
«  parler  au  Régent.  Voyant  q:e  je  ne  lui  obéissais  pas,  il 
«  commença  à  faire  feu  sur  mon  détachement.  Je  fis  sur  le 
«  champ  éteindre  les  lumières,  et  je  lui  ripostai.  Les  paysans 
«  des  environs,  qui  avaient  été  commandés,  ayant  entendu 
«  les  coups  de  fusil,  s'assemblèrent.D'autres  troupes  arrivant, 
«  je  me  trouvai  engagé  dans  la  plus  sérieuse  affaire,  contre 
«  toute  une  partie  des  forces  du  Radjah,  n'ayant  avec  moi 
«  pas  cent  combattants.  Ma  plus  grande  inquiétude  était 
«  du  côté  de  mon  Camp,  j'étais  assuré  que  s'il  était  attaqué, 
'«  moi  n'y  étant  pas,  la  terreur  s'y  mettrait,  et  qu'il  serait 
«  mis  en  déroute  par  le  Régent.. Ces  réflexions  me  firent 
«  précipiter  ma  marche  afin  de  le  joindre  avant  le  jour.  Pour 
«  cet  effet,  je  fus  obligé  d'abandonner  aux  troupes  du 
«  Radjah  trois  pièces  de  canon  que  je  ramenais  de  Barpour, 
«  ainsi  que  plusieurs  voitures  chargées  de  mes  principaux 
«  effets.  Les  troupes  du  Radjah  me  combattirent  toujours, 
«  jusqu'à  l'entrée  de  mon  Camp,  où  j'arrivai  vers  les  trois 
«  heures  du  matin.  Les  poursuivants  me  quittèrent  alors,  et 
«  mon  arrivée  rassura  les  esprits  consternés.  Je  fis  battre 
«  la  générale  sur  le  champ,  et  je  partis  pour  Camau. 

:<  Le  Chef  qui  m'avait  poursuivi  fut  rendre  compte  de  ce 
«  (jui  s'était  passé.  Il  rassembla  son  armée,  et  la  tint  prête  à 
«  m'attaquer  à  la  pointe  du  jour,  pour  m'empêcher  de  faire 
«  ma  retraite.  11  fit  observer  mes  démarches;  et  au  premier 
«  mouvement  (|ue  je  fis  pour  me  mettre  en  route,  j'eus  l'armée 
«  du  Radjah  à  ma  poursuite,  et  tous  les  paysans  des  environs 
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«  qui  sont  plus  danfjereux,  en  ces  occasions,  que  les  troupes 
«  réglées.  Celte  armée,  y  compris  les  habitants,  n^éîait  pm 
«  moindre  de  cent  mille  hommes.  Je  formai  un  bataillon 
«  carré  lonfr,  dans  lequel  je  fis  entrer  mes  bag-ag-es  ;  et  je 
«  marchai  de  celte  manière  en  combattant  toujours.  La  Ca- 
«  Valérie  du  Radjah  fit  des  efforts  étonnants  pour  rompre 
«  mon  baiailon,  afin  de  pouvoir  s'emparer  de  ma  famille. 
«  5.1ais,  mon  feu  continuel  de  mousqueterie  rendit  leurs  efforts 
«  inutiles,  ils  tirent  toutes  sortes  de  manœuvres  pour  m'em— 
«  pécher  de  passer  un  marais  considérable  qu'il  me  fallait 
«  traverser.  Je  fis  halte,  pour  faire  filer  deux  pièces  de  canon 
«  de  l'autre  côté,  afin  de  favoriser  le  passage  de  mes  équi— 
«  pages.  En  ce  moment,  les  troupes  du  Radjah  redoublèrent 
«  leurs  efforts,  et  -je  reçus  un  coup  de  fusil  au  travers  du 
«  bras  ;  je  fis  faire  un  feu  terrible  qui  écarta  un  peu  mes 
«  adversaires.  Sitôt  que  mes  bagages  furent  défilés,  ;e  passai 
«  le  marais.  De  l'autre  côté,  j'étais  sur  les  terres  du  Radjah 
«  de  Ginaguere  ».  (Nous  connaissons  déjà  ce  Radjah). 
«  L'armée  du  Radjah  des  Djattes  demeura  longtemps  à  me 
«c  considérer,  et  se  retira  sur  le  soir,  après  m'avoir  vu  camper 
«  sous  les  murs  de  Camau.  Je  perdis,  dans  celte  affaire,  plus 
«  de  deux  cents  hommes  tant  tués  que  blessés,  et  ijuelques 
«  chameaux.  —  je  sauvai  le  reste  des  bagages  qui  avait 
«  échappé  à  la  première  attaque.  » 

"\''oilà  donc  à  quel  prix  Madec  quitta  le  service  des  Djattes 
pour  aller  se  mettre  à  celui  de  l'Empereur.  On  conviendra  qi^ie, 
pour  un  Partisan,  le  sacrifice  était  dur;  cependant,  ce  sa- 
crifice ne  sera  pas  le  dernier. 

La  réputation  de  Madec  s'étendait  maintenant  dans  l'Inde 
entière.  I.a  Correspondance  de  l'ondichéry  avec  \'crsailles 
en  fait  foi,  (Archives  Coloniales,  \'ol.  C.  2-127-1773),  La- 
grenée  écrit  à  la  Cour  (p.  23)  cjue  les  Mahrattes  vont  opé- 
rer une  Révolution  à  Delhi.  —  En  même  temps,  Law,  le 
Gouverneur  de  l^ondichéry,  (p .  49),  parle  de  l'orage  qui 
couve  clans  le  JN'ord.  et  pourrait  bien  éclater  sur  le  Bengale 
Anglais,  «  11  y  a  là-bas,  »  dit-il,  «  un  nommé  Sombre,  Aile— 
«  mand,  ci-devant  à  notre  ser\'ice,  qui  se  trouve  aujo. rd'hui 
«  à  La  tète  de  deux  ou  trois  cents  Européens,  et  de  deux  ou 
«  trois  mille  cipayes,  —  Au  ser\Mces  des  Djattes,  un  nommé 
«  Madec,  Français,  ijui  a  aussi  un  Corps  d'Européens  et  de 
«  cipayes,  fait  beaucoup  parler  de  lui,  »  Page  78,  le  même 
I>a\v  écrit  une  nouvelle  lettre  à  de  Hoynes,  Ministre  de  la 
Marine,  où  il  lui  répète  les  échos  du  Nord  qui  arrivent  à 
Pondichéry.  —  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  lettres,  le  Gou- 
verneur a  appris  (jue  Madec  a  quitté  le  service  des  Djattes 
pour  celui  de  l'Empereur.  Il  a  fait,  écrit- il,  des  recherches 
infructueuses  sur  les  antécédents  de  Madec  ;  des   Anglais  lui 
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ont  dit  qu'il  avait  été  clans  leur  service  à  Calcutîa  ;  c'est  tout 
ce  (ju'il  a  pu  savoir.  D'ailleurs,  il  ne  cloute  pas  c]ue  Chevalier, 
plus  à  portée,  n'ait  renseigné  exactement  le  Ministère  sur  ce 
personnage  qui  fait  tant  de  bruit. 

Aladec  prit  huit  jours  de  repos  sous  Camau,  puis,  se  mit 
en  marche  avec  son  Corps  pour  Delhi.  Quand  il  fut  arrivé 
à  portée  de  cette  ville,  l'Empereur  lui  envoya  le  frère  de 
Nagef— Khan  (Xagef-Khan  était  le  Généralissime  Impérial), 
pour  le  complimenter,  et  le  prier  d'aller  camper  sous  les 
murs  de  la  capitale.  L'Envoyé  du  Grand  Alogol,  entouré 
d'une  suite  nombreuse  et  brillante,  reçut  Madec  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  considération,  et  lui  donna  la  place 
d'honneur  sur  son  éléphant.  ]^Iadec  lit  ainsi  son  entrée  à 
Delhi,  précédé  de  cinq  autres  éléphants  qui  lui  appartenaient. 
Deux  portaient  les  attributs  des  dignités  dont  l'Empereur 
l'avait  revêtu  ;  sur  les  trois  autres,  étaient  les  principaux 
officiers  de  ses  troupes.  Suivait  une  colonne  d'Infanterie 
fort  alerte.  La  marche  était  fermée  par  un  Corps  de  Cava- 
lerie, comprenant  des  Européens  et  des  Natifs,  et  la  suite 
de  l'Envoyé  de  l'Empereur, 

Cette  entrée  quasi  triomphale  se  termina  j)ar  le  campe- 
ment des  troupes. 

Tous  ces  événements  sont  rapportés  en  détail  dans  une 
lettre  de  belle  allure  écrite  à  Delhi  le  25  juillet  1773  par 
Aladec,  et  adressée  par  lui  au  marquis  de  Tinténiac,  à  Quim— 
per.  Je  regrette  que  cette  lettre  soit  trop  longue  pour  que  je 
puisse  la  reproduire  ici,  car  elle  a  du  mouvement  et  de 
l'éclat  :  c'est  bien  ainsi  que  doit  écrire  un  conquistador. 
Un  Comte  de  Névet,  appartenant  sans  doute  à  la  famille  de 
M.  de  Tinténiac,  avait  eu  jadis  des  rapports  avec  les  parents 
deMadec.  Ce  dernier  s'en  autorise  pour  prier  M.  de  Tinténiac 
de  s'intéresser  à  lui,  et  à  une  mission  près  du  Ministre,  qu'il  a 
confiée  à  l'un  de  ses  officiers, M.  de  Kerscao. —  M.  de  Kesrcao 
est  chargé  de  faire  comprendre  à  Versailles  les  ressources 
éventuelles  cjue  présenterait  le  Haut-Gange  pour  l'attaque 
<lu  Bengale,  si  on  voulait  faire  le  nécessatire,  en  Europe, 
pour  favoriser  ce  dessein.  Madec  expose  à  M.  de  Tinténiac 
toutes  ses  négociations  avec  Chevalier  ;  il  lui  dit  comment 
il  est  entré  dans  les  vues  de  celui-ci,  et  il  ajoute  c}ue  l'objet 
suprême  de  son  ambition  est  d'être  avoué  par  le  Roi.  Il  espère 
(]ue  M.  de  Tinténiac  voudra  bien  lui  faire  part  du  crédit 
(ju'il  a  en  Cour  pour  l'aider  à  obtenir  le  Brevet  d'officier  clans 
l'armée  royale  que  lui  a  promis  Chevalier,  etc. 

Le  frère  du  Xabab  Nagef-Khan  revint  le  lendemain  de 
l'entrée  à  Delhi  faire  visite  à  Madec  et  lui  faire  part  des 
dispositions  de  l'Empereur.  —  Le  surlendemain,  ce  fut  le 
(irand  Mc^gol  lui-même  cjui  lui  donna  audience. Madec  se  rendit 
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au  Palais, accompagné  du  Généralissime  Impérial,  et  des  autres 
Grands  de  la  Monarchie,  dans  Tordre  où  il  était  entré 
à  Delhi.  Introduit  dans  la  salle  d'audience,  l'Empereur  lui 
témoigna  toute  sa  satisfaction  de  l'avoir  à  son  service.  Il  le 
revêtit  ensuite  d'une  costume  oriental  d'apparat,  composé 
d'une  robe  de  drap  d'or,  de  la  ceinture  et  du  sabre,  du  tur- 
ban, de  l'aigrette  de  pierreries,  et  il  lui  donna  un  cheval. 
Madec  prit  alors  congé,  pour  rentrer  dans  son  Camp.  «  Les 
«  premiers  jours,  »  —  dit— il,  —  «  je  m'occupai  à  considérer 
«  l'état  de  grandeur  où  je  me  trouvais...,  à  peine  pouvais-je 
«  croire  que  ce  ne  fut  pas  un  songe.,.Mais  la  suite  me  prouva 
«  que  ce  n'en  était  qu'un,  en  effet.  » 

Bien  que  la  Cour  de  Delhi  ne  fût  plus  ciue  l'ombre  d'elle- 
même,  tous  les  reg^ards,  dans  l'Hindoustan,  étaient  encore 
fixés  sur  elle.  Aussi,  les  événements  que  nous  venons  de 
relater  eurent— ils,  dans  l'Inde  entière,  un  retentissement 
énorme.  Le  6  mars  1773,  Chevalier  écrit  de  Chandernagor 
à  un  certain  Abbé  de  Saint-Estevan,  cà  Paris,  une  lettre 
conservée  par  une  copie  du  XVIII°  siècle  aux  Archives  du 
Sous-Secrétariat  d'Etat  des  Colonies,  lettre  où  il  se  félicite 
fort  d'avoir  introduit  Madec  à  la  Cour  Mogole.  (Vol. 
CXXMII  —  C  2-1773.  Correspondance  Générale  de  l  Inde^ 
p.  92.)  —  Cet  Abbé  de  Saint-Estevan  est  certainement  le  ci- 
devant  Pèi'e  Saint-Estevan,  autrefois  Jésuite  à  Pondichéry, 
qui  suivit  Lally  sous  Tandjore,  et  là,  servit  d'interprète  à 
Modave  pour  négocier  avec  le  Roi  du  Pays.  —  La  suppres- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus  rend  compte  du  changement 
survenu  dans  la  qualitication  de  M.  de  Saint-Estevan. 

«  A  mon  instigration,  »  lui  écrit  Chevalier,  «  Madec  a  quitté 
«  le  Radjah  des  Djattes  pour  l'P^mpereur. . .  il  a  reçu  le  titre 
«  de  Bocci...  Le  voilà  donc  rendu  où  je  le  désirais,  et  jouis- 
«  sant  de  la  plus  grande  considération  tant  auprès  du  Prince 
«  qu'auprès  des  Mahrattes.  Sudjah-Dowlah  lui  a  écrit  pour 
«  venir  à  son  service,  et  les  Anglais  lui  ont  fait  des  propo- 
«  sitions  à  ce  sujet.  Mais,  je  le  connais  patriote,  et  je  suis 
«  persuadé  qu'il  ne  fera  rien  de  contraire  à  ce  sentiment, 
«  Je  demande  pour  lui  au  Ministre  une  Commission  de 
«   Capitaine,  »  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Sudjah-Dowlah  est  le  Nabab 
qui  avait  si  bien  reçu  Madec  quand  il  quitta  les  Anglais,  et 
que  c'est  sous  ses  drapeaux  qu'il  livra  à  ces  derniers  la 
furieuse  bataille  de  Hackcher,  neuf  ans  auparavant.  Madec 
semble  avoir  conservé  de  ses  procédés  le  meilleur  souvenir  ; 
et  les  vues  de  Chevalier,  en  ce  qui  concerne  le  Nabab, 
cju'il  représente  comme  désormais  inféodé  aux  intérêts  britan- 
ni(iues,  sont  en  désaccord  formel  avec  toutes  les  autorités. 
Sans  doute,  depuis  la  défaite  de  Hackcher ,  Sudjah-Dowlah 
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est  oblig-é  de  dissimuler  ;  sans  doute,  le  traité  de  Bénarès  à 
lui  imposé  par  les.  Anglais,  traité  qui  réduit  son  armée  à 
35.000  hommes,  diminue  regrettablement  sa  puissance  offen- 
sive. Mais,  malg-ré  les  expéditions  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
est  obligé  de  faire  de  concert  avec  les  Anglais,  pour  la 
défense  d'intérêts  territoriaux  communs,  il  conserve,  vis-à-vis 
de  la  Compagnie  de  Calcutta,  sa  virtualité  propre,  et  entend 
se  conduire  en  Souverain  indépendant,  non  en  vassal.  Au 
fond,  il  a  contre  celle— ci  une  haine  sourde,  qu'il  dissimule 
mal.  Les  Anglais  le  savent  mieux  que  personne,  et  en  con- 
viennent sans  détour.  — Voici  comment  s'exprime  l'un  d'eux, 
Forster,  cité  par  Gentil,  p.  292  et  suivantes  de  ses  Mémoires  : 
«  Sud  ah-DoAvlah  mourut  au  moment  où  son  désir  infatigable 
«  de  dominer  pouvait  s'alimenter  amplement,  et  où  son  pou- 
«  voir  semblait  atteindre  au  plus  haut  degré.  Les  nouveaux 
«  Membres  du  Gouvernement  du  Bengale  semblaient  fort 
«  disposés  à  contrarier  ses  projets  d'agrandissement,  et 
«  témoignaient  même  de  l'inimitié  pour  sa  personne...  »  Et 
plus  bas  :  «  f'ai  la  certitude  que  Sudjah-Dowlah,  vers  la 
«  fin  de  sa  vie,  travaillait  fortement  à  se  rendre  indépen— 
«  dant,  et  voulait  même  prendre  des  mesures  pour  anéaîitir 
«  la  FiLÏssance  Anglaise  dans  l'Inde. 

«  Les  officiers  français  qui  servaient  dans  son  armée  » 
(entre  autres,  Gentil),  «  avaient  soin  d'entretenir  et  d'aug— 
«  menter  sa  haine  contre  le  Gouvernement  Anglais.  Us 
«  l'assuraient  même  cju'une  Alliance  avec  la  France  lui  pro— 
«  curerait  les  moyens  d'affranchir  son  pays  du  joug  britan- 
«  nique,  et  d'exécuter  le^  conquêtes  cju'il  méditait.  Le  Vizir 
«  écoutait  tous  ces  propos  avec  avidité,  et  se  disposait  même 
«  à  ouvrir  des  négociations,  etc.  » 

Bref,  ceux  qui  voudront  se  référer  à  l'ouvrage  dont  je 
viens  de  donner  cjuelques  citations  ne  conserveront  nul 
doute.  Gentil,  conseiller  de  Sudjah-Dowlah,  et  Forster,  sont 
tous  les  deux  d'accord  sur  un  point.  Si  Sudjah-Dowlah  eût 
vécu,  il  tombait  sur  le  Bengale  Britannique.  —  \'^oilà  qui 
répond  aux  scrupules  de  Chevalier,  dans  sa  lettre  à  l'Abbé  de 
Saint— Kstevan. 

Au  reste,  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  l'I^Lmpereur,  dans 
une  confidence  politi(iue  cju'il  chargera  Madec  de  faire  parve- 
nir à  \'"ersailles,  déclarer  que  la  mort  de  vSudjah-Dowlah 
prive  l'Etat  de  son  meilleur  appui  con/re  les  Anglais.  —  De 
ceci  résulte  (]ue  les  Français  employés  à  la  Cour  du  Vizir, 
loin  de  travailler  contre  leur  Nation  au  profit  de  l'Angleterre, 
pouvaient,  au  contraire,  rendre  à  leur  Patrie  It^s  plus  grands 
services.  C'était  tellement  bien  l'avis  officiel  du  Conseil  de 
Calcutta  qu'à  la  mort  de  Sudjah-Dowlah  {26  janvier  1775), 
Gentil,  et  tous  les  Français  que  le  feu  Vizir  avait  encore   à 
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son  service,  durent  être  cong-édiés,  sous  la  pression  des 
Anglais,  par  l'héritier  de  Tex-Nabab,  son  fils,  Mirza-Mani 
(qui  prit,  à  son  accession,  le  nom  de  Assef-ed-Dowlah).  En 
agissant  comme  ils  le  firent  en  cette  occasion,  les  Anglais 
continuèrent  purement  et  simplement  leur  vieille  politique 
contre  un  pouvoir  indigène  qu'ils  suspectaient  à  bon  droit  : 
d;jà,  n'avaient-ils  pas  forcé  Sudjah-Dowlah  à  chasser Madec? 
Et  nous  verrons,  plus  bas,  de  quelles  violences  ils  useront 
contre  le  Vizir,  en  une  circonstance  analogue. 

Si  l'hostilité  des  Anglais  contre  Sudjah-Dowlah  est  donc 
à  la  fois  justifiée  et  établie,  il  est  ce]:)endant  une  calomnie,  à 
ce  sujet,  dont  je  veux  les  laver.  Dans  plusieurs  pièces  qui 
seront  transcrites  ci-après,  on  accuse  nettement  les  Anglais 
d'avoir  fait  empoisonner  le  Vizir.  Or,  Modave,  compagnon 
de  Visage,  ce  dernier,  Chirurgien  français  de  SudjahDowlah, 
donne  des  détails  circonstances  sur  la  dernière  maladie  du 
\'izir,  maladie  dont  celui— ci  ne  mourut,  cjue  par  son  obsti- 
nation à  retourner  aux  Empiriques  Indigènes.  Comme  il 
s'agit  d'une  affection  contagieuse  facile  à  diagnostiquer, 
il  ne  ]:)eut  y  avoir  aucun  doute  :  vSudjah-Dowlah  ne  doit 
pas  la  mort  au  poison. 

Cependant,  il  continuait  à  se  faire  grand  bruit  autour  du 
nom  de  Aladcc.  Le  (Gouverneur  de  Pondichéry,  Law  de 
Lauriston,  écrit  au  Ministre,  le  6  juin  1773:  (Colonies  \'ol. 
C2  —  CXX\'II  —  1773  —  p.  128)  —  «  Le  nommé  Aladec  (|ui 
«  est  auprès  de  l'Empereur  est  un  Breton  qui  a  passé  dans 
«  l'înde,  dans  le  teaips  de  la  dernière  guerre,  comme  Pilotin, 
«  sur  un  des  A'aisseaux  de  la  Compagnie.  —  Il  a  été  fait 
«  prisonnier  à  la  prise  de  Pondichéry ,  et  a  été  forcé  de 
«  servir  les  Anglais,  parles  mauvais  fraïtcments  qu'on  lui 
«  faisait  souffrir  dajts  la  prison.  Etant  passé  à  Hengale,  il 
«  a  déserté  de  l'Armée  Anglaise,  avec  i:)lusieurs  autres,  [e 
«  le  crois  jiarent  d'une  madame  Eleurin  qui  doit  être  à 
«  Lorient,  et  (jui  a  longtem]:)s  demeuré  à  Versailles.  » 

En  même  temps,  Modave  va  écrire  dans  le  Manuscrit  de 
ses  Mémoires  (page  85)  : 

«  Je  soupçonne  que  M.  Madec  se  défie  de  ses  forces,  et  deS 
«  ressources  sur  lesquelles  il  devrait  le  plus  comj:)ter.  C'est 
«  un  homme  d'un  grand  courage,  et  singulièrement  accrédité 
«  dans  l'Hindoustan.  Je  voudrais  qu'il  se  mit  en  tète  d'en 
«  bouleverser  l'état  actuel  ;  la  suite  de  ces  Mémoires  fera  voir 
«   que    ce  n'est  pas  une  entreprise  au-dessus  de  lui.   » 

Avant  d'aller  jilus  loin,  et  pour  l'intelligence  des  événe- 
ments (jui  vont  se  passer  à  Delhi,  un  nouveau  coup  d'oeil 
général  sur  la  situation  de  l'Hindoustan, au  coîumencement  de 
1773,  ne  sera  pas  hors  de  propos.  C'est  le  moment  précis  où 
la  puissance  Mahratte  est  en  train  de  s'affirmer  partout.   Nous 
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avons  déjà  vu  tjuc  les  Mahrattes  on*  replacé  sur  le  Trône 
Impérial,  dans  des  conditions  qui  en  font  leur  homme  lige, 
le  malheureux  Chah-AUam  II.  Ce  dernier  essaya  d'utiliser 
ses  Alliés  et  ses  Maftres,  pour  faire  rentrer  sous  son  Autorité 
les  Provinces  qui  lui  refusaient  tribut.  Les  Mahratte^  furent 
vainqueurs,  mais  gardèrent  pour  eux  seuls  les  produits  de  la 
campagne.  L'Empereur  étant  ainsi  dans  une  détresse  finan- 
cière inextricable,  eut  encore  à  faire  face  aux  exigences  de 
Nagef  Khan,  son  Général,  qui  lui  réclama  la  paie  des  Troupes 
Impériales.  Incapable  de  la  donner  en  argent,  le  jMogol 
essaya  de  la  fournir  en  nature,  et  assigna  à  Nagef-Khan  la 
Province  de  Fourouk-Xagar. 

Or,  cette  Province  était  occupée  par  une  Tribu  Djatte, 
alliée  des  Mahrattes.  On  n'a  pas  oublié  les  circonstances  sin- 
gulières dans  lesquelles  ces  derniers  avaient  écrasé  Madec. 

Mais,  les  Mahrattes  ne  s'en  tiendront  par  là.  Portant  ran- 
cune à  l'Empereur  et  à  Nagef  Khan,  ils  vont  marcher  contre 
Delhi,  ou  ils  auront  devant  eux  Madec,  rétabli  de  sa  défaite. 

\'ers  cette  époque,  Janotg)-,  prince  Mahratte  du  Barar, 
mourut,  ainsi  qu'un  autreChefde  la  même  Nation,  Madouram. 
Sindhia,  qui  les  remplaça,  avait  sa  résidence  habituelle 
entre  l'embouchure  de  l'indus  et  Delhi.  Chevalier  écrit  à 
Versailles  le  28  février  1773  (\'olume  C^'  —  CXXVIII,  —  Co- 
lonies), qu'il  est  dans  la  meilleure  intelligence  avec  ce  Prince, 
—  A  Pondichéry,  on  ménage  aussi  les  Mahrattes,  qui  sont 
devenus  la  plus  grande  Puissance  Indigène  de  l'Hindoustan. 
Le  Gouvernement  Français  inclinerait,  avec  raison,  à  les 
considérer  comme  ses  alliés  naturels  ;  et,  de  fait,  nous  allons 
prochainement  voir  les  Mahrattes  aux  prises  avec  les  Anglais 
■du  Bengale.  Par  ailleurs,  nous  ne  pouvions  nous  désintéresser 
de  l'F^mpereur,  qui  sollicitait  sans  cesse  les  secours  de  la 
P"rance,  à  l'instigation  de  Chevalier  et  de  Madec.  Flnfin,  on 
a  vu  quels  étaient  les  véritables  sentiments  de  Sudjah-Dowlah 
pour  nous. 

Si  donc  le  Cabinet  de  A'ersailles  avait  eu  le  sentiment  des 
intérêts  nationaux,  il  se  fût  applicjué  à  empêcher  les  Mahrattes 
de  ruiner  totalement  le  Mogol  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
<à  nouer  avec  vSudjah-Dowlah  les  intelligences  que  ce  der- 
nier désirait  si  fort.  Sans  doute,  la  mort  inopinée  devSudjah- 
Dowlah  eilt  fait  avorter  les  desseins  qu'on  était  en  droit 
d'avoir  sur  lui  ;  car  nous  savons  que  son 'successeur,  simjile 
fantôme  dans  la  main  des  Anglais,  était  insusceptible  d'aucun 
acte  d'énergie,  et  incapable  d'avoir  la  moindre  vue  politi- 
que: et  cependant,  à  la  longue,  le  joug  anglais  lui  deviendra, 
comme  nous  le  verrons,  intolérable.  —  Mais,  un  accident 
comme  la  mort  du  Vizir  étant  de  la  nature  de  ceux  (]u'on  ne 
peut  pas  prévoir,  le  Gouvernement  Français  est  inexcusable 
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de  ne  pas  avoir  apporté  à  rAlliance  du  puissant  et  riche 
Vizir  (on  se  rappelle  les  desseins  de  la  Bourdonnais)  toute 
l'attention  qu'elle  méritait.  —  Quant  aux  Mahrattes,  heureu- 
sement qualifiés  de  S/i/'sses  de  l'Inde^  (Archives  des  Colonies. 
Année  1773,  série  noire. \'olume  XXI\'),  on  aurait  dû  tenter  de 
dériver  leurs  entreprises  sur  les  Provinces  de  l'Empire  aban- 
données sans  arrière-pensée  par  la  Cour  de  Delhi,  et  surtout, 
sur  celles  usurpées  par  les  Anglais. 

Telle  eût  été  la  politique  d'un  Gouvernement  Français 
digne  de  ce  nom.  Dans  le  Sud,  il  eût  fallu  faire  l'impossible 
pour  nous  attacher  solidement,  dès  lors,  Nizam-Ali,  Soubah 
du  Dekhan,  et  Hayder- Ali-Khan.  Ces  diverses  Pouvoirs  Indi- 
gènes, réunis  en  faisceau  sous  l'hégémonie  de  la  France, 
pouvaient  et  devaient  ruiner  la  Domination  Anglaise  dans 
l'Hindoustan. 

Mais  le  Gouvernement  de  Louis  X\'  avait  d'autres  soucis 
que  les  intérêts  du  pays  :  et  l'on  se  rappelle,  à  propos  des 
Indes,  les  projets  de  Monts-de-Piété  de  de  Boy  nés  !  C'est  à 
peine  si  on  entretenait  quelcjues  vagues  intelligences,  par 
Pondichéry  ou  Chandernagor,  avec  les  Princes  de  l'Inde. 
La  Correspondance  Royale  de  ce  temps— là,  que  j'ai  lue  la 
plume  à  la  main,  est  navrante  à  parcourir.  C'est  l'abandon  de 
tout,  le  désintéressement  pur  et  simple  des  questions  les  plus 
vitales  pour  la  Nation.  —  Sans  doute,  des  événements  posté- 
rieurs, impossibles  à  prévoir,  pourront,  cent  vingt  ans  plus 
tard,  permettre  de  se  demander  si  l'éducation  économique  de 
l'Inde  par  un  Etat  PLuropéen  ne  rend  pas  celle-ci  un  danger 
plutôt  cju'un  apjîui  pour  la  Puissance  Colonisatrice,  voire 
même  j)our  toute  la  Civilisation  Occidentale,  telle  du  moins 
qu'elle  existe  à  l'heure  actuelle.  J'ai  examiné  cette  question 
ailleurs.  {Revue  Scientifique  des  29  juillet  et.21  octobre  1893.) 
—  Mais,  à  supposer  qu'aujourd'hui  on  puisse  admettre  l'affir- 
mative, en  1773,  il  était  impossible  à  concevoir  que  la  ques- 
tion put  jamais  se  poser  un  jour:  et  la  prépondérance  dans 
l'Inde,  alors,  était  la  prépondérance  dans  le  monde.  Ceci 
laissa  fort  indifférent  le  Cabinet  de  \'^ersailles .  Les  rares 
intrigues  (jue  nous  faisions  encore  avec  les  vSouverains  Natifs 
n'étaient  nullement  son  œuvre.  A  peine  pourrait-on  citer, 
à  son  actif,  l'envoi  de  M.  Hugel,  cet  officier  als.icien  dont  nous 
avons  vu  la  Mission  secrète  dans  le  Décan.  Toutes  les  autres 
intelligences  nouées  avec  les  Princes  Indigènes  le  furent 
spontanément  j>ar  le  Gouverneur  de  Pondichéry,  et  le  Com- 
mandant de  Chandernagor.  Versailles  les  laissait  faire  distrai- 
tement ;  mais  s'il  ne  les  désavouait  point  <à  grand  fracas,  il  les 
décourageait  par  son  indififérence  affectée,  j)ar  son  silence 
obstiné,  même  après  les  plus  pressantes  sollicitations.  — 
Sous  Louis  X\'I,  les  choses  changeront  ;  mais,  tant  (]ue  le 
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vieux  Roi  vivra,  l'unique  Politique  qu'on  suivra  vis-à-vis 
de  l'Inde,  sera  une  Politique  d'abandon. 

Law,  le  Gouverneur  de  Pondichéry  (Colonies  —  Coi'res- 
poudaiice  Géucrale  de  l'Inde  1773,  vol.  C-2  Cxxyii,)  eût 
beaucoup  désiré  cette  Alliance  avec  Hayder-Ali-Khan  et 
avec  les  Mahrattes  contre  les  Anglais  ;  il  l'eût  désirée  presque 
autant  que  Chevalier  lui-même,  son  instig-ateur.  —  Mais,  à  la 
différence  de  ce  dernier,  il  ne  voit  en  elle  qu'un  séduisant 
mirage,  et  rien  de  réel.  C'eût  été  cependant  une  belle  occa- 
sion, remarque-t-il,  de  rassembler  autour  de  Hayder-Ali- 
Khan  sous  les  ordres  de  M.  Russeï  (nous  retrouverons  plus 
tard  Russel  aux  côtés  de  M.  de  Bellecombe,  le  Gouverneur  de 
Pondichéry,  pendant  le  Siège  de  1778)  «  cette  quantité  de 
«  soldats  français  qui  se  trouve  répandue  çà  et  là,  dans  tout 
«  l'Hindoustan.  Il  y  en  a  3  ou  400  auprès  de  Bassalet-Zing 
«  sous  le  commandement  du  sieur  Gardé  ;  il  y  en  a  peut-être 
«  plus  encore  entre  Agra  et  Delhi,  qui  forment  divers  Corps 
«  sous  les  ordres  d'un  nommé  Sombre  et  d'un  nommé  Madec  : 
«  celui-ci  est  auprès  du  Grand  Mogol.  —  Je  vois  cependant 
«  bien  des  difficultés  à  une  réunion  sous  un  même  Chef,  qui 
«  voudrait  faire  observer  la  subordination  et  une  discipline 
«  exacte,  parce  que  tous  ces  soldats,  quoique  formant  des 
«  Corps  réunis,  se  regardent  comme  très  libres;  ils  sont  pairs 
<c  et  compagnons  avec  leurs  Chefs,  et  n'observent  de  subordi- 
«  nation  que  celle  qui  les  gêne  peu.  » 

A  l'abandon  où  le  Ministère  laissait  nos  Nationaux  dans 
l'Inde,  il  est  bon,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation, 
d'opposer  l'aide  énergique  que  l'Angleterre  donnait  à  ses 
sujets,  engagés  dans  les  entreprises  coloniales.  (A  ce  sujet,  on 
peut  voir,  volume  précité,  p.  182,  une  curieuse  lettre  de 
Lapérouse,  en  date  à  Pondichéry  du  12  août  1773,  où  le 
célèbre  marin  décrit  les  fortifications  de  Madras,  et  la  flotte 
de  l'amiral  Harland).  Comme  Pouvoir  Européen ,  l'Angle- 
terre, depuis  l'occupation  du  Bengale,  et  la  dépossession  de 
Cassem-Ali-Khan,  a  la  prépondérance  absolue.  Les  Danois, 
les  Hollandais,  les  Portuguais,  les  Allemands,  n'existent  que 
pour  mémoire  ;  nous,  nous  ne  sommes  plus  là,  suivant  le 
mot  célèbre  de  Lucrèce,  que  l'ombre  d'un  grand  nom.  — 
J'ai  déjà  parlé,  en  faisant  le  portrait  de  Chevalier,  des 
entreprises  impudentes  des  Anglais  contre  notre  Commerce 
au  Bengale.  A  partir  de  la  date  où  nous  sommes,  jusqu'à  la 
guerre  de  l'Indépendance  Américaine,  les  choses  vont  aller 
sans  cesse  en  empirant.  Chandernagor,  on  le  sait,  avait 
été  cédé  à  Louis  XIV  par  l'Kmpereur  Aurung-Zeb.Ce  vSouve- 
rain,  ses  successeurs  et  vassaux,  par  une  longue  suite 
de  traités,  nous  avaient  concédé  une  quantité  considérable 
de  Loges  (Emplacements  de  commerce)  dans  toutes  les  Pro- 
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vinces  du  Nord  :  à  Dacca  — •  Patna  —  Jougda  —  etc..  avec, 
partout,  la  clause  de  Libre  Trafic.  Or,  sous  F  Administration  de 
Chevalier,  les  Anglais  imaginent  de  mettre  tous  ces  Comp- 
toirs en  état  de  Blocus  terrestre  ;  ils  prétendent,  en  même 
temps,  visiter  nos  navires  (sous  les  couleurs,  il  est  vrai,  du 
Nabab).  Et  quand  nos  Bâtiments  de  Commerce  voudront 
se  soustraire  à  cette  prétention  plus  qu'exorbitante,  on  ira 
iusqu'à  faire  feu  sur  eux.  La  dernière  partie  des  ^"olumes  où 
sont  reliés  les  Autographes  des  Archives  Coloniales  se 
composera  souvent,  désormais,  d'une  Correspondance  des 
plus  aigre,  au  sujet  de  ces  entreprises,  entre  le  vaillant 
Commandant  français  de  Chandernagor,  d'une  part,  et  \\"arren 
Hastings,  l'omnipotent  Proconsul  anglais  de  Calcutta.  (Vol; 
cxxvill,  C-2.  —  Correspondance  Générale  de  l'Inde.  — Vol. 
CXXIX,  C-2,  Correspondance  Générale  de  l'Inde,  i773)  etc. 

Pour  résumer,  le  Gouvernement  du  Roi  est  ofticiellement 
représenté,  dans  l'Hindoustan,  par  deux  hommes  abandonnés 
à  eux-mêmes  :  Law  de  Lauriston,  et  Chevalier.  Tant  ils  valent, 
tant  vaut  la  France  dans  l'Inde.  La  Métropole  ne  compte  plus. 

Nous  avons  noté  avec  quelle  ingéniosité  patriotique  Che- 
valier avait  su  découvrir  Madec,  et  utiliser  ce  glorieux 
Partisan  pour  le  service  d'un  Roi  qui  se  désintéressait  de 
tout.  --  Bientôt,  nous  le  verrons  s'efforçant  d'amener  à 
Delhi  les  autres  Corps  Francs,  composés  de  nos  Nationaux, 
qui  servaient  chez  les  Princes  du  Sud  ;  mais  restons,  pour 
l'instant,  avec  Madec, 

Quand  il  avait  quitté  les  Djattes,  deux  mois  de  paye 
étaient  dus  à  ses  troupes.  Depuis  son  arrivée  chez  l'Empereur, 
un  nouveau  mois  était  échu.  Le  ^ivoxcrhc  <.< pas  d'argoit,  pas 
«  de  Suisses  »  avait  cours  dans  l'Inde,  à  cette  époque-là,  chez 
les  cipayes,  qui  servaient,  non  le  Chef,  mais  la  solde.  Aussi, 
M^idec,  quelques  jours  après  l'audience  du  Mogol,  eut-il 
à  subir  une  révolte  de  ses  troupes.  Connaissant  la  position 
embarrassée  de  l'I^mpereur,  il  ne  voulut  pas  débuter  dans  son 
service  par  une  demande  d'argent.  En  conséquence,  il  calma 
les  mutins  en  les  payant  de  ses  derniers  personnels.  —  On 
voit  que  son  patriotisme  lui  coûtait  toujours  cher. 

Ici,  je  juge  nécessaire  de  faire  une  citation  un  peu  longue 
des  Mémoires,  car  il  s'agit  du  récit  d'un  témoin  oculaire  sur 
des  faits  qui  se  sont  passés  en  Pays  Indigène,  loin  de  l'obser- 
vation directe  d'Européens  suffisamment  instruits  pour  en 
rendre  compte. 

«  Pendant  ce  temps  »  (celui  de  la  mutinerie  des  cipayesde 
Madec),  «  les  Mahrattes  désolaient  les  Djattes  d'un  côté  ;  et, 
«  de  l'autre,  les  troupes  de  l'Empereur  s'emparaient  de  leur 
«  j^ays.  Ceux— ci  ne  savaient  comment  se  tirer  d'affaire, 
«  avant  sur  les  bras  deux  ennemis  à  la  fois. 
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«  Le,;  Mahrattes  venaient  de  faire,  sur  les  D^attes,  le 
«  siège  d'un  Fort  considérable,  et  de  le  prendre.  Les  vaincus, 
«  ne  pouvant  payer  d'indemnité  immédiate,  proposèrent 
«  cependant  aux  Âlahrattes  de  faire  la  paix  moyennant  une 
«  somme  dont  on  convint,  mais,  cà  condition  que  les  vain- 
«  queurs  obligeraient  l'Empereur  à  rendre  aux  Djattes  le 
«  pays  qu'il  venait  de  leur  reprendre.  Les  Mahrattes  accep— 
«  tèrent  l'ofifre,  et  écrivirent  au  Grand  Mogol  pour  le  prier 
«  d'évacuer  ses  récentes  conciuétes  en  Pays  Djatte.  Les 
«  Rohillas  firent,  de  leur  côté,  la  même  convention  avec  les 
«  Mahrattes.  L'Jùnpereur  répondit  qu'il  connaissait  ses  droits, 
«  qu'il  était  le  vSouverain,  et  que  Djattes  et  Rohillas  étaient 
«  des  Rebelles,  qui  avaient  usurpé  des  terres  de  son  obé— 
«  dience.  L'Empereur,  en  même  temps,  levait  une  armée, 
«  et  je  venais  de  passer  à  son  service. 

«  Les  Mahrattes  voyaient  ceci  avec  jalousie,  et  ne  vou— 
«  lurent  pas  lui  donner  le  temps  d'augmenter  ses  forces,  qui 
«  auraient  bientôt  été  en  situation  de  balancer  les  leurs,  s'ils 
«  l'avaient  laissé  respirer.  Résolus  enfin  à  tenir  l'Empereur 
«  sous  leur  dépendance,  ils  se  déterminèrent  à  l'attaquer, 
«  conjointement  avec  les  Djattes  et  les  Rohillas. 

«  Le  sort  de  l'empire  allait  se  jouer  sous  les  murs  de 
«  Delhi,  sa  Capitale.  » 

«  Delhi  »  nous  dit  Made;  dans  une  lettre,  «  est  situé 
«  sur  les  bords  de  la  Djemnah.  Cette  ville  a,  dans  sa  lon- 
«  gueur,  plus  de  dix  lieues  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  » 
(les  ruines  juxtaposées  des  anciennes  villes  accumulées  en 
ce  lieu  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  couvrent  actuel- 
lement 125  kilog.  carrés)  «  mais,  elle  n'est  pas  aussi  large. 
«  La  situation  en  est  charmante.  Elle  est  environnée  d'une 
«  chaîne  de  montagnes  qui  pourrait  la  mettre  à  l'abri  des 
«  insultes  de  ses  ennemis.  Elle  a  été  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
«  ville  de  l'Hindoustan.  Elle  fut  bàlie  par  Chah-Jehan,  fils 
«  d'Akbar.  Ses  habi;ants  ont  été  très  belliqueux.  Mais, 
«  épuisés  par  les  guerres  continuelles,  ils  ont  perdu  le  cou- 
«  rage  qu'ils  ont  jadis  tant  de  fois  montré.  C'est  Chah-Jehan 
«  qui  transféra  le  siège  de  l'Emjîire  en  cette  ville.  Son  j^ère, 
«  Aklxir,  l'avait  fixé  dans  Agra,  cju'il  avait  fiit  bâtir.  On  ne 
«  voit,  à  iX'lhi,  que  les  restes  de  sa  magnificence.  Elle  est  en 
«  plus  mauvais  état  qu'Agra.  Jl  n'y  a  que  quelques  mauso- 
«  lées  encore  entiers  ;  et  même,  ils  commencent  à  tomber  en 
«  ruine,  faute  d'entretien.  Le  Palais, où  demeure  aujourd'hui 
«  rEm])ereur,  est  dans  la  1^'orteresse  assise  sur  la  Djemnah  ;  il 
«  est  en  très  mauvais  état. 

«  L'Armée  des  Alliés  se  rassembla, reprennent  les  Méntoi- 
«  res,  et  parut  vers  la  lin  de  Décembre  1772  devant  Delhi.  — 
«  IClle  ])oii\ait    monter   à   200,000   hommes.   Les  Mahrattes 
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«  proposèrent  à  la  tète  de  leurs  troupes,  à  l'Empereur,  ce  qu'ils 
«  lui  avaient  déjà  proposé,  en  faveur  des  Djattes  et  des 
«  Rohillas.  L'Empereur,  à  qui  on  voulait  imposer  des  lois  si 
«  dures,  examina  ses  ressources,  et  rassembla  les  forces  qu'il 
«  avait  ;  mais,  il  ne  lit  pas  ce  qu'il  aurait  dû  faire  en  cette 
«  occasion.  Il  ne  parut  même  pas  à  la  tète  de  son  Armée.  Les 
«  sentiments  furent  partagés  sur  ce  qu'on  devait  faire  ou  ne 
«  pas  faire.  Le  Ministre  ne  voulait  pas  livrer  bataille.  Nagef- 
«  Khan,  le  Général,  le  voulait.  Pendant  que  cette  irrésolution 
«  durait,  c'est-à-dire,  pendant  quelques  jours,  l'Armée  des 
«  Alliés  faisait  des  hostilités  dans  la  campagne  de  Delhi,  pil- 
«  lant,  brûlant,  ravageant  tout.  L'Armée  de  l'Empereur  », 
(forte,  nous  dit  Madec  dans  une  autre  pièce,  de  38,000  cava- 
liers, de  8,000  hommes  seulement  d'Infanterie,  et  de  son 
Parti),  «  présentait  tous  les  jours  la  bataille,  et  se  retirait 
«  tous  les  soirs,  ne  voulant  pas  prendre  l'initiative  de  l'at- 
«  taque.  Chaque  jour,  les  Mahrattes  faisaient  des  sommations, 
«  auxquelles  on  ne  répondait  rien.  Entin,  les  troupes  enne- 
«  mies  prirent  position  face  à  face,  le  20  décembre  1772. 
«  L'Armée  de  l'Empereur  avait  sa  droite  appuyée  sur  les 
«  Murs  de  la  Ville,  et  sa  gauche  sur  la  Djemnah  ;  elle  avait 
«  un  Eort  derrière  elle,  à  portée  de  canon.  Les  champs  de 
«  blé  étaient  entourés  de  forêts  élevées  formant  autant  de 
«  retranchements.  J'occupais  à  peu  près  le  centre  ;  j'avais  à 
«  ma  gauche  deux  bataillons  de  cipayes  anglais,  qui  avaient 
«  quatre  pièces  de  canon,  et  j'en  avais  huit.  La  Cavalerie 
«  Mogole  occupait  la  droite,  par  pelotons,  suivant  le  terrain. 
«  —  C'était  une  position  bien  avantageuse,  permettant  une 
«  vigoureuse  résistance. 

«  L'armée  Mahratte  s'approche,  mais,  avec  la  confusion 
«  ordinaire  à  ces  sortes  de  troupes.  Elle  s'avance  en  précipi— 
«  tant  graduellement  sa  course.  Elle  fit  feinte  de  charger  la 
«  Cavalerie  Mogole,  qui  s'ébranla  avant  d'être  attaquée.  Les 
«  Mahrattes  firent  halte  comme  pour  attendre  l'ennemi  ;  mais, 
«  voyant  une  espèce  de  désordre  parmi  les  nôtres,  ils 
«  profitèrent  de  ce  moment,  eux,  pour  charger.  Au  premier 
«  choc,  la  Cavalerie  Mogole  prit  la  fuite.  Une  partie  de 
«  l'armée  Mahratte  passa  comme  la  foudre  entre  moi  et 
«  la  Ville,  et  poursuivit  les  fuyards.  Je  me  trouvai  donc  seul  à 
«  résister  contre  tous  les  efforts  de  l'Armée  ennemie,  qui 
«  avait  chargé  avec  tant  de  précipitation,  c}u'à  peine  eùs-je 
«  le  temps  de  former  mon  bataillon  carré,  afin  de  combattre 
«  contre  l'Armée  des  Alliés,  qui  m'environnait  de  toutes 
«  parts.» — «Je  puis  rendre  justice  à  M.  de  Kerscao  »  (dit 
«  Madec  dans  une  lettre  précitée  au  marquis  de  Tinténiac), 
«  qu'il  forma  le  bataillon  carré  avec  la  plus  grande  célérité, 
«  et   tout  l'ordre  possible.  C'est  à  sa  bravoure  et  à  son  intel- 
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«  ligence,  que  je  dois  la  gloire  d'avoir  soutenu  les  efforts 
«  de  l'immense  Armée  Mahratte,  pendant  neuf  heures  d'hor- 
«  loge —  »  Les  Alémoires  continuent  :  «  Les  deux  bataillons 
«  anglais  qui  étaient  à  ma  gauche,  voyant  l'armée  del'Empe- 
«  reur  en  fuite,  voyant  aussi  que  je  tenais  ferme,  firent  un 
«  à-droite \)0\xx  venir  s'appuyer  sur  moi.  Je  combattis  de  pied 
«  ferme.  Ce  que  voyant,  lesMahrattes  firent  tous  leurs  efforts, 
«  pendant  le  reste  de  la  journée,  pour  me  rompre,  mais 
«  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  De  sorte  que  je  restai  depuis 
«  midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  dans  le  même  poste,  sans 
«  que  les  ennemis  aient  jamais  pu  m'entamer.  —  Cette 
«  affaire  est  assez  connue,  pour  qu'on  puisse  croire  que  je 
«   n'en  impose  pas. 

«c  J'avais,  cependant,  perdu  trois  pièces  de  canon,  et  trois 
«  charriots  de  munitions,  dès  le  commencement  de  l'affaire  ; 
«  mais  le  feu  que  je  faisais  ne  laissa  pas  aux  ennemis  la. 
«  liberté  de  les  enlever  :  ils  se  contentèrent  de  couper  les 
«  traits,  et  d'emmener  les  bœufs.  Je  trouvai  un  moment 
«  favorable  pour  faire  avancer  mon  bataillon,  afin  de  les  aller 
«  reprendre,  et  j'y  réussis:  mais,  faute  de  bœufs,  je  fus 
«  obligé  de  les  abandonner  le  soir,  en  me  retirant.  Pendant 
«  que  je  soutenais  ainsi  le  choc,  les  Mahrattésse  vengeaient, 
«  sur  mon  Camp,  de  la  résistance  que  je  leur  avais  opposée, 
«  Je  l'avais  laissé  tendu  sous  les  murs  de  Delhi:  ils  le  pillèrent 
«  entièrement.  — •  Je  perdis  cinq  éléphants,  tous  mes  che- 
«  vaux,  chameaux,  tentes,  charriots,  et  quantité  d'effets  : 
«  cette  perte  me  mit  aux  abois.  Le  Ministre  fut  spectateur 
«  de  ce  pillage,  avec  toutes  ses  troupes,  sans  qu'il  fît  le 
«  moindre  mouvement  pour  s'y  opposer.  Au  contraire,  ses 
«  soldats  en  pillèrent  une  partie. 

«  Ainsi  se  passa  cette  journée,  dont  dépendait  le  sort  de 
«  l'Empereur  et  le  mien,  et  qui  rendit  notre  situation  égale, 
«  proportion  gardée.  Le  soir,  je  fus  rendre  compte  de  ma 
«  conduite  à  l'Empereur,  qui  me  combla  d'éloges,  et  me  fit 
«  l'honneur  de  me  donner  l'accolade:  il  ôta  deux  châles 
«  q\i'il  avait  sur  les  épaules,  pour  les  mettre  sur  les  miennes, 
«  et  me  congédia. 

«  Le  lendemain,  les  Mahrattes  s'avancèrent,  avec  leur 
«  Artillerie,  pour  battre  la  Ville.  Je  me  retranchai  dans 
«  des  masures,  et  canon nai  toute  la  journée,  ce  jour-là.  — 
«  Je  fus  blessé  par  un  boulet,  à  la  cuisse,  étant  assis  sur  le 
«  bord  du  retranchement.  Je  restai,  jusqu'au  soir,  en  ce 
«  poste,  et  le  jour  suivant  ;  après  quoi,  l'Empereur  proposa  de 
«  parlementer.  Mais  les  Mahrattes,  cjui  voulaient  jouir  des 
«  avantages  que  leur  donnait  une  bataille  gagnée,  forcèrent 
«  le  Grand  Mogol  à  en  passer  partout  où  ils  voulurent.   » 

Si  la  défense  désespérée  de  Madec  n'eut  pas  pour  résul- 


çS  iMADEC    SAUVE    DELHI    DU    PILLAGF. 


tat  d'oblig-er  les  Mahrattes  à  la  retraite  immédiate,  elle  fut 
loin,  cependant,  d'être  stérile  comme  on  pourrait  le  croire. 
Elle  sauva  Delhi  d'un  pillage  général,  ainsi  que  le  remarque 
Modave,  dans  un  passage  que  nous  verrons  plus  tard,  et  elle 
peraiit  à  TEiUpereur  d'ouvrir  des  négociations  telles  quelles, 
au  lieu  de  subir,  sans  aucune  condition,  la  loi  du  vainqueur. 
Allons  plus  loin.  Il  est  bien  probable  que  le  Grand  Mogol 
dut  la  vie  à  cette  défense  :  la  manière  dont  il  tinit,  aussi  bien 
que  les  sinistres  précédents  de  la  Cour  de  Dellii,  conduisent 
logiquement  à  cette  induction.  —  C'est  donc  à  bon  droit, 
que  Madec  écrira  bientôt  au  Marquis  de  Castries  :  «  —  Après 
«  une  bataille  gagnée  dans  les  environs  de  Delhi,  par  les 
«  Mahrattes,  sur  les  troupes  de  l'Empereur,  le  pillage  de 
«  cette  ville  paraissait  inévitable....  J'entrepris  de  la  sauver, 
«  et  j'eus  le  bonheur  d')'^  réussir.  Les  Mahrattes,  rebutés  de 
«  la  résistance  opiniâtre  que  je  leur  opposai,  prirent  bientôt 
«  le  parti  de  se  retirer,  à  la  grande  satisfaction  de  l'Empe- 
«  reur  et  du  peuple,  qui  me  reçurent,  dans  la  ville,  avec  des 
«  honneurs  et  des  ;icclamations,  dont  je  fus  extrêmement 
«  touché. 

«  Cette  action  a  été  l'époque  de  monélévation  et  de  tout  le 
«  bonheur  tjui  m'est  ensuite  arrivé.  Elle  m'acquit,  avec 
«  l'estime  publique,  l'affection  et  la  confiance  de  l'Empe- 
«  reur,  et  ces  sentiments,  loin  de  souffrir  aucune  altération, 
«  semblent,  au  contraire,  prendre  chatjue  jour  »,  (écrit  en 
1775)  <^  ^^  nouvelles  forces,   »  (Fonds  Madec). 

i*our  résumer,  Madec,  d'une  situation  sans  issue,  où 
l'Empire  Mogol  allait  immédiatement  périr,  trouva  cependant 
moyen  de  tirer  un  parti  inespéré.  Grâce  au  temps  gagné  par 
lui,'  et  aux  coups  terribles  cju'il  porta  aux  Mahrattes,  Chah- 
AUam  II  put  enfin  voir  la  discorde  se  mettre  entre  ses  vain- 
(jueurs,  qui  continuèrent  mollement  leur  campagne  contre 
ci'autres  adversaires,  et  finirent  par  se  disjierser,  comme  on 
va  le  voir  bientôt.  —  I^a  bataille  de  Delhi  j:)ermit  à  l'Empire 
de  vivre  :  le  Mogol  ne  l'oubliera  cjue  difficilement,  même  au 
milieu  des  revers  qu'éprouvera  bientôt  Madec  du  fait  des 
Rohillas. 

Ijc  19  février  1773,  l<i  nouvelle  du  désastre  survenu  sous 
les  murs  de  la  Capitale  mogole  était  déjà  arrivée  à  Pondichéry, 
car,  dans  une  lettre  de  cette  date,  Law  de  Lauriston,  Gou- 
verneur des  Etablissements  Erançais  dans  l'Inde,  en  rend 
compte  sommairement  au  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colo- 
nies, de  Boynes.  —  (voir  ci-dessus). 

Les  conditions  de  la  Paix  furent  excessivement  dures  pour 
l'Empereur.  —  Restitution  aux  Rebelles  des  récentes  Con- 
quêtes de  \agef-Khan;  reconnaissance  d'un  de  leurs  Chefs, 
Zabet-a-Ivhan,  lommi-  (iénéralissime  de  l'ijnpire,  avec  assi- 
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g-nation  de  Provinces  pour  apanag-e  de  sa  charge;  recon- 
naissance des  usurpations  des  Djattes;  cession  aux  Alahrattes 
du  pays  de  Koré;  concession  aux  mêmes  du  quart  du  Revenu 
Impérial,  sauf  dans  le  Bengale,  où  les  Mahrattes  devaient  en 
avoir  la  moitié,  mais  à  charge  de  lever  ces  dernières  contri- 
butions à  leurs  dépens.  (Droit  de  Chotayc) . 

Avant  la  bataille  de  Delhi,  l'Empereur  était  déjà  dans 
l'impossibilité  de  payer  Madec;  après,  cette  impossibilité 
devint  absolue.  Pour  comble  de  malheur,  les  Mahrattes  se 
mirent  en  tête  de  se  faire  livrer  Nag-ef-Khan,  supérieur  immé- 
diat de  Madec  dans  la  hiérarchie  militaire.  Ils  émirent  cette 
prétention,  (contraire  aux  lois  de  la  guerre),  à  l'instigation 
de  Sudjah— Dowlah,  parent  de  Nagef— Khan  et  son  impla- 
cable adversaire  :  <c  car  «  en  ce  Pays,  »  dit  Madec,  «  qui 
«  dit  parent  dît  ennemi  y>.  vSudjah-Dowlah,  à  la  suite  de  contes- 
tations avec  Nagef-Khan,  l'avait  fait  prisonnier,  et  voulait  lui 
faire  couper  la  tète  ;  mais  Xagef— Khan  avait  réussi  à  s'évader. 
Sudjah— Dowlah,  qui  lui  en  voulait  toujours,  excita  en  dessous 
les  Mahrattes  contre  lui.  Ces  derniers,  alléguant  que  Xagef— 
Khan  avait  été  le  promoteur  de  la  dernière  guerre,  voulurent, 
en  conséquence,  lui  en  faire  porter  le  poids,  et  se  venger  sur 
lui.  Mais,  sentant  le  danger,  Nagef-Khan  s'enferma  dans  la 
Citadelle  de  Delhi,  où  les  Mahrattes  l'assiégèrent.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  pas  leur  résister,  il  leur  fit  des  ouvertures. 
On  traita,  et  il  fut  convenu  que  Nagef-Khan  passerait,  avec 
ses  Troupes,  au  service  des  Mahrattes,  où  il  servit  effecti- 
vement depuis,  pendant  un  certain  temps. 

En  racontant  dans  son  yé'/^r/^^?/ ces  événements  bizarres, 
Madec  ajoute  qu'ils  le  laissèrent  abandonné  à  ses  seules  res- 
sources dans  l'Empire.  —  Il  nous  est,  en  effet,  inutile  de  soU' 
ligner  les  raisons  qui  lui  défendirent  de  compter,  désormais, 
sur  le  Trésor  Mogol. 

Cependant,  les  Mahrattes  voulurent  suivre  le  cours  de  leur 
fortune,  et  se  mirent  en  devoir  d'attaquer  Sudjah-Dowlah 
et  les  Anglais.  Auparavant,  ils  firent  une  Expédition  contre 
tine  Tribu  Rohilla.  Ils  ouvrirent,  ensuite,  les  hostilités  avec  la 
Compagnie  Britannique  et  le  Vizir,  qui  ne  voulaient  pas  leur 
laisser  occuper  la  Province  de  Koré.  La  débandade  se  mit 
bientôt  parmi  les  envahisseurs.  D'ailleurs,  la  division  régnait 
entre  leurs  trois  Chefs,  nous  dit  Madec.  L'un  de  ces  Chefs, 
Sindhia,  qui  avait  le  plus  contril)uc  à  remettre  l'Empereur 
sur  le  trône,  et  lui  avait  juré  fidélité,  refusa  obstinément  de 
combattre  ce  Prince  ;  au  reste,  il  n'avait  voulu  prendre  aucune 
part  à  l'Expédition  de  Delhi. 

P2ntre  temps,  Madec  était  toujours  en  cette  ville,  et  l'Em- 
pereur était  inaccessible  pour  lui.  On  a  vu  (jucl  traité  les 
Mahrattes  avaient  forcé  le  Àlotrol  à  sioner. 
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«  Ne  sachant  plus  de  quel  côté  se  retourner  »,  dit  Gentil, 
(page  276)  «  Chah-Allam  écrivit  à  Timour-Chah,  qui  venait 
«  de  succéder  à  son  père  Abdali-Ahmid-Chah,  et  lui  proposa 
«  20  millions  de  roupies  »  (50  millions  de  francs)  «  s'il  vou- 
«  lait  lui  envoyer  des  forces  suffisantes  pour  chasser  les 
«  Anglais  de  l'Hindoustan.  Ces  derniers  instruits  du  traité 
«  fait  avec  les  Mahrattes,  et  de  la  demande  de  Chah-Allam 
«  à  Timour-Chah,  saisirent  cette  occasion  pour  cesser  le 
«  paiement  de  la  pension  qu'ils  faisaient  à  ce  Prince,  pour 
«  les  Soubahs  de  Béar  et  du  Bengale.  » 

Après  ces  événements,  il  n'y  avait  plus  d'hésitation  possi- 
ble pour  Madec.  —  ]\lais  voulant  se  maintenir,  sinon  dans  la 
lettre,  au  moins  dans  l'esprit  des  instructions  de  Chevalier, 
Madec,  qu'une  inéluctable  force  majeure  chassait  du  service 
impérial,  chercha  à  entrer  dans  les  intérêts  d'un 
Allié  du  Mogol.  De  cette  façon,  il  était  toujours  à  1^ 
disposition  éventuelle  de  la  Nation,  et  pouvait  lui  rendre 
les  mêmes  services,  que  s'il  avait  été  à  la  Cour  de  Delhi  elle- 
même'.  Il  se  décida  pour  Sindhia,  qui  fut  très  heureux  de 
s'assurer  sa  collaboration.  «  C'est  le  plus  grand  homme  qui 
«  soit  actuellement  parmi  les  Mahrattes,  »  écrit  Alodave, 
(voir  ci-après),  dans  une  note  que  j'ai  retrouvée  à  Pondichéry. 
—  «  Sa  conduite  à  la  guerre,  les  heureux  succès  qui  ont 
«  couronné  toutes  ses  entreprises,  sa  valeur  personnelle,  son 
«  humanité,  sa  bonne  foi,  sa  générosité  sont  célèbres  dans 
«  l'Hindoustan,  où  il  n'y  a,  dans  cette  foule  de  Généraux 
«  et  de  Princes  qui  s'en  disputent  les  Provinces,  personne 
«  qu'on  ose  lui  comparer.  Il  y  possède,  outre  le  territoire 
«  d'iùigènes  (en  Anglais,  Ujjain),  plusieurs  Paraganés  (i)  con- 
<c  sidérables,  tels  que  celui  de  Maut-Ror,  et  beaucoup  d'autres 
«  grandes  terres  ou  Jagiiirs,  vers  Adjmir  et  Jeypoor.  Il  en 
«  a  même  au  delà  de  Nerbudda,  vers  Brampoor.  On  tient  que 
«  ses  revenus  en  terres  ne  sont  pas  moindres  de  50  lakhs  de 
«  roupies  chaciue  année.  Cela  lui  est  laissé  uniquement  pour 
«  l'entretien  du  Corps  de  troupes  Mahrattes  destiné  à  la  per- 
«  ception  du  droit  de  Chotaye,  dont  vSindhia  est  chargé 
«  dans  l'Hindoustan,  et  dont  il  doit  compte  au  Gouver— 
«  nement  Général  de  la  Nation  Mahratte,  à  Poonah.  Mais 
«  ce  compte  est  fort  aisé  à  rendre,  puisque  les  comptables 
«  gardent  toujours  poiir  eux  la  majeure  partie  des  sommes 
«  perçues,  etc.  » 

«  J'admirais  combien  vSindhia  est  aimé  et  estimé  de 

«  ses  vassaux.  11  doit  ces  sentiments  à  sa  manière  de  gou- 
«  verner  qui  est  sage  et  humaine,  haïssant  mortellement  les 
«  vexations  et  les  concussions,  et  à  ses  exploits  militaires.  — 
«  Enfin,  ni  parmi  les  Musulmans,  ni  parmi  les  Hindous,  il  n'y 

(ij  Districts. 
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«  a  aucun  Prince,  Chef  ou    Général,   qu'on    puisse  lui  com- 
«  parer,  etc.   » 

Au  sujet  des  faits  que  nous  racontons,  on  peut  voir  dans  le 
Vol.  C~  12S  delà  Correspondance  Générale  de  l'Inde,  au  Sous- 
Secrétariat  d'Etat,  une  lettre  longue  et  instructive  au  Ministre, 
écrite  de  Chandernagor  par  Chevalier,  à  la  date  du  2S  février 
1773.  Elle  contient  des  erreurs  ;  ainsi  Chevalier  a  entendu  dire 
(et  croit)  que  l'Empereur,  au  lieu  de  songer  cà  attaquer  le 
Bengale,  pense  à  marcher  contre  l'Afghanistan  ;  nous  avons 
su  par  Gentil  que  la  vérité  eût  plutôt  été  le  contraire,  si 
l'Empereur  eût  été  en  état  de  tenter  quelque  chose  contre 
qui  que  ce  fût.  Chevalier  rend  compte  en  deux  lignes  de  la 
bataille  de  Delhi,  du  traité  léonin  imposé  par  les  Mahrattes  ; 
malgré  cela,  il  ne  perd  pas  courage,  et  s'entête  à  chercher  des 
appuis  au  Mogol  brisé  par  tout  le  monde,  mais  dont  l'exis- 
tence est  nécessaire  à  la  France.  «J'ai  déterminé,  »  dit-il,  «  le 
«  Parti  Français  qui  était  auprès  de  Bassalet-Zing,  autrefois 
«  commandé  par  Zéphir,  et,  depuis  sa  mort,  par  Gardé,  à  offrir 
«  ses  services  à  l'Empereur.  J'ai  fait  partir,  à  cet  effet,  le  sieur 
«  Motteroz  pour  Delhi,  où  il  doit  négocier  cette  affaire.  On 
«  peut  la  regarder  comme  conclue,  si  l'P^mpereur  veut  payer 
«  les  dépenses,  tant  pour  le  transport,  des  troupes  que  pour 
«  leur  entretien.  Elles  consistent  en  600  Européens  très-bieh 
«  armés  et  disciplinés,  900  Topas  (i),  4000  cipayes  dressés  à 
«  l'Européenne  et  armés  de  même,  et  un  Train  de  douze  pièces 
«  d'Artillerie.  »  Chevalier  répète  que  l'P^mpereur  voudrait 
toujours  le  Corps  Européen  qu'il  a  demandé  tant  de  fois  à 
Versailles,  etc.  —  (A  noter  ici  que  jamais  les  vues  de  Cheva- 
lier sur  la  troupe  de  Gardé  ne  se  réalisèrent). 

La  dépèche  du  Commandant  de  Chandernagor  s'occupe 
ensuite  de  Madec   : 

«  J'ai  de  même  fait  aller  vers  l'P^mpereur  le  nommé  Aladec, 
«  au  service  du  Radjah  des  Djattes.  A  mon  instigation,  il  a 
<s.  abandonné  ce  Rebelle,  et  s'est  rendu  à  Delhi.  Mais  aupara- 
«  vant  d'y  parvenir,  il  lui  a  fallu  soutenir  un  combat  très  long 
«  et  très  violent.  Le  Radjah,  ayant  appris  qu'il  se  préparait 
«  à  l'abandonner,  a  sur  le  chamj)  fait  marcher  son  Armée  pour 
«  l'arrêter,  et  tailler  en  pièces  sa  troupe.  Mais,  il  a  soutenu  le 
«  choc  avec  la  bravoure  la  plus  intrépide  :  et,  après  avoir 
«  repoussé, pendant vingt-quatreheuresdesuite,lesdifférentes 
«  attaques  qui  lui  ont  été  faites,  et  avoir  tué  une  grande  cjuan- 
«  titéde  monde,  il  a  fait  sa  retraite  avec  autant  de  bonheur  que 
«  de  gloire,  et  est  parvenu  presque  sans  pertes  auprès  de 
«  l'Empereur  qui,  en  le  recevant  avec  les  marques  de  la  plus 
«  haute  distinction,  lui  a  confié  le  titre  et  la  place  de  Bocci, 
«  qui  est  la  troisième  de  l'iùnpire  immédiatement  après  le 

(i)  Mnis  d'Européens  et  de  femmes  indiennes. 
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«  Vizir.  C'est  à  peu  près  dans  le  temps  qu'il  a  été  revêtu  de 
«  cette  dignité,  qu'est  arrivée  la  brouillerie,  et  le  combat  qui 
«  s'en  est  suivi,  entre  le  Prince  »  (l'Empereur),  «  et  les 
«  Mahrattes,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Madec,  dans  cette 
«  circonstance,  lui  a  été  du  plus  grand  secours.  Il  s'est  en- 
«  fermé  avec  lui  dans  la  Forteresse,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
«  y  a  été  assiégé.  Ses  sorties  fréquentes,  »  (erreur  ;  on  a  enten- 
du la  vérité  de  la  bouche  même  de  Madec)  «  ont  causé  une 
«  perte  considérable  aux  Mahrattes,  et  ont  augmenté  la  réputa- 
«  tion  de  brave  guerrier  qu'il  s'était  acquise.  Enfin,  lorsque  le 
«  Traité  de  Paix  a  suivi,  les  Mahrattes,  loin  de  lui  en  vouloir 
«  de  tout  le  mal  qu'il  leur  avait  fait,  l'ont  tiaité  avec  la  plus 
«  haute  estime,  en  sorte  qu'il  jouît  maintenant  de  la  plus 
<c  grande  considération  pamii  eux,  aussi  bien  c^u'auprès  de 
«  l'Empereur.  A'oilà  donc  un  homme  important  aujourd'hui, 
«  et  qu'il  convient  d'attacher  éiroitem.ent  à  la  Nation.  La 
«  chose  n'est  pas  difticile  ;  il  est  plein  de  zèle  pour  elle,  et  ne 
«  désire  que  l'occasion  de  la  servir.  » 

Chevalier  revient,  ensuite,  à  son  éternel  projet  :  envoyer 
de  France  à  l'Empereur  cjuatre  à  cinq  mille  hommes.  — 
«  Nous  sommes  sûrs,  »  dit— il  en  su  Instance  au  Ministre  «  de 
«  l'alliance  des  Mahrattes,  dont  Sindhia  est  le  Chef,  et  qui 
«  ont  pour  Capitale  Adjemir,  près  de  Tatta,  au  Guzrate. 
«  Nous  en  sommes  si  surs  que  je  vous  fais  parvenir  un  Traite 
«  conditioiuicl  signé  de  Sindhia  et  de  M.  du  Jarday,  mon 
«  Agent  à  Delhi.  Quant  aux  sentiments  de  l'Empereur  pour 
«  nous,  ils  sont  notoires.  Avec  le  renfort  que  je  demande, 
«  personne  n'est  capable  de  nous  résister  dans  l'Inde.   »  — 

C'est  ici  le  lieu  d'intercaler  une  lettre  postérieure  de  quel- 
ques années,  lettre  relative  à  l'alliance  Mahratte,  cju'enverra 
en  1777  au  Ministre  un  Sieur  de  Saint-Lubin,  cliargé  d'une 
Mission  Diplomatique  dans  l'Inde.  Les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  feront  ressortir,  en  même  temps  que  l'importance 
de  la  liaison  nouée  par  Chevalier,  l'exaltation  de  Saint-Lubin. 
Cette  exaltation  se  retrouve  dans  toute  sa  Correspondance, 
éparse  dans  nos  grands  Dépôts  Publics. 

(Sur  la  mission  de  vSaint-Lubin,  et  celle  de  Montigny,  dont 
il  sera  question  ci-après,  voir:  Hibl.  Nat.  Mss.  Fonds  Fran- 
çais^ n'*  12093,  p.  39.)  — 

(Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  :  Asie, 
Mêtiioiyes  et  Docjmtoi/s  ;  IncXas,  Orientales,  Chine,  Cochin- 
chine,  1660-1772,  p.  451.) 

«  Monseigneur,  daignez  agréer  l'hommage  (]ue  je  vous 
<c  fais  de  mes  premiers  succès  dans  la  carrière  ouverte  à  mon 
«  zèle  et  à  mon  activité.  La  mission  dont  Sa  Majesté  m'a 
<^  honoré  à  la  cour  Mahratte  est  remplie,  et  toutes  mes  espé- 
«  rances  à  cet  éofird  sont  ratifiées.  Le  traité  d'Alliance  et  de 
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«  Commerce  entre  les  deux  Couronnes  est  siçyné,  juré.  L'Al- 

«  liance  met  nos  Etablissements  sous  la  protection  de  la  pre- 

«  mière  Puissance  de  l'Hindousfan.Le  Commerce  libre  ouvert 

<x  à   nos   Marchands  dans   toute   l'étendue    de  la  domination 

«  Mahratte  y  est  à  l'abri  des  molestations  qu'il  éprouve  dans 

«  le  reste  de  l'Inde  ;  et  les  pyorts  Mahratfes,  ouverts  en  tous 

«  temps  à  nos  vaisseaux,  leur  assurent  toutes  tes  ressources 

<c  fju'on  peut  attendre  d'une  Nation  guerrière,   navigatrice, 

«  cultivatrice  et  commerçante,  cjui  fait  cause   commune  avec 

«  nous. 

«  Voilà,  Monseigneur,  un  présent  qu'aucun  Règne,  aucun 
«  Ministère  n'avait  fait  à  la  France  en  Asie.  Nos  rivaux  en 
«  frémissent,  et  la  sensation  que  cette  nouvelle  aura  fait  chez 
«  eux  en  Europe  les  rendra,  sans  doute,  très  circonspects  à 
«  notre  égard  :  car  ils  sauront  estimer  ce  qu'une  rupture  avec 
«  nous  leur  ferait  infailliblement  |>erdre  ici.  La  situation*  cïe 
«  leur  Port  de  Bombay  entre  les  deux  ports  Mahrattes, 
«  Chaoul  et  Bassein,  est  surtout  pour  eux  une  image 
«  effrayante.  Ce  Port,  jusqu'à  présent  ia  principale  cause 
«  de  leur  supériorité  dans  l'Océan  Indien  pendant  la  guerre, 
«  se  trouverait,  à  l'avenir,  pressé  par  les  deux  autres  auXord 
«  et  au  vSud,  dans  le  court  espace  de  i8  lieues,  sans 
«  aucune  ressource  du  côté  de  la  terre  pour  les  radoubs  et  les 
«  subsistances,  tandis  que  nos  Escadres  auraient,  sur  l'eufs 
«  derrières,  tout  l'Empire  Mahratte  voué  à  nousfournir  ce  qui 
«  serait  refusé  à  l'Ennemi.  Voilà  pour  eux  un  avenir  terrible, 
«  ety  sans  doute,  ils  feront  les  plus  grands  efforts  pour  se  tirer 
<c  de  cette  entrave.  Ils  ont  déjà  offert  aux  Mahrattes  de  leu-r 
«  vendre  vSalsette,  et  de  leur  livrer  Ragouba,  s'ils  voulaient 
«  renoncer  à  notre  alliance  ;  l'offre  a  été  rejetée  avec  dédain. 
«  Quand  nous  voudrons  Salsette,  »  a  dit  le  ministère  Mahratte, 
«  nous  le  prendrons  ;  quant  à  Ragouba,  nous  vous  avons 
«  défendu  de  nous  parler  de  lui.  Et  pour  notre  Alliance  avec 
ûc  la  France,  c'est  une  Religion  inviolable. 

«  M.  de  Sartine  vous  communiquera  sans  doute,  Monsei- 
«  gneur,  le  rapport  détaillé  que  je  lui  fais  de  mes  transactions. 
«  J'ose  me  flatter  que  vous  en  serez  content,  et  que  vous  vou- 
«  drez  bien  continuer  à  m'honorer  de  votre  estime  et  de 
«  votre  protection.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  la  méri- 
«  ter.  Je  suis,  etc.  »  (signé)  «  Le  Ch.  de  Saint-Lubin.  A 
«  Pounah,  capitale  de  l'F^mpire  Mahratte,  ce  26  juillet 
«    1777.  » 

J'avoue  (]ue  le  ton  de  cette  dépèche  officielle  me  senrMe 
un  peu  suspect  d'emphase  ;  mais,  c]uant  à  l'importance  de  VAt- 
liance  Mahratte,  elle  est  absolument  majeure  et  incontesfabîe. 
—  Ceci  dit,  je  reprends  l'analyse  de  la  lettre  de   Chevalier. 


104  PERXrvS    DE    MADEC    POUR    LE    SERVICE    DE    LA    XATIOX 

Chevalier  s'y  plaint  d'être  sans  nouvelles  de  la  Mission 
Motteroz,  et  termine  en  répétant  un  bruit  d'après  lequel 
Madec  aurait  quitté  l'Empereur  pour  Sindhia.  —  Dans  une 
lettre  à  la  suite,  (voir  :  même  \"olume  page  56,  sous  la  date 
du  30  octobre,)  Chevalier  écrit,  que  ce  bruit  s'est  confirmé. 
Bien  que  Sindhia  soit  dans  nos  intérêts,  le  Chef  de  la 
Nation  à  Chandernagor  est  fort  contrarié  que  nous  n'ayons 
plus  de  Corps  Français  à  Delhi  :  il  se  propose  à  ce  sujet  de 
témoigner  à  Madec  tout  son  mécontentement,  dit— il. 

Chevalier,  en  parlant  ainsi,  perd  la  notion  exacte  de  la 
situation.  Nous,  qui  avons  sous  les  3'eux  toutes  les  pièces 
du  procès,  nous  sommes  obligés  par  la  justice  d'être  moins 
sévères,  et  de  louer,  au  contraire,  Madec  des  lourds  sacrifices 
qu'il  a  voulu  s'imposer  pour  le  service  du  Roi.  Tant 
que  Madec  a  pu  se  maintenir  chez  l'Empereur,  il  l'a  fait  ; 
mais,  il  est  arrivé  un  moment  où  la  ruine  du  Souverain  en- 
traînant celle  de  son  Chef  Militaire,  ce  dernier  a  dû  «  prendre 
«  un  parti,  »  pour  employer  son  propre  langage.  Nous  avons 
déjà  vu  cjue  ce  parti  avait  été  de  se  mettre  au  service  d'un 
Allié  de  la  France  et  du  Grand  Mogol  Ini-vièjne^  Allié  avec 
qui  Chevalier,  en  personne,  venait  de  contracter  un  Enga- 
gement au  nom  de  la  Nation.  En  présence  d'une  situation 
semblable,  les  récriminations  du  Commandant  de  Chander- 
nagor ne  s'expliquent  plus,  que  par  le  dépit  de  voir  ses  plans 
politiques  subir  un  échec  partiel. 

Quant  à  Madec, nous  savons  qu'il  avait  dû  abandonner 
la  créance  qu'il  avait  sur  l'Empereur  pour  aller  chez  vSindhia; 
de  même  cjue,  pour  venir  au  service  du  premier,  il  avait  été 
forcé  de  renoncer  à  recouvrer  jamais  les  cinq  cent  mille  livres 
(jue  lui  devaient  les  Djattes.  Si  l'on  ajoute  à  ces  pertes  de 
solde,  celles  de  matériel  qu'il  avait  faites  dans  sa  retraite 
pour  arriver  chez  le  Grand  Mogol,  d'une  part,  —  celles 
aussi  éprouvées  dans  le  pillage  de  son  Camp  à  la  bataille  de 
Delhi,  d'autre  part,  —  on  comprendia  facilement  tjue  le 
découragement  se  soit  emparé  de  lui  à  un  moment  donné,  et 
qu'il  ait  songé  une  seconde  fcis  à  se  retirer  dans  son  pays, 
avec  les  débris  de  sa  fortune, jadis  immense.  Malgré  les  patrio- 
tiques illusions  de  Chevalier,  la  France  ne  donnait  pas  signe 
de  vie,  et  laissait  l'Inde  en  proie  à  une  anarchie  sans  nom,  et 
aux  intrigues  des  Anglais  qui  profitaient  de  tout.  La  Cour  de 
Delhi  agonisait  sous  les  coups  des  Mahrattes  ;  seuls,  ces  der- 
niers,(luelcjues  Princes  Musulmans  de  la  Presqu'île,  et  Sudjah- 
Dowlah  (ciui  allait  bientôt  mourir),  faisaient  encore  une  cer- 
taine figure,  en  face  de  la  Puissance  Britannique,  chatjue  jour 
grandissante.  Aucun  des  pronostics  du  Commandant  de  Chan- 
dernagor ne  s'étant  réalisé,  Madec,  sans  espérance  prochaine 
du  côté  de   la   France,   fut   pris  subitement  du  dégoût  de  sa 
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carrière  ;  et,  presque  à  son  arrivée  chez  Sindhia,  il  écrivit 
à  Chevalier  et  à  Gentil  pour  leur  demander  de  l'aider  à  ren- 
trer définitivement  en  Bretagne:  (premier  trimestre  de  1773). 
—  A  ce  sujet,  Modave,  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  voit  en 
cette  résolution  de  Madec  une  manifestation  <r  de  son  nicons- 
«  tance  naturelle.  »  Après  les  pertes  éprouvées  par  Madec, 
pertes  que  Modave  connaissait  mieux  que  personne,  le  ju- 
gement de  ce  dernier,  dans  les  termes  où  je  le  reproduis, 
est  d'une  injustice  et  d'une  mauvaise  foi  manifestes.  Sans 
doute,  la  citation  que  j'emprunte  ici  à  Modave  est  posté- 
rieure à  sa  brouille  avec  Madec  :  mais  je  note  que  cette 
brouille  a  enlevé  à  Modave  tout  sentiment  d'impartialité, 
et  toute  sérénité  d'esprit.  En  parcourant  le  «  Journal  du 
«  Voyage  du  Bengale  à  Delhi,  »  on  voit  Modave  s'y  déjuger 
avec  une  promptitude  et  une  violence  qui  mettent  en  garde 
contre  ses  appréciations.  Il  oublie  volontiers  tout  le  bien 
qu'il  vient  de  dire  d'une  personne,  pour  la  dénigrer,  désor- 
mais, avec  le  dernier  acharnement.  Ces  inégalités  sont  regret- 
tables chez  un  homme  dont  je  suis  loin  de  nier  le  mérite. 
Né  sous  une  mauvaise  étoile  y  pour  employer  une  expres- 
sion d'un  biographe  à  lui,  Modave  a  une  regrettable  tendance 
à  accuser  les  autres  de  ses  infortunes,  et  à  vouloir  rejeter 
sur  eux  le  poids  de  ses  déceptions  personnelles. 

Laissons-là  ces  détails,  pour  suivre  Madec  dans  son  pro- 
jet de  retraite  en  France. 

Chez  Sindhia,  le  service  de  Madec  avait  exclusivement 
consisté  en  dévastations  systématiques  sur  les  Djattes  et  le 
Radjah  de  Jeypour  ;  Sindhia,  en  vue  d'une  prochaine  Cam- 
pagne qu'il  méditait  contre  ceux-ci,  voulait  commencer  par 
affaiblir,  autant  que  possible,  ses  futurs  adversaires.  —  Ces 
opérations,  observe  Madec,  ne  pouvaient  porter  aucun 
ombrage  à  l'Empereur  :  d'ailleurs,  le  Chef  du  Parti  Français 
dans  le  Nord  était  bien  résolu  à  ne  faire  quoi  que  ce  soit,  qui 
pût  être  mal  interprété  à  Delhi. 

Quand  Madec  se  fut  définitivement  affermi  dans  le  des- 
sein de  quitter  le  pays,  Sindhia,  nous  disent  les  Mémoires ^ 
fit  les  derniers  efforts  pour  le  retenir.  Le  Chef  Mahratte,  pour 
arriver  à  son  but,  tâcha  de  gagner  Madec  par  l'argent 
d'abord,  —  par  les  honneurs  à  la  Cour  Impériale,  ensuite. 
Tout  ayant  été  inutile,  Sindhia  fit  promettre  à  Madec  que 
si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  il  ne  pouvait  réussir  à 
(]uitter  l'Hindoustan,  il  reviendrait  à  son  service.  Madec  alors 
fit  ses  préparatifs  de  départ. 

Sa  principale  préoccupation  fut  de  laisser  son  Corps 
Militaire  à  la  disposition  de;  la  Nation.  Je  trouve  dans  les 
Papiers  de  Madec  la  minute  d'une  lettre  écrite  à  Chevalier, 
où  Madec  est  très  explicite   à  cet  égard.  Cette  minute  n'est 


lOO  ET    FAIT    SES    PRÉPARATIFS    DE    DEPART 

pas  autographe,  quoique  du  siècle  dernier  ;  et  le  copiste  l'a 
datée  par  erreur  du  19  de  la  lune  de  juillet  1772.  — Mais, 
par  des  Autographes  de  Chevalier  et  de  Gentil  qui  ont  trait 
aux  mêmes  matières,  et  concordent  avec  la  pièce  dont  je 
m'occupe  en  ce  moment,  aucun  doute  n'est  possible  sur 
son  authenticité  ;  quant  à  la  date,  elle  est  fournie  d'une 
manière  certaine  par  les  événements  auxtjuels  il  est  fait 
allusion  dans  son  contexte.  «  Monsieur,  —  ^'ous  n'ignorez 
«  pas  les  pertes  ciue  j'ai  faites  auprès  de  l'Empereur  et  à  son 
«  service,  et  en  quittant  le  service  des  Djatles.  Vous  m'aviez 
<r  engagé  fortement  à  agir  ainsi  dans  l'intérêt  de  la  Nation. 
«  —  Après  le  désastre  que  j'ai  subi,  j'eus  l'honneur  de  vous 
«  faire  part  de  la  résolution  par  moi  prise  d'aller  au  Bengale, 
«  et  de  là  en  Europe,  ayant  perdu  les  trois  quarts  de  ma 
«  fortune.  J'ignore  si  vous  avez  reçu  mes  lettres  à  ce  sujet, 
«  n'ayant  encore  aucune  réponse. 

«  L'Empereur  n'étant  plus  à  même  de  soutenir  mon 
«  Parti,  je  fus  obligé  de  le  quitter.  Je  ne  voulus  prendre 
«  service  (ju'avec  vSindhia,  Chef  Mahratte,  que  je  savais  plus 
«  attaché  (jue  personne  aux  intérêts  du  (irand  Mogol.  »  — 
(En  effet,  on  se  souvient  que  c'était  Sindhia  qui  avait  tiré 
l'Empereur  des  mains  des  Anglais,  pour  le  replacer  sur  le 
trône  de  Delhi.  On  n'a  pas  oublié  qu'il  lui  avait  promis  de 
lui  être  fidèle,  et  qu'il  avait  toujours  tenu  parole  ;  on  se 
souvient  également  qu'il  avait  refusé  de  faire  cause  commune, 
à  la  bataille  de  Delhi,  avec  les  autres  Nations  de  sa  race, 
contre  Chah  AUam  II). 

Madec  continue  :  e  Je  fus  reçu  du  (^rand  Mogol  avec 
4:  toutes  les  marques  d'amitié;  possibles.  Trois  ou  quatre  mois 
«  au  service  de  l'Empereur  m'ayant  fait  voir  (pi'il  n'y  avait 
«  rien  à  attendre  de  lui,  tant  pour  la  Nation^cjuc  pour  moi, 
<c  je  donnai  en  conséciuence  suite  à  mon  projet  de  départ,  et 
«  laissai  mon  camp  à  Sindhiw,  avec  M.  du  Jarday  pour  Com- 
«  mandant.  Je  crus  ne  pouvoir  le  mettre  en  meilleures  mains. 
«  Vous  étiez,  ainsi,  toujours  maître  d'en  disposer.  M.  du 
«  Jarday  était,  lui,  plus  à  même  (jue  personne  d'approcher 
«  l'Empereur,  près  de  cjui  vous  l'aviez  accrédité,  et  de  tra- 
«  vailler  encore  à  sa  fortune.  » 

Il  faut  faire,  ici,  la  part  du  découragement  momentané  où 
se  trouvait  Madec,  à  la  suite  de  tous  les  désastres  (jui  venaient 
de  fondre  sur  lui,  et  ne  voir,  dans  l'expression  de  son  abat- 
tement, (jue  la  manifestation  d'un  état  absolument  transi- 
toire. Je  suspends,  pour  le  moment,  ma  citation,  car  la  lettre 
anticipe  sur  des  événements  à  venir,  et  quitte  ici  Tordre  chro- 
nologique. 

Madec,  nous  venons  de  le  voir,  se  décida  à  laisser  sa 
troupe  aux  ordres  de  l'Agent  de  Chevalier  à  Delhi,   Lionel 


::IADF.C  LAISSE  SON  CORPS  A  LA  DISPOSITION-  DE  LA  FRANCE       IO7 

du  Jarday.  —  Mais  il  fallait  trouver  un  prétexte  plausible  pour 
que  ce  dernier  put  quitter  son  poste,  sans  que  Chevalier  le 
trouvât  mauvais.  Ce  prétexte  fut  concerté  entre  du  Jarday  et 
Aîadec,  de  la  manière  suivante.  C'était  Madcc,  par  délégation 
de  Chevalier,  et  sauf  compte  ultérieur  avec  celui-ci,  qui  payait 
du  Jarday.  Il  fut  convenu  entre  du  Jarday  et  Madec  que  ce 
dernier  écrirait  à  Chevalier  pour  lui  dire  que,  depuis  ses 
récents  malheurs,  la  solde  de  l'Envoyé  de  France  à  Delhi 
ne  pouvait  plus  être  assurée.  — De  cette  façon,  du  Jarday 
se  trouva  en  règle  vis  à  vis  du  Chef  de  la  Nation  dans 
le  Bengale,  et  put  venir  prendre  le  Commandement 
des  Troupes  de  Madec.  {Fonds  Madec.  Autographes  de  du 
Jarday  en  date,  l'un,  à  Delhi  du  3  de  la  lune  de  Février  1773, 
l'autre,  à  Jeypour,  du  20  de  la  lune  de  Mai  même  année).  — 
Madec  fit  reconnaître  du  Jarday  par  ses  Troupes.  Il  les  quitta, 
dit-il  dans  ses  Aléîjwires,  «  le  10  Juin  1773,  sur  les  six  heures 
«  du  soir,  à  Roubasse,  pour  s'en  aller  sur  les  terres  du  Radjah 
«  de  Gohd,  en  traversant  celles  des  Djattes.  »  Or,  on  n'a  pas 
oublié  en  quels  termes  Madec  s'était  séparé  de  ces  derniers.  Il 
y  a.vait  donc  pour  lui  un  danger  considérable  à  traverser  le 
pays  de  ceux-ci  :  mais,  la  configuration  du  terrain  était  telle, 
qu'il  n'avait  aucun  moyen  d'esquiver  ce  péril.  Madec  quitta 
son  Camp  de  Roubasse  avec  deux  Compagnies  d'Infanterie 
et  une  de  Cavalerie.  Il  marcha  toute  la  nuit,  voulant  arriver  le 
plutôt  possible  aux  bords  du  Chambel,  qui  partage  les  Djattes 
du  Radjah  de  Gohd.  Il  n'atteignit  cette  rivière  qu'à  sept 
heures  du  matin.  Quekjues  fourrageurs  l'attaquèrent  alors  : 
il  ne  perdit  pas  son  temps  à  les  combattre.  Car  il  fallait  à 
tout  prix  gagner  un  défilé  redoutable,  avant  que  les  Djattes 
aient  eu  le  temps  de  l'occuper.  vS'ils  n'y  avaient  point  déjà  pris 
position,  c'était  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pu  imaginer  que 
iMadec  eût  eu  l'audace  de  passer  par  le  cœur  du  pays,  à  portée 
de  la  ville  de  Dolpour  et  d'un  autre  gros  village  fortifié  ;  ils 
avaient  attendu  leur  vieil  adversaire  sur  d'autres  chemins  ne 
présentant  pas  ces  obstacles,  et  par  où  ils  comptaient  ([u'il 
aurait  fait  route.  Enfin,  Madec  arriva  aux  gorges  dont  il 
redout  lit  le  passage.  Elles  étaient  libres  ;  àpeine  y  essuya-t-il 
(jueUiues  coups  de  fusil.  Au  sortir  du  défilé,  une  plaine  d'une 
lieue  de  traversée  le  séparait  encore  du  Chambel.  Madec 
courut  à  la  rivière  et  la  passa.  Quand  il  fut  sur  l'autre  rive, 
l'armée  Djatte   couvrait  la  plaine,  derrière  lui. 

Le  lendemain  Madec  arriva  à  Gohd.  Le  Radjah  lui  avait 
fait  préparer  des  tentes,  et  le  traita  pendant  deux  jours,  ainsi 
(jue  sa  suite.  Au  bout  de  ce  temjjs,  Madec  partit  pour  Narvar, 
escorté  d'un  Corps  de  Cavalerie  à  lui  prêté  par  le  Radjah. 

A  dix  lieues  de  Gohd,  il  passa  par  Bede.  «J'y  trouvai  », 
dit-il,  «  Cassem-Ali-Khan,  Xabab  du  Bengale,  prêt  à  partir 
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«  pour  aller  implorer  le  secours  du  premier  Prince  Indien 
«  qui  pourrait  le  faire  subsister.  Toute  la  terre  s'imagine  que 
«  ce  Prince  a  des  richesses,  mais,  je  puis  certifier  qu'il  n'a 
«  exactement  rien,  et  qu'il  est  dans  une  misère  noire.  Depuis 
«  que  les  Anglais  l'ont  chassé  du  Bengale,  il  a  vécu  par  le 
«  moyen  de  quelques  bijoux  qu'il  avait,  sauvés  :  mais,  il  n'a 
«  plus  rien.  Comme  ce.  Prince  savait  que  je  devais  passer,  il 
«  avait  arrangé  son  départ  pour  quitter  les  terres  du  Radjah, 
«  en  profitant  de  ma  protection. 

«  Il  fit  très  bien  de  s'arrêter  à  ce  parti  ;  car,  au  moment 
«  où  nous  allions  nous  mettre  en  marche,  le  Radjah  envoya 
«  l'ordre  de  l'arrêter,  pour  un  prêt  de  7.000  roupies,  qu'il  lui 
«  avait  consenti.  Cet  incident  m'obligea  à  faire  halte.  J'écri— 
«  vis  au  Radjah  c[ue  je  me  portais  garant  de  cette  somme  ;  en 
«  conséquence,  je  le  priais  de  ne  point  inquiéter  le  Nabab, 
«  et  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  son  départ. 

«  Le  Radjah,  voyant  que  je  m'intéressais  à  cette  Affaire, 
«  écrivit  à  Cassem-Ali-Khan  qu'il  lui  faisait  remise  de  sa 
«  dette,  qu'il  pouvait  partir.  —  Nous  continuâmes  notre 
«  route  ;  et,  en  peu  de  jours,  ce  Prince  et  moi  nous  nous 
«  rendîmes  à  Narvar.  Ainsi,  sa  pauvreté  n'est  point  équi- 
«  voque,  puisqu'il  aurait  été  forcé  de  rester  dans  le  Pays  du 
«:  Radjah  comme  prisonnier,  faute  de  pouvoir  payer.  » 

De  Hède,  Madec  arriva  à  Narvar.  De  là,  il  comptait  suivre 
sa  route  pour  Pondichéry.  Il  avait  écrit  à  Chevalier  pour  lui 
demander  un  passeport,  et  à  Gentil  pour  le  prier  de  lui  faci- 
liter sa  retraite. 

Gentil  répondit  à  Madec  le  7  mars  1773  ;  l'original  de 
cette  lettre,  daté  de  Fezabad,  est  au  Fonds  Madec  ;  il  est 
lisible,  quique  en  assez  mauvais  état.  J'extrais  de  la  lettre  de 
Gentilles  passages  qui  peuvent  intéresser  le  lecteur  : 

«   Le    parti    le    plus   sage    est    d'envoyer   ici    votre 

«  famille  »  (à  Fezabad),  «  et,  avec  elle,  tout  ce  que  vous  pouvez 
«  avoir  de  précieux,  sans  le  dire  à  personne,  pas  même  à  vos 
«  plus  intimes  amis  :  car  l'argent  fait  tourner  la  tête  aux  plus 
«  vertueux.  —  Ne  vous  fiez  à  aucun  Hindoustan,  ni  à  aucun 
«  P2uroi)éen,  de  la  conduite  ducjuel  vous  n'aviez  pas  de 
«  bonnes  preuves.  Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis  : 
«  de  là  dépend  la  conservation  de  voire  fortune,  et  de  votre 
<'.  bien-être.  Gardez-vous  bien  de  mener,  avec  vous,  votre 
«  femme  et  vos  enfants.  Si  vous  prenez  le  chemin  du  Decan, 
«  gardez-vous  bien  de  porter,  sur  vous,  de  l'argent  ou  autres 
«  choses  précieuses  ;  vous  seriez  pillé,  si  l'on  vous  savait 
«  riche. 

«  Voilà  quel  est  mon  conseil,  par  rapport  à  votre  argent. 
«  C'est  de  le  faire. porter  ici  ou  à  Bénarès,  et,  de  là,  à  Patna 
«  aux  Hollandais.  C'est  une  voie  sûre.  Restez  à  Delhi  jusciu'à 
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«  ce   qu'on    vous   dise    que    les  Lettres    de   Chang-e    ont   été 

«  acquittées et,    ensuite,    le    meilleur   serait  de  venir  ici 

«   incognito Ne  vous  ouvrez  à  personne,  pas  même  à  vos 

«  plus  chers  confidents  ;  car,  en  fait  d'argent,  point  d'Hin- 
«  doustan  fidèle.  Si  on  vous  sait  riche,  on  vous  pillera.  Pre- 
«  nez  bien  garde —   »  etc.  (Sig"né).  —  «  Gentil.  » 

(En  post-scriptum).  —  «  Le  Nabab  »  (Sudjah-Dowlah) 
«  m'a  dit,  en  janvier  dernier,  avant  son  départ  d'ici,  que  les 
«  Anglais  lui  avaient  dit  que  vous  n'aviez  rien  à  craindre  ; 
«  que  vous  pouviez  venir  à  son  service  ;  qu'il  pouvait  vous  y 
«  prendre  sans  qu'on  le  trouvât  mauvais  ;  mais  que  pour  le 
«  sieur  Sombre,  on  ne  voulait  pas  qu'il  le  gardât  ;  que  c'était 
«  un  homme  à  qui  ils  ne  pardonneraient  jamais.  Il  doit  vous 
«  avoir  écrit  pour  que  vous  veniez.   » 

J'ai  reproduit  cette  lettre,  car  la  première  partie  fait  péné- 
trer dans  un  recoin  assez  curieux  de  la  vie  quotidienne,  à 
l'époque  de  la  Décadence  de  l'Empire  Mogol.  Quant  au 
post-scriptum,  je  demande  au  lecteur  de  le  retenir,  ce  qu'i 
fera  sans  peine  :  car,  il  ne  sera  pas  sans  lui  causer  quelque 
surprise.  Dans  un  instant,  nous  aurons  à  fournir  un  éclaircisse- 
ment à  son  sujet. 

On  voit,  par  la  première  partie  de  la  lettre  ci-dessus,  que 
Gentil  semblait  tout  à  la  disposition  de  Madec,  et  lui  donnait 
les  meilleurs  conseils  pour  effectuer  son  retour  dans  de 
bonnes  conditions.  Mais  il  faut  croire  qu'il  ne  persista  pas 
dans  ces  intentions  premières;  car,  si  nous  reprenons  la  lettre 
de  Madec  à  Chevalier,  du  19  de  la  lune  de  juillet  1772,  au 
point  où  nous  en  avons  interrompu  la  citation,  voici  ce  que 
nous  y  trouvons  : 

«   Le  tout  bien  arrangé,  je  me  rendis  à  Narvar,  où 

<i  j'avais  envoyé  ma  famille.  AL  Gentil  m'avait,  auparavant, 
«  écrit  que  je  pouvais  compter  qu'il  me  fournirait  toutes  les 
«  sûretés  pour  mon  passage.  Mais,  quelle  fut  ma  surprise  de 
«  ne  recevoir  aucune  réponse  aux  lettres  que  je  lui  avais 
«  écrites  !  Enfin,  j'en  reçus  une  à  ma  dernière,  où  il  me  mar- 
«  quait  d'attendre  avec  patience,  ajoutant  (]ue,  lorsque 
«  l'occasion  serait  venue  pour  moi,  il  m'en  donnerait  avis. 
«  J'eus  raison  d'être  aussi  piqué  que  surpris  d'un  tel  discours  : 
«  toutes  mes  démarches  actuelles  n'avaient,  en  effet,  été 
«  occasionnées  que  par  la  parole  (ju'il  m'avait  donnée,  etc.  » 

Voilà  donc  Madec  prisonnier,  en  quelque  sorte,  à  Narvar  ; 
car  n'oublions  pas  que,  dans  l'Hindoustan,  à  cette  épociue-là, 
tout  individu  soupçonné  d'avoir  une  certaine  fortune,  était, 
positivement,  en  état  de  blocus,  et  ne  pouvait  rallier  la  côte, 
qu'en  courant  les  plus  grandes  chances  d'être  assassiné,  ou, 
à  tout  le  moins,  pillé.  De  même  (ju'il  fallait  une  Armée  pour 
faire  rentrer  les  impôts,  il  en  fallait   une  pour  convoyer  les 
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fonds.  —  Ces  derniers  étaient  toujours  de  bonne  prise, 
témoin  le  Projet  de  la  Bourdonnais,  sur  les  Trésors  du  Soubah 
du  Bengale. 

Il  résulte  d'un  brouillon  de  Madec  non  daté,  autographe, 
ledit  brouillon  existant  dans  ses  Papiers,  (et  reproduit,  d'ail- 
leurs, dans  les  Mémoires)^  que  Madec  resta  deux  mois  à  Nar- 
var,  faisant  les  plus  extrêmes  diligences  pour  trouver  un 
débouché,  et  n'en  trouvant  aucun. 

Je  ne  pense  pas  faire  une  induction  téméraire,  en  disant 
qu'il  faut  attribuer  la  conduite  de  Gentil  à  des  instructions 
secrètes  de  Chevalier.  Nous  avons  vu  les  desseins  que  ce 
dernier  formait,  pour  les  intérêts  de  la  Nation,  sur  la  bravoure 
et  les  éminentes  aptitudes  Militaires  et  Diplomatiques  de 
Madec.  La  détermination  prise  par  celui-ci  d'abandonner 
le  Pays  pour  rentrer  en  France,  traversait  tous  les  projets 
du  Commandant  de  Chandernagor.  La  collaboration  de 
Madec  était  la  base  d'un  vaste  sj-stème  politique,  proposé 
par  Chevalier  à  Versailles  ;  dès  lors,  Chevalier  avait  un  inté- 
rêt majeur  à  mettre  Madec  dans  l'impossibilité  de  quitter 
l'Inde.  Nul  doute,  en  ces  circonstances,  (jue  Gentil,  Agent  de 
Chevalier,  après  s'être  d'abord  offert  à  Madec  pour  lui  facili- 
ter son  passage,  n'ait  reçu,  sous  mains,  de  Ciiandernagor, 
l'ordre  formel  de  rendre,  au  contraire,  impossible  le  retour 
du  Général.  Il  n'était,  d'ailleurs,  pas  difficile  d'arriver  à  ce 
résultat  :  Gentil,  dans  sa  lettre  précitée  à  Madec,  nous  a  dit 
lui-même  pour  quelles  raisons. 

A\x  reste.  Chevalier  et  Gentil  n'étaient  pas  les  seuls,  dans 
l'Inde,  à  regretter  le  départ  de  Madec. 

Ses  derniers  revers  ne  semblent  pas  l'avoir  abattu  dans 
l'opinion,  à  en  juger  pas  certaines  lettres,  éparses  dans  ses 
Papiers.  Une  de  ces  lettres,  émanant  de  M.  de  Moncrif  de 
La  (jrange,  datée,  à  vSurate,  du  2\  juin  1773,  déplore  amè- 
rement le  départ  de  Madec,  et  lui  représente  qu'un  glorieux 
échec,  comme  celui  qu'il  a  subi,  n'est  pas  de  nature  à 
briser  un  homme  de  sa  trempe.  Les  affirmations  analogues 
(}ue  Madec  recevait  de  diverses  parties  de  l'Hindoustan,  et 
dont  je  trouve  trace  dans  ses  Papiers,  ont,  sans  doute, 
contribué  à  ailoucir  ses  regrets,  (juand  le  retour  en  Europe 
fut,  pour  lui,  d'une  absolue  impossibilité. 

Pendant  ce  temps,  d'ailleurs,  Sindhia  avait  repris  ses 
objurgations  près  de  lui.  Aussi,  quand  Madec  rentra  —  con- 
traint et  forcé,  il  est  vrai,  —  à  son  Camp,  après  une  retraite 
de  près  de  deux  cents  lieues,  y  trouva-t-il  une  réception 
enthousiaste  de  la  part  du  Prince  et  de  ses  fidèles  troupes, 
qui  poussèrent,  nous  disent  les  Mémoires,,  des  cris  de  joie  en 
aperce\ant  leur  ancien  Chef. 

\'ers  le  moment  où  Madec  avait  du  partir  pour  Narvar,   il 


LETTRE    DE    CHE\ALIER. 


avait  reçu  la  lettre  suivante  de  Chevalier.  Cette  lettre  est  en 
date,  à  Chandernag-or,du  12  février  1773. L'original,  en  chiftre, 
(avec  le  déchiftrement  par  du  Jarday),  existe  .wx  Fonds Madec: 

Monsieur,  — Je  serais  dans  La  plus  vive  in(}uiétude  à  votre 
«  éf^ard,  si  M.  du  Jarday,  de  qui  j'ai  reçu  des  lettres  il  y  a  peu 
«  de  temps,  ne  m'en  avait  tiré,  en  m'apprenant  que  vous  étiez  a 
«  Delhi,  où  vous  jouissez  d'une  parfaite  santé.  —  J'ai  été 
«  informé  de  la  manière  dont  vous  avez  quitté  les  Djattes  pour 
«  passer  dans  le  Parti  de  l'Empereur  ;  du  combat  que  vous 
«  avez  eu  à  soutenir  contre  les  troupes  du  Radjah  qui  a  voulu 
«  s'opposer  à  votre  départ,  et  vous  barrer  le  passag-e  ;  de  la 
«  bravoure  et  de  l'intrépidité  avec  lesquels  vous  les  avez 
«  repoussées  en  leur  tuant  beaucoup  de  monde,  enfin,  du  bon- 
«  heur  avec  lequel  vous  avez  fait  votre  retraite  à  peu  de  perte. 
«  Cela,  Monsieur,  vous  fait  le  plus  grand  honneur,  et  je  ne  vais 
«  pas  manquer  d'en  informer  le  Ministre,  par  la  lettre  que  je 
«  vais  lui  écrire  sous  peu  de  jours.  L'Empereur,  en  vousrece- 
«  vant  avec  la  distinction  qu'il  vous  a  témoignée,  s'est  fait 
«  honneur  à  lui-même.  C'est  une  preuve  qu'il  rend  justice  â 
«  votre  mérite.Je  ne  doute  pas  qu'àprésent  vous  ne  possédiez 
«  toute  sa  confiance,  et  que  vous  ne  l'employiez  toute  entière 
<c  pour  le  bien  de  la  Nation.  L'Empereur  se  trouvera 
«  aujourd'hui,  par  reconnaissance,  obligé  de  vous  accorder 
«  tout  ce  que  vous  pourrez  lui  demander,  suivant  l'étendue 
«  du  pouvoir  limité  oiî  il  se  trouve.  —  Vous  l'avez  défendu 
«  contre  les  Mahrattes,  dans  le  temps  qu'ils  le  tenaient  assiégé 
«  dans  sa  Forteresse  ;  et  j'apprends  avec  plaisir  que  ceux-ci, 
«  loin  de  vous  en  vouloir  du  mal,  n'en  ont  <jue  plus  d'estime 
«  j)Our  vous. 

«  Il  est  important,  pour  les  Affaires,  de  vcus  lier  le  plus 
«  fortement  possible  avec  les  Princes  de  la  Cour,  et  surtout 
«  avec  Siiidhia^  que  l'on  dit  le  plus  puissant  et  le  plus 
«  affermi.  Leur  bonne  volonté  pour  vous,  et  la  puissance  de 
«  cette  Nation  »  (les  Mahrattes)  «  peut  vous  être  utile  un  jour. 
«  \^ous  devez  donc  mettre  cette  bonne  volonté  en  usage, 
«  tâcher  d'attacher  les  Mahrattes  à  vos  intérêts,  et  de  vous  les 
<i  rendre  favorables. 

«  L'on  m'assure  cjue,  parle  dernier  Traité  entre  l'Empereur 
«  et  les  Mahrattes,  il  a  été  obligé  de  leur  céder  en  toute  pro- 
«  priété  ses  deux  Provinces  de  Coré  et  de  Bénarès.  Ils  vont 
«  donc  bientôt  se  présenter  pour  en  prendre  possession. 
«  Mais,  ils  rencontreront  de  la  résistance  de  la  part  de 
«  Sudj  ih-I)o\vlah,  (jui  lui-même  sera  soutenu  par  les  Anglais. 
«  Ces  derniers  verraient  avec  peine  les  Mahrattes  dans  leur 
«  voisinage  :  il  en  résultera,  conséquemment,  une  guerre 
«  longue  et  opiniâtre.  Peut-être  la  façon  dont  les  Mahrattes 
«  devraient  se  comporter,  serait  d'envoyer  un  gros  Corps  de 


IIJ  PLAN    DE  CHEVALIIiR, 


«  Cavalerie  dans  le  Bengale  pour  y  faire  une  guerre  destruc- 
«  tive  ;  par  là,  ils  opéreraient  une  diversion  avantageuse.  Elle 
«  attirerait  les  forces  des  Anglais  au  secours  de  leur  propre 
«  pays  ;  par  ce  moyen,  Sudjah-Dowlah  se  trouverait  réduit 
«  à  lutter  avec  ses  seules  forces. 

«  Les  Mahrattes,  en  topant  à  ce  plan  d'opérations, 
«  doivent  se  comporter  de  manière  à  éviter  constamment 
«  toute  espèce  de  combat  avec  les  Troupes  Anglaises;  ce  sera 
«  facile,  en  allant  toujours  d'un  autre  côté  que  celui  où  celles- 
«  ci  se  trouveront.  Quand  les  Mahrattes  apprendront  que  les 
«  Anglais  sont  près  d'eux,  qu'ils  fuient,  et,  chemin  faisant, 
«  qu'ils  détruisent  tous  les  Revenus  du  Pays,  et,  surtout  les 
«  Manufactures.  Tel  est  le  moyen  de  vaincre  les  Anglais 
«  sans  combattre.  Que  feront-ils,  lorsque  leur  Pays  ne  leur 
«  fournira  plus  rien  pour  subsister?  Plus  d'argent  pour 
«  payer  leurs  troupes,  —  plus  de  Commerce:  de  toute  néces- 
«  site  les  Anglais  seront  contraints  à  demander  la  Paix,  et  à 
«  la  recevoir  aux  conditions  qu'on  voudra  bien  leur 
«  imposer. 

«  Je  sais.  Monsieur,  par  des  avis  certains,  que  vSùdjah- 
«  Dowlah  a  dû  ou  doit  vous  écrire,  et  vous  faire  des  propo- 
«  sitions,  pour  vous  engager  de  quitter  le  service  de  l'Empe- 
«  reur,  afin  de  vous  attacher  au  sien  ;  que,  même  à  cette 
«  condition,  les  Anglais  offrent  de  vous  accorder  votre 
«  grâce.  Mais  je  suis  très  assuré,  par  toutes  vos  lettres,  du 
«  patriotisme  (]ui  règne  dans  votre  cœur,  et  de  l'ambition 
«  cjue  vous  avez  de  servir  votre  Nation.  Vous  rejeterez  donc, 
«  comme  vous  le  devez,  de  pareilles  propositions,  comme 
«  contraires  aux  intérêts  de  la  France.  En  effet,  né  serait-ce 
«  pas  servir  ses  ennemis,  et  augmenter  leur  puissance  ?  Ce  ne 
«  sont  sûrement  pas  là  vos  vues  et  vos  projets,  et  je  vais  en 
«  être  caution  pour  vous  auprès  du  Ministre,  à  qui  j'ai 
«  demandé  pour  vous  des  récompenses,  qui  vous  parvien- 
«  dront  par  les  vaisseaux  de  cette  année,  etc.  » 

(Suit  un  certificat  de  du  Jarday  pour  déchiffrement  con- 
forme). 

Les  remarques  que  nous  avons  faites  antérieurement  nous 
permettent  de  laisser  passer  sans  commentaires  ce  que  dit 
Chevalier  de  la  victoire  des  Mahrattes  sur  l'Empereur,  et  les 
réflexions  qu'il  fait  sur  les  propositions  de  vSudjah-Dowlah. 
Mais  il  est  un  autre  point  de  sa  Dépêche  cjui  mérite  notre 
attention  ;  c'est  le  Plan  (ju'il  propose  pour  détruire  le  Ben- 
gale, plan  que  nous  retrouverons  plus  tard  lorsqu'il  s'agira 
de  faire,  à  Versailles,  des  propositions  fermes  de  la  part  de 
l'Empereur. 

Si  Chevalier  s'illusionne  parfois  sur  la  facilité  de  mise  à 
exécution  de  ses  projets,  il  est  une  chose  qu'on  ne  peut  lui 
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nier:  le  Patriotis:ne  et  la  justesse  dans  les  vues  politiques. 
Il  excelle  à  découvrir  le  point  faible  d^  nos  adversaires  ;  et  je 
croirais  volontiers  que  si  le  Com.iiandant  de  Chandernagor, 
eût  été  écouté  du  Ministre,  la  face  de  nos  Affaires  eût  chang-é 
du  tout  au  tout  dans  l'Inde.  Les  Anglais  :  «  Nation  db 
«  BoiLtiqniers,  »  a  dit  le  Grand  Empereur,  craignent ^z/^t;/^ 
/c/^/ les  attaques  contre  le  Commerce.  Ainsi,  quand  on  voit 
Napoléon  III  signer  avec  la  Reine,  en  1854,  l'abolition  de  la 
Course,  on  est  en  droit  de  dire  qu'il  n'a  rien  compris  à  l'His- 
toire, et  de  le  classer,  sans  autre  examen,  parmi  les  Etres  Infé- 
rieurs de  la  Politique. 

Chevalier,  lui,  dans  son  Plan  de  Destruction  du  Bengale, 
fait  l'exposé  éternel  de  l'unique  manière  de  conibattre  l'An- 
gleterre, aussi  bien  dans  l'Inde  qu'en  Europe.  Il  faut  frapper 
les  Marchands  à  leur  Comptoir.  Pour  vaincre  les  Anglais,  il 
n'est  qu'un  moyen,  celui  dont  les  Parthes  ont  donné 
l'exemple,  et  que  le  Commandant  de  Chandernagor  entendait 
appliquer  sur  les  rives  du  Gange. 

J'examinerai  ailleurs  la  question  au  point  de  vue  de  la 
Guerre  Européenne,  et  j'espère  démontrer  qu'une  lutte  de 
Cuirassés  avec  les  Cuirassés  de  l'Angleterre  serait  un  métier 
de  dupes, tandis  qu'une  Guerre  de  Croiseurs  contre  ses  Navires 
Marchands  pourrait  l'affamer,  et  arrêter  toutes  les  Industries 
qui  sont  sa  raison  d'être.  Tout  d'abrd,  ceci  semble  n'avoir 
qu'un  lointain  rapport  avec  les  vues  de  Chevalier  sur  les 
déprédations  des  Mahrattes  ;  mais  un  observateur  attentif 
découvrira  bientôt  de  saisissantes  analogies  entre  la  situation 
de  la  Compagnie  Anglaise  des  Indes,  en  1773,  et  celle  du 
Royaume-Uni  cent  vingt  ans  plus  tard.  Chevalier  voulait 
transformer  les  Mahrattes  en  Corsaires  de  terre  ;  celui  qui  aura 
l'ambition  de  vaincre  l'Angleterre  actuelle  ne  le  pourra  que 
parla  Croiseurs,  par  la  Course  d'P2tat,  puisque  la  Course  Privée 
est  abolie.  Dans  les  deux  cas,  l'idée  est  donc  la  même  : 
«  Paix  aux  So/datSy  guerre  aît  Comrnej'ce.  »  Formule 
sauvage  comme  le  principe  de  la  guerre  lui-même  ;  mais, 
qu'ont  donc  fait  les  Corsaires  Anglais  et  Français  au  XVIU'^ 
siècle?  (.Hii,  en  France,  a  fait  reproche  au  Grand  Roi  d'avoir 
oublié  ri  liquette,  en  faveur  du  matelot  Jean  Bart  ? 

Quant  à  moi,  je  m'olistine  à  trouver,  dans  la  lettre  de 
Chevalier,  non  seulement  une  appréciation  exacte  des  possi- 
bilités dr  la  (iuerre  contre  les  Anglais  dans  l'Inde  il  y  a  un 
siècle  ;  mais  j'estime  en  outre  que  cette  lettre  contient  un 
enseignement  permanent  sur  la  seule  manière  de  réduire 
rAnglet<  rre,  nation  (jui  ne  vit  (jue  par  le  Commerce,  comme 
en  vivait  la  ci-devant  Compagnie  de  Calcutta  elle-même. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  (lue  Madec  avait  reçu  cette 
si  intéres  :inte  lettre  de  Chevalier,  quand  il  rentra  au  service 
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de  Sindhia.  Là,  il  reprit  l'existence  qu'il  menait  avant  son 
départ  pour  Narvar  :  siège  de  Fortins,  et  autres  opérations 
de  peu  d'importance,  tendant  à  assurer  le  recouvrement  des 
contributions.  Mais  vSindhia  abandonna  son  pays  pour  le 
Décan.  Madec,  qui  se  fut  trouvé,  dans  la  Presqu'île,  trop  loin 
de  Delhi,  et  des  g-rands  événements  dont  il  avait  le  pres- 
sentiment, ne  jugea  pas  à  propos  de  suivre  Sindhia,  et  cher- 
cha du  service  à  portée  du  Bengale.  Par  l'entremise  du  Rad- 
jah de  Gohd,  son  vieil  ami,  il  en  reprit  chez  Sudjah- 
Dowlah. 

Madec  avait  dans  le  Radjah  de  Gohd  une  grande  con- 
fiance ;  mais,  je  dois  avouer  que  cette  confiance  n'était  point 
partagée  par  celui  qui  allait  devenir  son  second  :  par  Aumont. 
Aumont  était  un  Capitaine  de  Dragons,  connu  depuis 
longtemps  dans  l'Inde.  Il  avait,  jadis,  essayé  de  ravi- 
tailler Pondichéry  assiégé  sur  Lally  par  les  Anglais  (i)  ;  et  le 
Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  l'avait  rayé  des  cadres, 
pour  avoir  manqué  de  respect  au  même  Lally.  —  En  parcou- 
rant les  documents,  je  l'ai  vu  qualifié  de  «  neveu  de 
■:<  M'"*'  Du])leix.  »  Cette  qualification  est  exacte.  En  effet, 
l'Acte  de  Mariage  de  Dupleix  a  été  publié  par  L.-B.  Roche- 
dragon  dans  la  Pchte  Revue  (de  jMarseille  ?),  et  on  y  voit 
la  signature  de  Marie-Madeleine  Albert,  veuve  Aumont  ; 
or  M""^  Dupleix,  veuve  Vincens,  était  née,  d'après  le  même 
document,  Jeanne  Albert(2). —  Le  i'='"  juin  1774,  Aumont  écrit 
de  Béroly  à  Madec  {Fonds  Madec)  pour  lui  dire  cjue  le  Radjah 
de  Gohd  le  dessert  en  dessous  auprès  du  Nabab,  wSudjah— 
Dowlah.  Cette  information  semble  inexacte  ;  en  tous  cas  le 
Nabab  ne  prit  en  aucune  considération  la  délation  du 
Radjah,  s'il  y  etit  délation  ;  car  on  a  déjà  vu  que  Madec 
et  le  Nabab  s'accordèrent. 

Mais,  ceci  ne  fit  pas  l'affaire  des  Anglais.  On  se  rappelle 
le  post-scriptum  de  la  lettre  de  Gentil,  où  ce  dernier  écrit 
à  Madec  «  cju'il  peut  venir  chez  vSudjah-Dowlah,  que  les 
«  Anglais  y  consentent.  »  On  a  également  présente  à  la  Mé- 
moire la  Dépèche  envoyée  le  12  février  1773  par  Chevalier  à 
Madec.  Or,  ce  dernier  ne  fut  pas  plutôt  chez  le  Nabab,  que 
les  Anglais  signifièrent  à  vSudjah-Dowlah  d'avoir  à  l'expulser 
de  suite,  lui  et  les  Français  au  service  de  notre  Breton.  Ceci 
est  d'autant  plus  caractéristique,  que  les  Anglais  toléreront 
à  Sudjah-Dowlah,  jusqu'à  sa  mort,  un  Etat-Major  Français 
comprenant,  entre  autres,  Modave,  et  Gentil  lui-même;  quant 
à  Madec  et  à  ses  Officiers,  ils  semblèrent  au  Gouvernement 
de   Calcutta  gens  tellement   dangereux,    qu'on    ne   pouvait 

(i)  Papiers  de  la  Guerre.        ' 

(2)  Sic  :  Les  Français  dans  l'Jnde  ;  Extraits  du  tk  Journal  (P Anandaran- 
gapoullé,  »  par  Vinson.  —  Le  Koux,  Paris,  1804. 


A    CHASSER    iMADEC    DE    SES    TROUPES 


les  souffrir  un  seul  instant  près  du  Nabab.  Ils  eurent,  en 
conséquence,  l'insigne  honneur  d'être  chassés,  sur  l'ordre  de 
ceux  qui  étaient  alors  les  plus  irréconciliables  ennemis  de 
notre  Nation.  Parla,  on  peut  voir  ce  que  valent  le  Post-vScrip- 
tumde  Gentil,  et  les  renseignements  de  Chevalier  sur  le  Vizir. 

Au-reste,  malgré  tous  ces  changements,  Madec  continuait 
à  faire  bonne  figure,  légitimant  ainsi  les  appréhensions  des 
Anglais.  En  effet,  vers  cette  époque-là  (Archives  Coloniales 
Vol.  CXXXVIII  C-2,  Année  1774,  p.  77  et  suiv.,)  Chevalier 
écrivit  au  Ministre.  Dépité  du  parti  pris  par  Madec  contraire- 
ment à  ses  instructions,  il  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  voir 
sa  mauvaise  humeur  à  de  Boynes  ;  cependant,  il  convient  que 
Madec  se  soutient  «  du  côté  de  Narvar,  avec  gloire  et  distinc- 
«  tion;  »  puis,  il  ajoute:  «je  réitère  à  son  sujet,  Monseigneur, 
«  la  demande  que  je  vous  ai  faite  pour  lui  d'une  Commission 
«  de  Capitaine.  C'est  le  moyen  de  l'attacher  plus  particuliè- 
«  rement  à  la  Nation,  par  l'espérance  que  ce  grade  lui  donnera 
«  de  parvenir  à  un  autre.  Il  est  aujourd'hui  en  Traité  avec  le 
«  Mogol  qui  veut  le  prendre  à  son  service  avec  sa  Troupe  : 
«  mais  ils  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  les  conditions. 
«  Cependant,  je  vais  l'engager  à  terminer.  Il  convient  que 
«  nous  ayons  un  Chef  de  Troupes  Français  auprès  du  Prince.  » 

Cette  dernière  phrase  de  Chevalier  est  expliquée  par  une 
autre  lettre  de  lui,  (même  Volume)  oii  je  relève  ces  mots  : 

</  ....  On  avait  annoncé  l'arrivée  des  Mahrattes  au  Ben- 
«  gale,  pour  faire  la  guerre  aux  Anglais,  qui  refusent  de  leur 
«  remettre  les  provinces  de  Corah  et  d'Eléabad,  à  eux  concé- 
«  dées  par  l'Empereur.  Au  lieu  de  cela, des  Révolutions,  entre 
«  eux  leur  ont  fait  évacuer  Delhi  ;  ils  sont  à  Pounah.  Les 
«  Anglais  ont  rendu  les  deux  Provinces  des  Mahrattes  à 
«  Sudjah-Dowlah,  ce  qui  force  ce  dernier  à  s'allier  avec  eux. 

«  Depuis  le  départ  des  Mahrattes,  le  Mogol  a  repris  Agra 
«  sur  les  Rohillas,  qui  ont  été  battus,  après  une  résistance 
«  terrible.  L'Empereur  ne  pousse  pas  pltis  loin  ses  succès, 
«  crainte  de  donner  trop  d'importance  à  Nagef-Khan,  son 
«  Général. 

«  L'Empereur  m'a  retourné  un  Envoyé,  au  sujet  du  Projet 
«  de  Traité,  que  je  vous  ai  fait  parvenir.  Je  demande  toujours, 
«  pour  gagner  du  temps,  qu'il  me  paie  d'avance  la  solde  des 
«  troupes  à  lui  fournir.  Je  renvoie  son  légat  à  ^lazulipatam 
«  par  M.  de  La  Pérouse,  etc.  » 

Voici  maintenant  quelques  extraits  de  lettres  d'Aumont  à 
Madec  [Fonds  Madec).  On  y  verra  les  circonstances  topiques 
c]ui  facilitèrent  l'accomplissement  immédiat  des  désirs  de 
Chevalier...  «  Le  Nabab  a  envoyé  chercher  votre  beau-père. 
«  Il  lui  a  dit  de  vous  écrire,  parce  cju'il  ne  le  pouvait  plus. 
«  Les  Anglais  ont  exigé  sa  parole  de  ne  plus  correspondre 
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«  avec  vous.  Ils  lui  ont  fait  une  scène  diabolique  de  ce  qu'il 
«  vous  avait  donné  des  fusils  ;  ils  ont  exigé  qu'il  signât 
«  devant  eux  votre  congé.  Ainsi,  Monsieur,  le  Nabab  a  été 
«  réellement  forcé  à  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  votre 
«  égard.  » 

Madec  reprit  alors  du  service  avec  Nagef-Khan,  redevenu 
Généralissime  de  l'Empereur,  après  avoir  été,  pendant  quelque 
temps,  au  service  des  JMahrattes.  Ce  fut  Sudjah-Dowlah  qui 
procura  cet  emploi  à  Madec  ;  nous  savons,  en  effet,  que  le 
Nabab  était  parent  du  Général;  et,  pour  le  moment,  l'har- 
monie régnait  entre  eux.  — ■  Sudjah-Dowlah  avait  poussé  son 
amitié  vis-à-vis  de  Madec,  jusqu'à  se  porter  garant  de  la  paie 
que  l'Empereur  aurait  à  lui  faire. 

«  Le  Nabab,  »  écrit  Aumont,  «  a  dit  à  votre  beau-père  de 
«  vous  écrire  de  prendre  du  service  avec  Nagef-Khan,  qui 
«  vous  donnerait  uajagnir  [fief]  pour  le  payement  de  votre 
«  troupe  ;  et  que,  si  Nagef-Khan  ne  vous  payait  pas  assez,  le 
«  Nabab  vous  payerait  le  surplus...  Votre  beau-père  m'a 
«  prié  de  garder  le  secret  ;  cela  pourrait  faire  des  tracasseries 
«  au  Nabab  avec  les  Anglais...,  etc.  » 

Cet  argent,  venait  à  point  :  au  commencement  de  la 
saison  des  pluies.  Madec  en  profita  pour  refaire  son  Corps, 
réduit  à  trois  bataillons  de  mille  hommes,  cinq  cents  Cava- 
liers Alogols,  cjuelques  Européens,  cent  hommes  de  Garde 
personnelle,  quelques  vSapeurs  et  Ouvriers,  cinquante  Artil- 
leurs et  deux  cents  cipayes  :  ces  derniers  ayant  à  servir  douze 
canons  de  fonte.  Madec  avait  encore  une  quarantaine  de  cha- 
meaux et  quelques  fourgons  ;  mais,  il  n'avait  plus  d'éléphants. 
Il  avait,  on  s'en  souvient,  perdu  les  siens  à  la  bataille  de 
I3elhi,  et,  depuis  lors,  il  n'avait  pu  songer  à  en  racheter. 

En  entrant  la  première  fois  au  service  de  l'Empereur,  il 
avait  eu,  fort  exactement,  l'intuition  que  la  solde  à  lui  faite 
par  ce  Prince  ne  serait  guère  que  nominale  ;  mais  il  espérait 
que  le  Grand  Mogol,  à  défaut  d'argent,  lui  donnerait,  (juel- 
ques  Provinces  à  titre  de  fief,  {Jaguirs),  dont  il  percevrait  les 
revenus  à  son  profit.  De  la  part  de  l'P^mpereur,  réduit  aux 
abois,  cette  combinaison  était  compréhensible.  Car  Madec, 
avec  son  Corps  organisé  à  l'Européenne,  avait,  pour  faire 
rentrer  les  impôts,  des  facilités  qui  manquaient  précisément  à 
Chah-Allam  II. —  Ce  dernier  devait,  en  outre,  nous  l'avons  vu, 
compter  avec  Nagef-Khan,  son  Général,  dont  il  devenait 
dangereux  et  impolitique  d'exagérer  l'utilité,  et,  partant,  la 
puissance.  Dans  l'Hindoustan,  à  cette  triste  épocjue,  tout 
homme  indispensable,  parmi  les  Sujets  natifs  d'un  Prince,  se 
changeait  aisément  en  un  insolent  et  un  rebelle.  Et  Nagef- 
Khan  ne  semblait  pas  devoir  faire  exception  à  la  règle 
générale,    bien  au  contraire.  Nous  voyons,    en   effet,   le  30 
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décembre  1775,  Chevalier  écrire  à  Versailles  (Vol.  CXL, 
C  2-Beno-ale)  que  l'Empereur  a  été  sur  le  point  d'appeler 
à  son  secours  ses  pires  ennemis  —  les  Anglais  —  contre  son 
Général.  —  Voir  aussi,  i7ifrà,  une  lettre  que  Aladec  eaverra 
d'Adjemir  à  Chevalier,  en  novembre  1775.) 

Aussi,  au  bout  de  deux  mois,  Madec  obtint-il  facilement 
de  l'Empereur  la  concession  personnelle  d'un  important 
noyau  territorial  (dont  Barri  était  la  Capitale),  entre  le 
Tchambel  et  la  Djemnah.  — -  Il  y  établit  sa  maison  et  sa 
famille,  et  se  mit  en  devoir  d'administrer  sagement  ces  Pro- 
vinces, qui  assuraient  l'entretien  de  sa  troupe,  largement 
augmentée, et  lui  donnaient  la  considération  et  l'indépendance. 

Cette  apparition  des  Jaguars  dans  l'Empire  Mogol  à  son 
déclin,    est    un   fait   sociologic]ue   du  plus  haut  intérêt.   Le 
Jaguir  n'est  autre  que  notre  Jïef  d\x  r^Ioyen-Age  ;  et  n'est-il 
pas  intéressant  de  voir  reparaître  sous  nos  yeux,   en  plein 
siècle  de  Voltaire,  une  institution  dont   le   sens  était  perdu 
pour    la    masse    en    France,   à   la  veille  de  la  Révolution. 
—   Balfour   (Cyclopedia    of   Iiidïa,    v'^  Jaghir)    donne    du 
Jaguir  cette  définition  :    «  Les  Revenus  d'Etat  d'une  Contrée 
«  concédée,  avec  ou  sans  condition,  avec  le  pouvoir  de  faire 
«  rentrer  lesdits  revenus,  de  se  les  approprier,  et  d'exercer 
«  l'Administration   Générale   du  District  concédé».  — Nos 
jurisconsultes  des  derniers  jours  de  la  Monarchie  définissaient 
le  fief  :   «  Une  Concession  à  charge  de  fidélité  et  de  service 
«  noble,  avec  réserve  d'un   droit  de  seigneurie.   »    Or,    les 
Concessions    Domaniales    telles    que    les  pratiquait    Chah- 
Allam  II,  sous  condition  d'entretenir  une  troupe  à  sa  dispo- 
sition,   rentrent    absolument  dans  la   formule   des  Docteurs 
français   du  droit   féodal.    Voici  une    autre    définition,   qui 
cadre  exactement   avec   celle  de   l'Encyclopédiste  Anglais  : 
«  Le  fief  est  une   Concession  gratuite,  libre  et  perpétuelle, 
«  d'une  chose  immobilière  ou  réputée  telle,  avec  la  transla- 
«  tion  du  Domaine  utile,  et  la  Réserve  de  la  Propriété  directe, 
«  à  charge  de  fidélité  et  de  prestation  de  service  »  (Pothier). 
On  sait  à  quelles  savantes  controverses  ont  donné  (et  donnent 
encore)  lieu  entre  les  érudits,  les  origines  de  la  féodalité  en 
Europe.  J'avais  toujours  pensé  qu'une  des  principales  causes 
de   la   constitution   du  Régime   Féodal,    qui  prend  tout   son 
développement   lors   de  l'agonie  de  l'Empire  Carlovingien, 
avait  été  l'obligation  où  se  trouva  le  Pouvoir  Central,  affaibli, 
de  composer  avec  les  seigneurs  jouissants,  ci  de  s'a/fac/icr  des 
auxiliaires  par  des  concessions  à  charge  de  service  militaire. 
—  Ici,    nous   prenons  la  chose  sur  le  fait.    Quel  spectacle 
instructif  pour  nous  de  voir  un  des  problèmes  les  plus  ardus 
de  l'histoire,  problème  insoluble  à  cause  de  son  éloignement 
s'explicjuer  en  cjuelque  sorte  sous  nos  yeux,  sur  le  nom  d'un 
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de  nos  compatriotes,  presque  d'un  de  nos  contemporains! 
Voici  comment  Chevalier  dépeint  à  Paris  les  événements 
dont  Madec  est  alors  le  centre  : 

(Volume  cité_,  p.  155).  «  Chandernagor,  26  août  1774.  — 
«  ...  Je  crois  vous  avoir  fait  part,  Monseigneur,  que  le 
«  nommé  Madec,  à  la  tête  d'un  Parti  considérable  qu'il  com- 
«  mande,  avait  pris  du  service  auprès  de  Sudjah-Dowlah,  et 
«  qu'il  avait  contribué  à  ses  victoires  sur  les  Rohillas.  Je  lui 
«  ai  reproché  amèrement  cette  conduite,  et  lui  ai  fait  con- 
«  naître  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  des  grâces  du  Roi  s'il 
«  n'abandonnait  ce  Prince,  vu  qu'en  se  battant  pour  lui, 
«  c'était  se  battre  pour  les  Anglais,  que  dans  tous  les  temps, 
«  il  devait  regarder  comme  les  ennemis  naturels  de  sa 
«  Nation.  Il  s'est  rendu  à  mes  raisonnements,  et  a  exécuté  le 
«  conseil  que  je  lui  ai  donné  de  se  rendre  avec  sa  Troupe  à 
«  Delhi.  J'ai  avis  qu'il  y  est  arrivé  depuis  peu  de  temps,  et 
«  qu'il  y  a  été  reçu  avec  un  accueil  capable  de  rendre  jaloux 
«  tous  les  Princes.  L'Empereur  lui-même  a  été  au-devant  de 
«  lui,  quelques  pas,  et  l'a  conduit  dans  le  lieu  qu'on  avait 
«  préparé  pour  le  faire  asseoir.  Madec  commande  4,000  ci- 
«  payes  armés  et  disciplinés  comme  ceux  des  Anglais, 
«  600  hommes  de  Cavalerie,  100  Européens,  et  une  Artillerie 
«  de  campagne  montée  de  22  pièces  de  canon.  Il  demande 
«  150  mille  roupies  par  mois  pour  l'entretien  de  cette 
«  Troupe.  Le  marché  n'était  pas  encore  conclu  lors  des  der- 
«  nières  lettres  que  j'ai  reçues  ;  mais,  je  ne  doute  pas  qu'il 
«  ait  lieu. 

«  En  attachant  ainsi  Madec  au  parti  de  l'Empereur,  je  lui 
«  ai  encore  procuré  le  Parti  vSombre,  qui  est  entré  à  son 
«  service  depuis  peu  de  mois  avec  200  P^uropéens,  6,000  Ci- 
«  payes,  4,000  Cavaliers,  24  pièces  de  campagne  servies 
«  par  des  l^uropéens  »,  etc. 

Une  note  marginale,  qui  doit  être  du  Ministre,  contient 
une  appréciation  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  est  ainsi  conçue  : 
«  Voilà  le  moyen  par  lequel  on  pourrait  parvenir  à  rassem- 
«  bler  auprès  de  l'Empereur  une  armée  d'Européens  assez 
«  nombreuse.  » 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  narration,  nous  aurons  le 
regret  de  perdre  un  de  nos  guides  à  travers  tout  ce  dédale 
d'événements,  dont  beaucoup,  jusqu'à  ce  jour,  ont  échappé  à 
l'Histoire.  Les  Mémoires  de  Madec  vont  s'arrêter,  bien  avant 
la  fin  de  son  existence  active.  Ces  Mémoires  semblent  avoir 
été  finis,  en  France,  quelcjne  temps  seulement  avant  la  mort 
de  leur  auteur.  Très  détaillés  dans  la  première  partie,  ils 
deviennent,  tout  à  coup,  beaucoup  plus  secs.  Dans  les  vingt 
dernières  pages, l'écriture  perd  son  caractère  et  son  assurance  ; 
on  sent  un  effort  considérable  (mais  infructueux)  pour  finir. 
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Heureusement,  au  moment  précis  où  les  Mémoires  nou5 
manciuent.  les  documents  extérieurs  abondent,  et  nous  per- 
mettront de  continuer  notre  récit,  avec  la  même  richesse  de 
renseignements,  que  si  \ç.  Journal  de  Aladec  eût  été  complet. 
C'est  ici  le  moment  de  parler,  en  détail,  d'un  de  ses  nou- 
veaux auxiliaires  :  (i)  Louis-Laurent  Dolisy,  Comte  de  Mo— 
dave,  ^e^■enu  dernièrement  de  l'Ile  de  France  dans  l'Hindous- 
tan.  Xous  avons  déjà  emprunté  à  Modave  de  nombreuses 
citations,  mais  dû  faire  d'importantes  réserves  sur  son  im- 
partialité. Alodave  m'apparaît  comme  un  homme  de  valeur. 
C'est  un  Bel  Esprit  philosophe,  ayant  beaucoup  lu,  citant 
avec  complaisance  Alontesquieu  et  M.  de  Voltaire,  aimant  à 
madrigaliser  avec  les  Dames.  Dans  le  Brouillon  Autographe 
d'une  de  ses  lettres  des  Archives  de  Pondichéry,  je  le  vois 
chercher  «  les  trois  plus  jolis  petits  Tigres  de  l'Hindoustan  et 
«  un  Eléphant  de  rhanchon,  pour  en  faire  présent  à  Mme  de 
«  Courcv,  notre  aimable  Intendante».  (M.  Pothierde  Courcy 
était  Intendant  pour  le  Roi,  à  Pondichéry.)  Alodave  écrit  avec 
distinction  ;  on  sent,  chez  lui,  le  Militaire,  et  le  Xoble  de  Cour. 
Tous  nos  Dépôts  Publics  contiennent  des  Papiers  de  lui,  ou 
relatifs  à  lui.  Je  laisse  à  son  Biographe  le  soin  de  retracer  sa 
carrière  excessivement  mouvementée.  P^n  règle  générale, 
Modave  a  été  malheureux  dans  ses  entreprises,  et  il  a  fait  une 
infinité  d'entreprises.  Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  dans 
l'Inde,  il  devint  Gouverneur  de  Madagascar,  et  Planteur  aux 
Iles.  vSa  plantation  de  l'Ile  de  France  fut,  de  tous  ses  desseins, 
celui  cjui  lui  fut  le  plus  funeste.  11  s'y  endetta  de  telle  façon,  que 
des  Arrêts  de  Contrainte  par  corps  furent  rendus  contre  lui. 
vSes  créanciers  le  poursuivirent  avec  un  acharnement  dont  les 
Papiers  du  Sous-vSecrétariat  d'Etat  des  Colonies  portent,  en 
mains  endroits,  la  trace  :  car  j'y  ai  vu  plusieurs  Instructions 
Ministérielles,  adressées  aux  Gouverneurs  des  Iles,  tendant  à 
faire  effectuer  son  Arrestation' pour  dettes.  Telle  était  sa  situa- 
tion, (juand  il  revint,  une  fois  de  plus,  dans  l'Inde.  Sa  Corres- 
pondance avec  Mme  de  Modave,  restée  à  l'Ile  de  France,  cor- 
respondance dont  les  brouillons  sont,  je  l'ai  déjà  dit,  aux 
Archives  de  Pondichéry,  montre  que  Modave  était,  cette  fois, 
résolu  à  violer  la  fortune,  (jui  lui  avait  été  si  constamment  dé- 
favorable. Au  reste,  nous  avons  cité  un  passage  où  cette 
préoccupation  est  visible  ;  c'est  une  phrase  où  il  admire,  sans 
réserve,  comment  la  Compagnie  de  Calcutta  sait  établir  l'accord 
entre  «  l'intérêt  public  et  l'avidité  des  particuliers  :  deux 
«  choses  que,  jusqu'à  présent,  les  Anglais  concilient  à  mer- 
«  veille,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  tiennent  encore ^<7«r 
'•<  /es  vieilles  opinions.  » 

(  I  )  Sur  Modave.  vuir  un  livre  rcccnt  :  «  La  Colonisatioti  de  Madagascar, 
l)ar  M,  II.  Poiijct  de  St-And-é. 
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Au  cours  de  mes  travaux,  j'ai  eu  en  main  de  nombreux 
Papiers  relatifs  àModave  personnellement,  La  Correspondance 
Générale  de  l'Inde,  au  Sous-Secréiariat  d'Ktat  des  Colonies, 
(1767—68,  pages  107-129),  contient  un  Mémoire  de  lui  sur 
Karikal,  daté  de  Paris,  adressé  aux  Conseil  Supérieur  de  la 
Compagnie  des  Indes,  où  Ton  est  choqué  de  voir  Modave 
féliciter,  en  quelque  sorte,  la  Compagnie  d'être  allégée  de 
ses  soucis  politiques,  par  la  Paix  de  1763,  et  cantonnée 
exclusivement  dans  les  Affaires  Commerciales.  Un  pareil 
langage  se  comprendrait  chez  de  Roynes,  l'auteur  de  ces 
invraisemblables  Projets,  dont  nous  avons  donné  connais- 
sance au  Public.  Ils  étonnent,  de  la  part  d'un  Mestre  de  Camp 
de  Cavalerie^  Chevalier  de  Saint-Louis,  homme  de  tête  et 
homme  de  main.  Politique  et  Conquistador. 

Après  un  séjour  à  Pondichéry  (lettre  de  Law  de  Lauris- 
ton.  Gouverneur  :  —  Colonies  —  vol.  CXLII,  C-2,  6  janvier 
1776),  Modave    vint  à  Chandernagor,  dont  Chevalier  était 
Commandant.    Par  une    citation   ultérieure    du     Voyage  du 
Bengale  à  Delhi,  nous  verrons  qu'il  n'apprécia  point  le  Chef 
de  la  Nation  au  Bengale.  Cependant,  je  soupçonne  fort  que 
Chevalier  dut  prévenir  Modave  que, s'il  restait  sur  le  Territoire 
Français,  il  s'exposait  à  l'Arrêt  pour  dettes.  Voici  une  lettre  de 
Chevalier  au  Ministre,  où  le  Co-nmandant  de    Ciiandernagor, 
à  propos  du  départ  de  Modave,   me  semble  témoigner  une 
surprise feinte:(Colonies,vol.CXXXMII,C-2, 17 74. «  Chander- 
«   nagor,  15  novembre  1774),. .«  Beaucoup  deFrançaisde  cette 
«   Colonie,  dénués  de  toute  ressource  pour  vivre,  prennent 
«  le  parti  d'aller  chercher  service  dans  les  terres,  auprès  des 
«   Princes  cjui  veulent  leur  en   donner,  et  tous  partent  à  mon 
«  insu,  sans  que  je  puisse  y  mettre  obstacle.  —  Celui  de  tous 
«  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'est  M. le  Comte  de  Modave, Che- 
«  valier  de  Saint-Louis,  qui  s'est  éclipsé  dernièrement  ainsi, 
«  pour  aller  faire  l'Aventurier.  S'il  est  arrêté  par  les  Anglais, 
«   je   ne  crois  pas  devoir  le  réclamer  ;   ce  serait  faire  naître 
«  inutilement  des   soupçons  contre  moi.  Ht  d'ailleurs,    il  a 
«  perdu   toute  protection   de  sa  Nation,  en   se   conduisant 
«  ainsi.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  misère  qui  le  poi— 
«  gnarde,  et  les  dettes  dont  il  est  écrasé,  peuvent  rendre  cette 
«  conduite  excusable.   » 

L'impression  —  peut-être  erronée  —  que  me  laisse  cette 
lettre,  est  que  l'Ordre  d'arrestation  était  ]:>arvenu  dans  l'Inde, 
que  Chevalier  en  avait  donné  connaissance  officieusement  à 
Modave,  et  que  la  Dépêche  reproduite  avait  pour  but  de  cou- 
vrir le  fonctionnaire,  auprès  du  Ministre.  Au  reste,  ceci,  je  le 
répète,  n'est  qu'une  induction.  — 

Modave  rencontrera  bientôt,  à  Faizabad,  un  sieur  Dieu, 
ci-devant  Capitaine  au  Long-Cours  sur  les  navires  de  la  Com- 
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pag-nie  des  Indes,  a'iant,  comme  lui,  chez  Sudjah— Dowlah. 
Il  avait  laissé  le  Territoire  Français  le  6  sept.  1773  ;  il  était  à 
Patna  le  14  oct.  Modave  se  loue  fort  de  l'accueil  de  Sudjah— 
Dowlah, l'Ami  des  Français;  mais  ce  Nabab  mourut  à  Faizabad, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  26  janvier  1775.  Gentil  avait  fait 
l'impossible  pour  le  décider  à  se  confier  aux  soins  exclusifs 
d'un  Chirurgien  Français  que  nous  retrouverons  bientôt, 
\"isage,  sans  pouvoir  y  parvenir  :  Sudjah-Uowlah  neg'arda 
Visage  que  quelques  jours,  retourna  aux  praticiens  indig-ènes, 
et  mourut. 

Malgré  les  fausses  appréciations  de  Chevalier,  cette  mort 
fut  un  désastre  pour  l'Influence  française  au  Bengale.  Nous 
savons  que  la  première  mesure  prise  par  Mirza-Mani,  le  fils  et 
le  successeur  du  Xabab,  fut  de  renvoyer,  à  l'instig-ation  des 
Anglais,  Gentil,  et  les  autres  Français  que  son  père  avait 
encore  à  son  service  ;  Modave  et  Dieu  étaient  du  nombre.  — 
(\'^oir,  Colonies,  vol.  CLXII,  C~,  série  blanche,  1772-1783  : 
«  Anglais  et  Princes  Indiens  »  p.  47).  «  Peu  de  temps  après 
«  mon  arrivée  à  Faizabad  »,  écrit  Dieu,  «  j'y  fus  joint  par 
«  M.  Modave.  La  conformité  de  nos  vues  ne  tarda  pas  à  nous 
«  lier  de  la  ]>lus  étroite  amitié,  et  nous  rendit  bientôt  com- 
«  pagnons  de  hasard  tt  de  brtune  »  etc.  —  Dieu  passe  en- 
suite aux  expulsions  alors  opérées  par  Mirza-Mami.  — Madec, 
lui,  avait  eu  un  tour  de  faveur  comme  homme  exceptionnelle- 
ment dangereux  :  mais,  la  lettre  d'Aumont  relative  à  son  ren- 
voi par  vSudjah-Dowlah  est  trop  présente  à  l'esprit  du  lecteur, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  ici. 

Voilà  donc  Modave,  Dieu  et  bien  d'autres,  jetés  sur  les 
grands  chemins  de  l'Hindoustan,  (jui  ne  semblent  pas  avoir 
été  fort  hospitaliers,  à  cette  époque.  Que  vont— ils  y 
devenir  ? 

Demandons-le,  d'abord,  au  compagnon  de  Modave, 
le  Capitaine  Dieu.  (Inde.  Correspondance  Générale 
de  ly/J-  \o\.  CXLVIl,  C-2  p.  103.)  Dans  un  Rapport  à 
M.  de  Hellecombe,  qui  avait  remplacé,  comme  Gouverneur 
de  Pondichéry,  Law  de  Lauriston,  le  9  janvier  1777,  Dieu 
expose,  à  la  date  du  10  Février  même  année,  son  arrivée  chez 
vSudjah-Dowlah,  la  mort  de  ce  Nabab,  le  congé  donné  aux 
Français  par  Mirza-Mani,  son  fils.  Il  raconte,  ensuite,  son  dé- 
part et  celui  de  Modave  pour  Agra,  \'ille  Impériale  récem- 
ment reprise  par  Nagef-Kh.in,  Général  du  Mogol,  sur  les 
Djattes,  (]ui  l'avaient  usurpée.  Nagef-Kham,  dit  Dieu  (vol. 
CXLVlI,  loc.  cit.)  entretenait  alors  deux  Corps  Furopéens  : 
celui  de  vSombre,  et  celui  «  de  Madec, ciui  commendait  24  P^u- 
«  ropéens,  3  bataillons  de  cipaycs,  et  8  pièces  de  canon.  — 

«  Nous  arrivâmes  à  Agra,  M.  de  Modave  et  moi,  incon- 
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«  tinent  après  la  prise  de  Camau  par  Xag-ef-Khan.  La  mort 
«  de  vSudjah-Dowlah  avait  fait  échouer  nos  projets  de  service 
«  chez  lui.  Nos  vues  s'étaient  tournées  vers  l'Empereur, 
<k  auquel  nous  voulions  nous  attacher.  Mais,  avant  de  nous 
«  rendre  à  Delhi,  nous  nous  pro2:)0^ions  de  conférer  avec 
«  ]\1.  Madec,  dont  j'ai  ci— devant  parlé,  pour  sonder  les  dis- 
«  positions  de  Xagef-Khan,  et  prendre  idée  des  avantages 
«  qu'on  pourrait  espérer  en  le  servant  soit  en  personne,  soit 
«  dans  la  Cour  de  l'Eiripereur.  M.  Madec  était  dans  la  plus 
«  intime  liaison  avec  ce  Prince,  quoique  Chef  d'un  petit 
«  Parti,  et  jouissait  de  la  plus  g-rande  considération.  Il  avait 
«  un  ascendant  décidé  sur  l'esprit  du  Nabab  et  sur  celui  de 
«  l'Empereur.  Il  en  avait  reçu  un  Jaguir  assez  considérable. 

«  A  notre  arrivée  à  Agra,  M.  5ladec  se  trouvait  à  Bari, 
«  le  Chef-lieu  de  son  Jaguir,  et  se  disposait  à  se  joindre 
«  à  Nagef-Khan,  pour  ses  opérations  au  siège  de  Dik.  \'ou- 
«  lant  absolument  le  voir  avant  de  passer  à  Delhi,  nous 
«  primes  le  parti  de  le  joindre  à  Bari.  Nous  le  trouvâmes 
«  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche  pour  Agra.  Nous 
«  revînmes  avec  lui.  Après  quelques  dispositions  concertées 
«  entre  lui  et  M.  de  Modave  sur  diverses  oj:)érations  relatives 
«  au  service  de  l'Empereur  et  de  Nagef— Khan,  nous  le  quit- 
«  tàmes,  munis  de  lettres  pour  l'Empereur  et  son  Ministre, 
«  et  nous  nous  mimes  en  route  pour  Delhi.  »...  Quelques 
«  jours  après,  Nagef-Khan  fit  2500  roupies  i:)ar  mois  à  Modave 
«  et  600  à  moi  »...  — 

Le  22  oct.  1775,  le  bruit  de  cette  émigration,  vers  Delhi, 
des  Erançais  ci-devant  au  service  de  Sudjah-Dowlah,  était 
parvenu  jusqu'.à  Pondichéry  ;  car,  à  cette  date,  Law  en  fait 
part  au  Ministre.  (Série  Noire,  vol.  XXIX). 

Voyons,  maintenant,  la  version  de  Modave  sur  ce  qui  va 
se  passer,  après  le  départ  de  chez  Sudjah-Dowlah.  (Colonies. 
Vol.  C-2-2  1773.  Sans  titre.  Ce  manuscrit  contient  les 
Mémoires  de  Modave  sous  le  titre  de  :  «  Voyage  du  Bengale 
«  à  De //il.)  y> 

«  Le  premier  Français  au  service  de  l'L'mpereur  est 
«  Sombre. 

«  M.  Madec  est  l'autre  Français  renommé  dans  l'Hin- 
«  doustan.  Il  n'a  pas  la  fortune  de  Sombre,  mais  il  en  a  le 
c<  mérite  réel,  joint  à  des  qualités  morales  qui  le  rendent 
«  beaucoup  plus  estimable.  Il  est  célèbre  dans  tout  l'Em- 
«  pire  \rAv  des  actions  de  vigueur,  qui  marcjuent  le  plus  grand 
«  courage.  M.  Madec  est  né  dans  la  province  de  Bretagne, 
«  d'une  honnête  famille  de  Quimper.  11  passa  anx  Indes 
«  prestiue  enfant,  et  se  sauva  de  son  vaisseau  pour  joindre 
«  les  Troupes  Françaises  que  M.  du  Pie ix  (.vz'r)  envoyait  dans 
«  la  Province  de  Carnate.  Il  s'est  trouvé,  pendant  vingt  ans,  à 


CHBRCHEXT    DU    SERVICE    CHEZ    Li:    MOGOE  120 

«  toutes  les  occasions  qui  ont  signalé  le  Gouvernement  de 
«  ]\I.  du  Pleix,  et  terminé  cette  grande  scène  par  la  prise  et 
«  la  destruction  de  Pondichéry.  M,  Madec,  prisonnier  de 
«  guerre,  fut  conduit  à  Bengale,  où,  s'ennuyant  de  sa 
«  captivité,  il  prit  parti  au  service  des  Anglais.  Il  les 
«  quitta  à  la  première  occasion,  emmenant  avec  lui  tous 
«  ses  compagnons  d'infortune,  qui  avaient  été  obligés  de 
«  s'engager  aussi  dans  le  même  service. 

«  Après  mille  événements  trop  longs  à  rapporter,  ayant 
«  gagné  par  une  conduite  droite  et  vigoureuse  l'estime  et  la 
«  confiance  des  principales  personnes  de  THindoustan, 
«  M.  }kladec  s'est  formé  un  Parti  qui  est  aujourd'hui  une  petite 
«  Armée.  Il  a  une  Infanterie  divisée  par  bataillons,  dont  les 
«  soldats  sont  dressés  et  disciplinés  à  notre  majiière,  un 
«  Corps  de  Cavalerie  sur  le  même  plan, et  un  Train  d'Artillerie 
«  qu'il  se  propose  de  perfectionner  encore.  Il  a  rassemblé 
«  autour  de  lui  une  cinquantaine  de  Français,  et  ce  nombre 
«  sera  considérablement  augmenté,  car  il  est  honnête  et  si 
«  généreux  qu'on  ne  manquera  pas  de  se  rendre  de  tous 
«  côtés  auprès  de  lui.  L'Empereur  lui  a  donné,  outre  les  plus 
«  hauts  titres  en  usage  en  ce  pays,  une  Province  à 
«  25  cosses  au  sud  d'Agra,  pour  l'entretien,  etc..  de  son 
«  Armée;  et  il  lui  devait  de  pareilles  faveurs.  Car,  il  n'y  a  pas 
«  longtemps  qu'il  a  sauvé,  par  son  courage,  la  grande  et 
«  malheureuse  ville  de  Delhi  d'un  pillage  général,  à  la  suite 
«  d'une  bataille  perdue  contre  les  Mahrattes. 

«  J'ai  vu  ]ieu  d'hommes  plus  honnêtes  et  plus  polis  que 
«  M.  Aladec.  Son  grand  plaisir  est  de  rendre  service  ;  et  je 
«  dirai,  à  ce  sujet,  qu'il  me  parait  étonnant  que  Al.  Chevalier, 
«  Commandant  pour  le  Roi  à  Bengale,  n'ait  pas  fait  con- 
«  naître  à  la  Cour  un  homme  de  ce  mérite,  qui  peut  être 
«  singulièrement  utile  au  Roi,  en  des  circonstances  qu'il  est 
«  facile  de  deviner.  Il  conviendrait  de  l'encourager,  et  de 
«  l'attacher  par  des  récompenses  et  des  distinctions 
«  honorables. 

«  Je  comptais  sur  l'efficacité  de  ses  soins,  et  il  m'avait 
«  généreusement  promis  de  s'employer  chaudement  pour 
«  m'assurer  un  état  agréable,  de  sorte  cjue  je  conçus  l'espé- 
«  rance  (jua  l'intérêt  qu'il  prendrait  à  moi  ma  dédommage- 
<^  rait  de  la  perte  que  j'avais  faite  en  la  personne  de  Sudjah- 
«  Dowlah.  Je  n'hésitai  point  à  partir,  bien  résolu  de  voir 
«  M.  Madec  avant  de  me  présenter  nulle  part,  et  de  na  rien 
«  faire  (|ue  par  sa  direction... 

«   J'espérais,  en  arrivant  à  Agra,   trouver  M.   Madec 

«  avec  le(iuel  j'avais  entretenu  (pielque  correspondance,  que 
«  je  savais  favorablement  disposé  en  ma  faveur  par  sa  géné- 
«  rosité  naturelle.  Je  savais  de  plus  qu'il  était  fort  accrédité  à 
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«  Delhi,  et  que  Xagef-Khan,  sur  lequel  je  comptais  princi- 
«  paiement,  avait  une   grande   considération    pour  lui...  » 

On  part,  ensuite,  pour  aller  rejoindre  Madec.  Il  y  avait 
là  toute  une  petite  caravane  française  :  Modave,  Dieu, 
Aumont,  de  la  Sauvagère  :  en  tout,  treize  sujets  du  Roi, 
dont  la  Martinière  et  Crécy.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
dernier,  et  nous  le  retrouverons  encore  ultérieurement. 

En  passant  par  Agra,  Modave  relève  (juelques  détails 
curieux.  Les  Jésuites  y  étaient  de  tous  temps,  quand  Chah- 
Jehan  fit  démolir  leur  Eglise,  dont  Jéhanguir  donna  la  cloche 
aux  Djattes.  Madec  la  leur  reprit.  Modave  l'a  vue  chez  lui, 
avec  la  date  de  1624.  Elle  était  toute  couverte  d'Inscriptions 
Persanes  et  Portugaises  ;  mais  depuis  elle  fut  fondue  pour 
faire  une  Pièce  de  18  livres  de  balles.  Les  jésuites,  lors  du 
Voyage  de  Modave,  ont  à  Agra  une  nouvelle  Chapelle  cons- 
truite par  Sombre.  Elle  est  desservie  par  un  de  leurs  Pères 
l'Allemand  Wendel,  celui-là  même  qui  inspire  tant  défiance 
à  Chevalier,  et  qui  a  marié  Madec.  Une  lettre  du  Père  Wen- 
del en  date  du  19  août  1775,  adressée  à  un  inconnu,  et  qui 
existe  au  Fonds  Madec,  me  ferait  volontiers  penser  que  les 
préventions  de  Chevalier,  contre  le  caractère  de  ce  Jésuite, 
pourraient  bien  être  fondées  ;  "W'endel  n'a  eu  qu'à  se  louer  des 
procédés  de  Madec,  et  dans  la  lettre  en  question,  il  parle  de 
la  défaite  que  les  Rohillas  lui  infligeront,  sur  un  ton  qui 
me  semble  sonner  faux. 

Plus  loin, dans  la  Relation  de  son  \'oyage, Modave  fait  un 
portrait  moitié  plaisant,  moitié  sérieux,  de  Sombre,  qu'il 
représente  comme  un  catholique  pratiquant,  comme  la  Pro- 
vidence des  Ordres  Religieux  au  Bengale.  —  Mais  il 
ajoute  que,  malgré  ses  62  ans,  il  a  «  un  sérail  fort  au  dessus 
«  de  ses  besoins  »,  (fait  confirmé  par  Herbert  Compton,  Mili- 
tciry  AdvcninrerSy  p.  403.)  Modave  parle  du  Parti  de 
Sombre  comme  très  bien  discipliné,  et  comme  appuyé  de  14 
pièces.  Sombre  a  un  fils  d'une  de  ses  femmes,  la  célèbre  Be- 
goum  qui,  après  lui,  saura  faire  subsister  l'Armée  fondée  par 
son  mari.  On  estime  son  trésor  de  guerre  à  trois  ou  quatre 
millions  de  francs.  Modave  dit  que  Sombre  se  mocjuc  de  Che- 
valier, parce  tjue  ce  dernier  veut  lui  persuader,  «  pour  se 
«  verger  des  Anglais  »,  d'avancer  au  Gouvernement  Fran- 
çais (Soo.ooo  roupies,  à  employer  aux  Fortifications  de  Pon— 
dichéry.  Ce  tju'il  y  a  de  certain,  c'est  (jue  Chevalier  a  fait, 
à  un  moment  donné,  une  demande  analogue  à  Madec  ;  j'en  ai 
trouvé  la  preuve  dans  ses  Papiers.  Le  patriotisme,  chez  le 
Commandant  de  Chandernagor,  allait  parfois  jusqu'à  la  naï- 
veté. 

Revenons  au  Voyage  à  Bari. 

La  petite  caravane  y  arriva  en   même  temps  que  Madec, 
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qui  était  malade;  mais  cette  indisposition  fut  de  courte  durée. 
Modave  raconte  que  Madec  le  reçut  avec  la  plus  extrême 
chaleur,  qu'il  se  mit  à  son  entière  disposition,  et  le  ramena 
à  Agra  avec  lui.  Là,  Modave  reçut  une  lettre  d'un  Français, 
établi  à  la  Cour,  disant  que  l'Empereur  comptait  sur  ses 
services  ;  et  Madec  l'engagea  à  ne  pas  faire  attendre  le  Mogol. 
Madec  «  ouvrit  ses  pins  secrets  desseins  »  à  Modave  : 
c'est  ce  dernier  qui  le  dit.  Il  lui  fit  savoir  que  le  service  de 
Nagef-Khan  n'était  pas  avantageux,  et  que  lui,  Madec,  le 
savait  mieux  que  personne,  pour  être  mal  et  irrégulièrement 
payé  du  Généralisisme  Impérial. 

Modave  partit  pour  Delhi,  emmenant  avec  lui  les  Divans 
de  Madec  (Interprètes  et  Conseillers  indigènes),  mis  à  sa 
disposition  par  leur  Maître. 

Tout  d'abord,  Modave  tâcha  de  s'accommoder  avec  «  le 
«  Padcha  »  (sic)  :  il  faut  lire  ici  :  l'Empereur.  Au  cours  des 
négociations,  il  crut  s'apercevoir  qu'il  y  avait  encore  moins 
de  chances  d'être  payé  par  le  Padcha  que  par  son  Général, 
Nagef-Khan .  11  en  référa  à  M  idée,  qui  finit  par  se  ranger  à 
cet  avis.  Madec,  ayant  fait  un  nouveau  traité  avec  le  Khan, 
prit  alors  Modave  à  sa  solde  personnelle. 

Arrêtons— nous  là,  pour  le  moment,  en  ce  qui  concerne 
les  rapports  de  Modave  et  de  Madec  ;  et  contentons-nous  de 
retenir  que  c'est  sous  les  auspices  de  Madec,  que  Modave 
fait  ses  débuts  à  la  Cour  du  Mogol. 

Avant  d'entrer  dans  l'année  1775,  qui  sera  à  la  fois  si 
brillante  et  si  fatale  pour  Madec,  voyons  un  peu  ce  qui  se 
passait  à  l'Armée  Impériale  en  1774.  C'est  Modave,  dans  cette 
curieuse  pièce  que  nous  connaissons  pour  en  avoir  extrait 
des  remarques  fort  intéressantes  sur  les  Djattes,  les  Sikhs  et 
les  Mahrattes,  qui  va  nous   fournir  les  détails  ci-après. 

On  ne  saurait  croire  combien  la  chronologie  de  ces  évé- 
nements en  Territoire  Indien  est  difficile  à  établir  sur  les 
Documents  de  l'époque.  La  plupart,  en  effet,  négligent 
beaucoup  trop  souvent  la  fixation  des  faits  par  la  répétition 
suffisamment  fréquente  des  dates.  Pour  arriver  à  la  certi- 
tude où  je  suis  de  conserver  aux  événements  leur  ordre  natu- 
rel, j'ai  dû  me  livrer  à  un  travail  de  rapprochements  qui, 
bien  que  d'un  intérêt  nul  pour  le  lecteur,  n'en  a  pas  moins 
été  considérable. 

«  L'Armée  »  (de  Nagef-Khan)  «  était  alors  à  Barsanah,  à 
«  soixante  cosses  dans  le  sud  de  Delhi.  Les  Djattes  et  les 
«  Radjpouts  étaient  en  présence,  et  tout  faisait  croire 
«  qu'une  Action  entre  les  deux  Troupes  était  inévitable. 
«  L'envie  de  voir  une  grande  bataille  augmentait  encore 
«  l'impatience  que  j'avais  tle  me   rendre  auprès  de  Nagef- 
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«  Khan,  je  le  joignis,  en  effet,  à  Barsanah,  après  six  jours 
de  marche. 

«  L'objet  de  cette  guerre  était  d'achever  de  dépouiller 
«  les  Djattes  de  tout  ce  qu'ils  avaient  occupé  dans  le 
«  Royaume  d'Agra.  Nagef-Khan  en  avait  déjà  repris  la 
«  Capitale,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Mais  les  Djattes 
«c  tenaient  encore  les  quatre  villes  de  Dig,  de  Barpour,  de 
«  Camau  et  de  Yer,  ce  qui,  avec  leur  Territoire,  formait  la 
«  meilleure  partie  de  la  Province.  Les  troupes  du  Nabab 
«  avaient  ouvert  la  campage  en  se  saisissant  de  Camau,  cette 
«  place  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des  Radjdpouts.  » 
{Siiprà).  «  Ces  Peuples,  indignés  voulaient  y  rentrer  à 
«  quelque  prit  que  ce  fût.  Ainsi,  les  uns  et  les  autres  étant  fort 
«  animés,  un  grand  combat  paraissait  prochain,  et  inévitable. 

«  Mais  Sombre,  dont  je  ferai  Thistoire  plus  bas,  et  qui 
«  est  fort  considéré  parmi  tous  ces  Princes  Indous,  entreprit 
«  un  accommodement,  et  en  vint  à  bout.  Il  se  flattait  que  s'il 
«  pouvait  engager  les  Radjpouts  à  retourner  dans  leurpa^'^s, 
«  les  Djattes,  réduits  à  leurs  seules  forces,  se  prêteraient  plus 
«  facilement  à  un  accommodement  avec  Nagef-Khan. En  con— 
«  séquence,  il  sonda  les  dispositions  des  Chefs  Radjpouts, 
«  et  la  restitution  de  Cornes,  dont  il  les  flatta,  les  détermina 
«  tout  d'un  coup  à  la  Paix. 

«  Le  Traité  fut  fait  avec  une  promptitude  qui  n'est  pas 
«  ordinaire  dans  les  négociations  de  ces  Peuples.  Ils  pro- 
«  mirent  de  payer  comptant  une  somme  de  sept  lakhs  de 
«  roupies,  et  d'en  donner  onze  à  Xagef-Khan,  en  déduction 
«  du  Tribut  qu'on  doit  à  l'Empereur.  Il  n'est  pas  hors  de  pro- 
«  pos  de  remarquer  que  tous  les  Rad  ahs  de  rHindoustan_, 
«  étant  éternellement  reliquataires  des  Padchahs»(Empereurs) 
«  Mogols,  lorsque  les  officiers  de  ces  Monarques  ont  la  supé- 
«  riorité  dans  une  guerre  contre  quelqu'un  de  ces  Princes, les 
«  Contributions  qu'ils  en  tirent  ne  sont  jamais  reçues  qu'en 
«  forme  d'à  compte,  à  déduire  de  ce  qu'ils  doivent  au  Trésor 
«  Impérial.  Cette  convention  présente  toujours  un  article 
«  assez  bizarre.  On  règle  le  Compte  général  de  tout  ce  que 
«  le  Prince  doit  à  l'Empire.  Cela  fait  ordinairement  une 
«  somme  prodigieuse,  car  on  y  comprend  toujours  les 
«  intérêts  des  reliquats,  et  l'on  ne  perçoit,  là-dessus,  qu'une 
«  petite  somme  qui  paraît  une  misère,  lorscju'on  la  com- 
«  pare  à  la  totalité  de  la  dette  reconnue. 

«  Les  Troupes  de  Sombre  entrèrent  dans  Camau,  et 
«  remirent  ensuite  cette  ville  aux  Radjpouts,  lorsqu'ils 
«  eurent  déh'vré  les  otages  pour  la  sûreté  du  paiement  des 
«  sommes  auxquelles  ils  s'étaient  engagés,  l^nsuite,  le  Corps 
«  d'armée  des  Radjpouts  se  sépara  des  Djattes,  et  prit 
«  incontinent  le  chemin  de  Jeypour.  Les  Djattes  ne  perdirent 
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«  pas  courage,  nonobstant  la  défection  de  leurs  Alliés.  Ils  se 
«  flattèrent  que  les  Mahrattes  viendraient  à  temps  à  leur 
«  secours,  et  se  refusèrent  à  toutes  les  propositions  d'accom- 
«  modement  que  leur  fit  Sombre,  de  la  part  du  Nabab.  Ils 
«  furent  la  dupe  de  leur  confiance,  comme  la  suite  le  fera 
«  voir.  » 

Ce  récit,  de  Alodave,  fort  circonstancié,  jette  une 
grande  lumière  sur  les  détails  de  faits,  (jusqu'ici  très  obs- 
curs,) de  l'Histoire  de  l'Hindoustan.  —  Madec  était  mêlé  à 
toutes  ces  Affaires,  et  y  jouait  un  rôle  brillant. 

«  Nous  avons  à  Delhi  un  Français,  »  (Colonies.  Bengale, 
140  C  2)  écrit  Chevalier,  le  i8  janvier  1775  «  Madec,  qui 
«  mérite  l'attention  de  notre  Gouvernement.  Il  jouit  de  la 
«  plus  grande  considération  auprès  de  l'Itmpereur,  dans  le 
«  service  duquel  il  est,  à  la  tète  d'une  troupe  d'environ 
«  10,000  hommes,  tant  Infanterie  que  Cavalerie.  Il  est,  en 
«  outre,  très  brave,  et  s'est  acquis  la  plus  haute  réputation 
«  dans  les  actions  sans  nombre  où  il  s'est  trouvé,  et  dont  il 
«  est  presque  toujours  sorti  victorieux.  » 

Pendant  cette  année,  1775,  ^^  Correspondance  de  Cheva- 
lier, qui  jusqu'ici  nous  a  été  si  précieuse,  soit  c^u'elle  ait  été 
adressée  à  la  Cour,  soit  qu'elle  l'ait  été  à  Madec,  va  devenir 
moins  abondante.  Depuis  le  30  août  1772,  jour  où  il  a 
demandé,  au  nom  de  l'Empereur,  l'envoi  du  Corps  destiné  à 
affermir  ce  dernier,  et  à  faire  éventuellement  l'Expédition  du 
Bengale,  le  Commandant  de  Chandernagor  a  tant  de  fois 
plaidé  en  vain,  tant  de  fois  prêché  dans  le  désert,  qu'il  va 
tomber  dans  un  quasi  découragement. 

Le  28  février  1775,  il  se  hasardera,  pourtant,  à  rééditer 
encore  une  fois  sa  demande  favorite  ;  une  Note  du  Ministre, 
écrite  sur  sa  lettre,  répétera  à  nouveau  que  l'envoi  d'un  Corps 
Français  au  Grand  Mogol  serait  le  signal  de  la  guerre  euro- 
péenne. —  Si  on  avait  de  l'argent,  dit  une  autre  apostille 
identique,  il  faudrait  envoyer  1,000  hommes  à  Mahé,  et 
3,000  à  Pondichéry,  les  Anglais  n'ayant  point  le  droit  d'en 
prendre  ombrage.  —  En  vain  Chevalier  écrit-il  que  l'Empe- 
reur ne  jîeut  plus  avoir  d'espoir  qu'en  la  France  ;  en  vain, 
plus  tard,  (30  décembre  1775:  Colonies,  140,  C  2- Bengale), 
ajoutera-t-il  que  le  Mogol  va  perdre  sa  confiance  en  nous  :  ce 
n'est  que  postérieurement  (}u'il  reprendra  courage,  avec  les 
nouvelles  d'I^^urope  annonçant  une  autre  orientation  j^oli- 
tique  dans  le  Ministère.  Par  ailleurs,  il  semble  avoir  gardé 
quelque  rancune  à  Madec  de  ne  s'être  pas,  quand  même  et 
exclusivement,  maintenu  au  service  de  l'Empereur;  comme 
si,  au  contraire,  Madec  n'était  pas  victime  de  son  dévoue- 
ment à  la  Politi(]ue  nationale  !  Madec,  de  son  côté,  à  cjui 
Chevalier    a    si   souvent    promis  le   Brevet    de    Capitaine, 
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(je  n'ai  pas  relevé  cette  assurance  chaque  fois  (ju'elle  revient 
clans  les  lettres  de  Chevalier,  elle  figure  clans  toutes), 
Madec,  dis— je,  va  soupçonner  une  mystitlcation,  et  se  lasser 
de  ne  voir  rien  venir. 

Malgré  tout,  Chevalier  lui  écrit  encore  le  ii  mars  1775. 
Une  fausse  nouvelle  est  arrivée  à  Chandernagor.  Le  bruit  de 
la  mort  de  Chah-Allam  II  y  a  couru  ;  et  on  y  débite  que 
Timour-Chah  marche  en  vainqueur  sur  Delhi,  dont  il  veut 
conquérir  le  trône.  —  Rien  de  tout  cela  n'était  exact  ;  néan- 
moins, Chevalier  pressentant  dans  le  nouvel  Empereur  un 
adversaire  pour  les  Anglais,  recoi^iande  à  Madec  d'entrer 
dans  ses  intérêts,  pour  combattre  Tennemi  commun.  — ■  Au 
sujet  de  la  mort  de  Sudjah-Dowlah,  il  lui  donne  des  instruc- 
tions analogues,  et  l'adjure,  s'il  est  en  position  de  le  faire, 
d'empêcher  à  tout  prix  que  la  place  de  Vizir,  dont  le  défunt 
était  titulaire,  ne  soit  dévolue  à  un  candidat  favorable  aux 
intérêts  lDritannic]ues.  —  Il  termine  en  espérant  cjue  Madec  ne 
compromettra  pas  les  intérêts  de  la  Nation  pour  des  que- 
relles de  personnes,  et  il  le  prie,  en  consétjuence,  de  cesser  îa 
mésintelligence  oii  il  serait  avec  un  M.  Soulier,  Chef  d'un 
petit  Parti,  en  Pays  Indien. 

Le  bruit  dont  Chevalier  se  fait  l'écho  à  propos  de  Ti- 
mour-Chah avait  eu, —  j'en  trouve  la  preuve  dans  Âlodave, — 
un  certain  retentissement.  Dans  les  manuscrits  de  Pondi- 
chéry,  Modave,  en  effet,  explique  qu'en  1774,  il  était  notoire 
que  Timour-Chah  préparait  une  expédition  contre  l'Hindous- 
tan.  Mais,  étant  déjà  dans  ces  dispositions,  le  Prince  des 
Afghans  y  fut  à  nouveau  sollicité  par  les  Patanes,  récemment 
chassés  par  Sudjah-Dowlah  d'une  grande  Province  à  l'Est  de 
Delhi.  —  Cette  Ambassade  des  Patanes  acheva  de  persuader 
tout  le  monde  de  l'imminence  d'une  invasion  Afghane. 

Il  existe  au  Fonds  Madec  le  brouillon  de  la  réponse  à 
Chevalier,  datée  d'Agra,  du  10  octobre  1775.  Madec  commence 
parin'brmer  Chevalier  qu'il  a  du,  pour  des  motifs  de  disci- 
pline, congédier  M.  de  la  vSauvagère  ;  et  il  ajoute  qu'il  a  auto- 
risé, sur  sa  demande,  M.  le  Chevalier  du  Drenec  à  aller  servir 
près  de  Nagef-Khan. 

Il  lui  fait  part,  ensuite,  de  la  terrible  défaite  que  les  Ro- 
hillas  lui  ont  infligée  le  29  Juillet  de  cette  année  1775  ;  nous 
reviendrons  longuement  sur  cette  affaire,  cjue  nous  réservons. 

J'ai  le  regret  de  reconnaître  qu'ici  la  lettre  prend  un  ton 
indéniable  cle  persiflage,  et  je  constate  avec  douleur  que  le 
froid  entre  deux  hommes  de  la  valeur  de  Chevalier  et  de 
Madec,  hommes  dont  l'harmonie  était  si  nécessaire  au  bien  de 
la  Nation,  est  causé  par  l'inepte  incurie  du  Cabinet.  En  effet, 
en  principe  on  avait  accordé  le  Brevet  de  Capitaine  demandé 
par  Chevalier   pour  Madec.  —    Louis  XV   allait  le  signer  le 
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30  déc,  1775  ;  —  mais,  on  le  laissera  dormir  dans  les  cartons 
jusqu'au  5  oct.  1778.  A  cette  date,  on  le  retrouvera  à  Pondi- 
chéfy,  (la  veille  de  la  Capitulation  de  la  Place),  dans  les 
Papiers  du  Gouvernement .  On  se  hâtera  alors —  un  peu  tard 
peut-être,  -  de  l'immatriculer  sur  le  Registre  des  Brevets  et 
Ordres  du  Roi,  où  j'ai  relevé,  comme  on  a  vu  plus  haut,  son 
Enregistrement. 

«  Le  Padcha  »  (l'Empereur)  «  se  porte  à  merveille,  quoique 
«  on  le  fasse  mort  en  vos  quartiers.  Timour-Chah  n'est 
«  point  sorti  de  Candahar,  et  n'a  point  battu  les  Sikhs.  Il 
«  est  vrai  qu'il  a  envoyé  un  Ambassadeur  à  Delhi  chargé  de 
«  proposer  un  double  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  Sultan 
«  Akbar,  troisième  fils  et  favori  du  Padchah,  et  de  son  fils, 
«  avec  l'une  des  filles  du  même  Padchah;  voilà  tout  ce  que 
«  j'ai  su,  dans  le  temps,  des  desseins  de  Timour-Chah,  que 
«  vous  honorez  du  titre  de  grand  Conquérant,  et  que  vous 
«  placez  un  peu  prématurément  sur  le  trône  de  Delhi.  Sans 
«  doute,  s'il  y  était  établi,  il  ne  tarderait  pas  d'entrer  en 
«  opposition  d'intérêt  avec  les  Anglais  ;  mais,  je  n'ai  pas 
«  attendu  ce  moment,  qui  vraisemblablement  n'arrivera  pas, 
«  pour  me  mettre  en  correspondance  avec  lui.  Je  reçois  de 
«  ses  lettres  pleines  de  témoignages  d'estime  et  d'affection.  Je 
«  le  regarde  comme  un  puissant  Prince,  avec  lequel  il  est  à 
«  propos  d'entretenir  des  liaisons,  quoiqu'à  présent  il  n'ait 
«  rien  fait  qui  mérite  le  titre  de  conquérant,  n'ayant  eu  aucune 
«  guerre  étrangère  à  soutenir.  11  a  succédé  à  son  père  sans 
«  aucune  opposition  de  la  part  de  ses  deux  cadets,  qu'il 
«  n'a   eu  aucune  peine  à  ruiner. 

«  L'Empereur  n'a  point  encore  fait  de  Grand  Vizir,  et  il 
«  n'est  pas  aisé  de  deviner  le  choix  auquel  il  se  déterminera. 
«  Je  puis  certainement  me  vanter  d'avoir  beaucoup  de  part  à 
«  sa  confiance;  mais,  il  ne  s'ensuit  pas  quejepuisse  guider  ou 
«  détourner  le  choix  en  question.  Les  Anglais  emporteront, 
«  vraisemblablement,  la  balance,  et  je  ne  pense  pas  que 
«  M.  vSoulier  et  ses  deux  bataillons  y  eussent  rien  fait.  Les 
«  Affaires  dépendent  ici  de  tant  de  circonstances,  qu'il  est 
«  à  peu  près  impossible  de  les  tourner  comme  on  voudrait. 
«  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  vous  pouvez  me  dire  que  je  sois 
«  mal  avec  M.  Soulier.  Les  petites  difficultés  qui  ont  pu 
«  s'élever  entre  nous  ne  m'auraient  pas  empêché  de  le  recher- 
«  cher  de  tout  mon  cœur,  si  son  crédit  avait  pu  ê;re  utile 
«  aux  intérêts  de  la  Nation,  à  la  Cour  du  Padchah.  Il  peut  vous 
«  dire  lui-même  combien  ce  crédit  est  mince.  vSes  deux 
«  bataillons  sont  restés,  comme  de  raison,  paisiblement  à 
«  Fez-Abad.   » 

Suivent   des  reproches  assez   amers    au    sujet  de    cette 
Commission    de    Capitaine,     dont    Chevalier    berce  Madec 
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depuis  si  longtemps,  et  qui  n'arrive  jamais.  —  Madec  va 
même  jusqu'à  demander  à  Chevalier,  s'il  a  bien  véritablement 
écrit  à  Versailles  à  son  sujet.. 

|e  suis  persuadé  que  Chevalier,  homme  dévoué  s'il  en  fut 
à  la  Nation,  a  dû,  au  reçu  de  cette  lettre,  avoir  un  mouve- 
ment d'indignation  contre  le  Ministère,  indignation  qu'il 
laisse  parfois,  d'ailleurs,  percer  dans  sa  Correspondance  avec 
la  Cour.  Heureusement,  Madec  était  trop  patriote  pour  con- 
server à  sa  lettre  un  autre  caractère  que  celui  d'une  simple 
boutade,  d'un  mouvement  passager  de  mauvaise  humeur. 
Aussi,  ses  Papiers  contiennent-ils  à  la  date  du  15  octobre, 
c'est-à-dire,  cinq  jours  seulement  après  la  lettre  précédente, 
la  minute  d'un  petit  mot  qu'il  écrit  à  Chandernagor  ;  et  l'on 
y  chercherait  en  vain  la  note  acrimonieuse  de  sa  dernière 
Correspondance.  Au  reste,  si  on  avait  encore  quelque  doute  sur 
la  culpabilité  exclusive  du  Ministère  en  cette  Affaire,  voici  une 
lettre  qui  existe  en  original  et  duplicata  au  Fonds  Madec^ 
lettre  qui  montre,  en  outre,  de  quelle  considération  jouissait 
son  destinataire  dans  l'Inde  : 

(Autographe).  «  A  Pondichéry,  le  23  janv.  1777.  Je  vous 
«  fais  part.  Monsieur,  de  mon  arrivée  aux  Indes  en  qualité  de 
«  Commandant  Général  des  Etablissements  Français.  J'ai  vu 
«  avec  plaisir,  par  les  lettres  de  M.  Chevalier,  les  éloges 
«  qu'il  donne  à  votre  conduite.  Continuez,  Monsieur,  à  bien 
«  mériter  de  la  Nation,  Je  ne  négligerai  point  l'occasion  de 
«  faire  valoir  vos  services,  et  de  solliciter  pour  vous  des 
«  récompenses.  M.  Chevalier  avait  demandé  une  Commission 
«  de  Capitaine  pour  vous  au  Ministre,  et  il  parait  que  c'est 
«  par  oubli  qu'elle  ne  vous  a  pas  été  expédiée.  Je  vais  en 
«  écrire  en  France,  et  vous  pouvez  être  assuré  qu'elle  vous 
«  sera  accordée.  Cette  grâce  de  la  Cour  sera  pour  vous  une 
«  obligation  de  plus  de  redoubler  de  zèle  pour  mériter  de 
«  l'avancement.  Continuez  à  faire  part  à  M.  Chevalier,  ainsi 
«  qu'à  moi,  lorsque  vous  en  trouverez  l'occasion,  de  tout  ce 
«  qui  se  passera  dans  votre  Parti,  et  dans  les  Cours  de  la 
«  contrée  de  l'Inde  oii  vous  restez.  J'ai  l'honneur  d'être  très 
«  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
«  serviteur  :  j^ellecombe,   » 

Bien  longtemps  avant  l'arrivée  à  Pondichéry  de  M,  de 
Bellecombe  comme  Gouverneur,  deux  ans  au  moins  avant 
cjue  Madec  put  connaître,  par  la  pièce  ci-dessus,  l'inanité  de 
ses  griefs  contre  Chevalier,  notre  Breton  avait  été  amené  à 
faire  abstraction  de  ses  rancunes  personnelles  jîour  ne  pas 
nuire  au  succès  d'un  grand  jjrojct,  intéressant  directement  la 
Nation  et  le  Roi,  Cette  entreprise,  on  va  le  voir,  nécessitait  la 
concentration  de  toutes  les  Forces  Françaises  au  Bengale,  En 
vain  Madec  ne  reçoit-il  de  Versailles,  ni  encouragement  pour 
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ses  efforts,  ni  compensation  pour  les  pertes  matérielles  au 
devant  desquelles  il  est  sciemment  allé,  le  jour  où,  contre  ses 
intérêts  pécuniaires  évidents,  il  a  quitté  les  Djattes  pour  l'Em- 
pereur. Il  va  profiter  du  crédit  qu'il  a  à  la  Cour  Mogole,et  de 
sa  connaissance  approfondie  des  langues  orientales,  pour  faire 
parvenir  à  la  France  une  offre  ferme  de  l'Empereur  tendant  à 
céder  au  Roi  le  Delta  de  l'Indus,  contre  l'envoi  du  Corps 
infructueusement  demandé  par  Chevalier,  pour  le  Mogol, 
depuis  1772. 

On  se  rappelle  l'éternelle  objection  faite  par  de  Boynes, 
chaque  fois  que  notre  Commandant  de  Chandernagor  récla- 
mait l'envoi  d'un  petit  Corps  Royal  à  Delhi.  Le  Ministre  (aussi 
bien  que  Law  de  Lauriston,  le  Gouverneur  de  Pondichéry), 
à  chaque  instance  nouvelle  de  Chevalier,  répétait  que  l'expé- 
dition demandée  servirait  aux  Anglais  pour  motiver  une 
rupture  en  Europe.  En  Droit,  le  prétexte  eût  été  mauvais  : 
je  n'en  veux  pour  démonstration  que  deux  observations, 
empruntées  aux  Anglais  eux-mêmes.  Précisément  à  l'époque 
et  sur  le  terrain  même  où  nous  sommes,  n'avons-nous  pas  vu 
les  Anglais  mettre  à  la  disposition  de  l'Empereur,  quand  ce 
dernier  les  quitta  pour  aller  avec  les  Mahrattes,  deux  batail- 
lons de  cipayes,  bataillons  qui  prirent  Madec  pour  point 
d'appui  à  la  bataille  de  Delhi  ?  —  Et,  pour  faire  la  guerre 
d'Amérique  contre  nous,  les  mêmes  Anglais  ne  vont-ils  pas 
louer  des  mercenaires  au  Prince  de  Hesse  ?  —  Cependant 
nous  n'en  prendrons  point  ombrage,  et  ces  agissements  ne 
donneront  lieu  à  aucune  objection. 

Ainsi  donc,  les  Théories  Internationales  du  XVilf  siècle, 
telles  que  les  pratiquaient  les  Anglais  eux— mêmes,  étaient  en 
notre  faveur.  En  conséquence,  nous  pouvions,  ayant  le  Droit 
des  Gens  pour  nous,  envoyer,  sans  être  repréhensibles  en 
(]uoi  que  ce  soit, sans  tomber  dans  un  Casiis  Belh\2LVi  Mogol, 
le  secours  qu'il  sollicitait.  Mais,  si  tel  était  incontestable- 
ment le  Droit  spéculatif,  le  fait,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
eût  pu  être  tout  différent.  —  Les  Belligérants  d'alors, 
(comme,  du  reste,  ceux  d'aujourd'hui),  étaient  sans  doute  fort 
heureux,  quand  ils  pouvaient  trouver  à  la  rupture  des  expli- 
cations tirées  d'un  dommage,  ou  d'une  lésion  soit  directe,  soit 
indirecte.  —  Mais,  lorsqu'un  intérêt  capital  était  en  jeu,  on  se 
passait  fort  bien,  il  y  a  cent  ans,  des  hypocrisies  diploma- 
tiques pour  déclarer  la  guerre  :  et  les  Anglais  mieux  que 
personne.  Sans  doute,  ils  n'avaient  pas  encore  donné  nais- 
sance à  Darwin  ;  et  la  théorie  de  ce  dernier  sur  les  relations 
d'éfiuilibre  entre  les  espèces  animales  (ou  les  rapports  inter- 
nationaux, ce  qui  est  tout  un),  n'était  point  formulée.  Mais 
elle  était  inconsciemment  prati{|uée  avant  d'avoir  trouvé  son 
célèbre  interprète;  et,  avec  la  Nation  cjui  allait  incessamment 
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produire  le  Messie  de  la  ,' nouvelle  Doctrine,  il  pouvait  être 
sage  de  prendre  ses  précautions,  et  de  ne  pas  occuper  Delhi, 
même   sur  la  foi  du  Droit  des  Gens. 

L'offre  qu'allait  formuler  Madec  au  nom  de  l'Empereur 
répondait,  précisément,  à  la  nécessité  où  on  était  d'user  de 
ménagements,  en  apparence  au  moins,  avec  les  Anglais, 
—  Un  Corps  Royal  dans  la  capitale  de  l'Empire  menaçait  trop 
ouvertement  le  Bengale  et  Calcutta.  Au  contraire,  dans  le 
Delta  du  Sindh,  ce  même  Corps  ne  se  présentait  plus  que 
comme  la  garnison  normale  d'un  Etablissement  formé  dans 
le  point  de  l'Inde  le  plus  éloigné  de  nos  rivaux.  En  ces  cir- 
constances, il  eut  fallu  supposer  aux  Anglais  bien  de  la  péné- 
tration pour  croire  qu'ils  pussent  deviner  nos  arrière-pensées 
d'envoyer  des  secours  à  Delhi,  sans  autre  indication  de  nos 
projets  que  l'occupation  de  Tatta-Bakar,  et  celle  des  Bouches 
de  l'Indus  (i). 

Je  transcris  ici  une  pièce  qui  sert  d'introduction  natu- 
relle au  sujet  que  nous  allons  aborder.  Sans  doute,  cette 
pièce  est  postérieure  de  quelques  années  aux  événements 
dont  nous  faisons  maintenant  l'historique  ;  mais,  à  l'époque 
où  elle  a  été  rédigée,  la  situation  politique  de  l'Inde  était 
la  même  qu'en  1775. 

(Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères.  Asie. 
Mémoires  et  Documents.  Vol.  vil,  P.  335.)  Anonyme. 

«  Mémoire  sur  la  nécessité  d'entretenir  un  Ambassadeur  à 
«  la  Cour  de  Delhi,  etc. 

«  Quoique  l'Empire  Mogol  soit  tombé  dans  un  état 
«  d'Anarchie  qui  a  enlevé  au  Souverain  la  plus  grande  partie 
«  de  sa  Puissance,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  la 
«  Cour  qui  se  traitent  encore  toutes  les  grandes  Affaires,  et 
«  qu'elle  influe  infiniment  toujours,  soit  directement,  soit 
«  indirectement,  sur  tous  les  grands  événements.  Les  Nababs 
«  qui  s'en  sont  rendus  indépendants,  y  ont  eux-mêmes,  parla 
<•  constitution  des  choses,  des  rapports  dont  ils  ne  peuvent 
«  s'affranchir,  et  qui  les  tiennent  toujours  sous  une  espèce  de 
«  joug.  C'est  donc  là  que  la  France,  dans  ses  projets,  doit 
«  entretenir  le  centre  et  le  foyer  de  sa  Politique.  Tant  qu'elle 
«  n'unira  pas  ses  intérêts  avec  ceux  du  Mogol,  elle  ne  peut  se 
«  flatter  de  parvenir  promptement  à  ses  fins,  ni  de  remporter 
«  tous  les  avantages  dont  sera  susceptible  une  expédition 
«  faite  avec  des  moyens  convenables,  et  également  bien 
«  combinée,  et  bien  exécutée.  Les  Alliances  avec  les  Princes 
«  particuliers  sont  utiles  ;  mais  elles  ne  pourront  produire 
«  qu'un  bien  passager  et  éphémère,  toujours  soumis  à  leur 
«  existence  du  moment,  au  lieu  que  le  Trône  est  permanent. 
«  Hayder-Ali  est,  dans  les  circonstances  actuelles,  un  homme 
(i)  Les  Anglais,  dès  1635,  avaient  eu  une  agence  à  Tatta  :  Hunterp.  423. 
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«  précieux  et  nécessaire.  Il  sera  d'un  grand  secours  pour  nous 
«  aidera  enlever  aux  AnglaislesCôtesdeCoromandeletdeMa- 
«  labar.  Il  en  est  de  même  des  Mahrattes  pour  prendre  Bombay 
«  et  ses  dépendances,  ^lais  ces  Conquêtes  une  fois  faites,  tous 
«  ces  Alliés  deviendront  à  charge  parla  multitude  de  deman— 
«  des  onéreuses  qu'ils  feront  ;  et  il  faudra   beaucoup  d'art   et 
«  d'adresse  pour  s'en  débarrasser,  sans  se  brouiller  avec  eux. 
Il  sera  question,  ensuite,  de  se  porter  sur   le  Bengale  qui 
«  est  le  tronc  de  l'arbre,  dont  Madras  et  Bombay  ne  sont  que 
«  les  branches  :   car,   tant  que  les  Anglais  en  resteront    les 
«  maîtres,  leur  Puissance  ne  sera  que  légèrement  entamée, 
«  et  la  source  de  leurs  richesses  restera  la  même.  Mais,  pour 
«  parvenir   à   une   conquête   de   cette   importance,    que    de 
«  difficultés  se  présentent,  que  de  dangers  à  courir  et  à  sur— 
«  monter  !  Il  n'y  a  rien  de  si  douteux  que  le  succès,  quelque 
«  supériorité  de  forces  sur  terre  et  sur  mer  que  l'on  y  emploie , 
«  si  on  se  contente  d'attaquer  par  le  bas  du  Gange,  avant 
«  d'avoir  auparavant  préparé  une  diversion  dans  les  hauts. 
«   Ce   n'est   qu'à   Delhi  qu'elle  peut  s'opérer  par  un  Traité 
«  d'Alliance  qu'il  est  indispensable  de  faire  avec  le  Mogol, 
«  dont  la  première  condition  sera  de  se  porter  avec  toute  son 
«  Armée  sur  le  Bengale,  aussitôt  qu'il   en   sera  requis.  Ses 
«  dispositions,  qu'il  a  tant  de  fois  fait  connaître,  et  qui  sont 
«  exposées  d'une  manière  si  claire  dans  sa  Correspondance 
«  avec  M.  Chevalier,  et  le  Traité  conditionnel  qui  avait  été 
«  arrêté  entre  eux,  annonce  assez  qu'il  se  prêtera  volontiers 
«  à  entrer  dans  de  pareilles  vues.  Alors,  la  perte  des  Anglais 
«  devient  inévitable,  parce  que,  tandis  qu'ils  seront  obligés 
«  d'employer  toutes  leurs  forces  pour  arrêter  les  nôtres  au 
«  bas  du  fleuve, et  empêcher  les  vaisseaux  de  monter,  l'Armée 
«  de  l'Empereur  s'avancera  à  grands  pas  sur  la  Province  de 
«  Patna.  Chemin  faisant,   il  s'emparera  de  tout  le  pays,  en 
«  sorte  qu'il  en  sera  entièrement  maître  avant  que  la  jonction 
«  aux  environs  de  Calcutta  puisse  avoir  lieu  ;   il  ne  restera 
«  plus  alors  que  cette  place  à  emporter  pour  compléter  la 
«  conquête,  soit  qu'on  en  forme  un  siège  en  règle,  soit  qu'on 
«  se  contente  d'un  blocus.  Nos  troupes  se  trouveront  dans  la 
«  plus  grande  abondance  ;  les  provisions  leur  arriveront  de 
«  toutes  parts  de  l'intérieur  des  terres,  et  les  revenus  et  con— 
«  tributions  qu'on  lèvera  fourniront  à  toutes  les  dépenses. 
«  Les  Anglais,  au  contraire,  réduits  à  se  tenir  enfermés  dans 
«  leur  forteresse,  s'y  éteindront  à  peu  près  par  les  maladies 
«  et  la  famine,  et  ne  tarderont  pas  longtemps  à  se  trouver 
«  forcés  à  capituler.  —  Et  conme   leurs  principales  forces 
«  consistent  en  cipayes,  il  sera  facile  de  les  faire  tous  déser— 
«  ter  par  une  Déclaration  de  l'Empereur,  qui  annoncera  à 
«  tous  les  Peuples  que  tous  ceux  de  ses  Sujets  qui  seront  pris 
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«  les  armes  à  la  main  seront  immédiatement  punis  de  mort. 
«  Il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  les  faire  trembler,  et  les 
«  faire  tous  déserter.  Entin,  tout  nous  invite  à  nous  lier  avec 
«  l'Empereur,  et  tout  nous  annonce  que,  sans  cette  liaison, 
«  on  ne  peut  se  flatter  d'opérer  de  grandes  choses. 

«  Tel  est  le  plan,  et  l'unique  à  suivre,  pour  s'assurer  de 
«  la  conquête  du  Bengale.  Mais,  pour  y  faire  entrer  l'Em— 
«  pereur,  on  conçoit  assez  combien  il  est  nécessaire  d'en— 
«  voyer  près  de  lui  un  homme  adroit,  qui  lui  soit  person- 
«  nellement  connu  et  agréable  (ainsi  qu'à  son  généralissime 
«  Nagef-Khan,  qui  a  tout  pouvoir,  et  est  la  cheville 
«  ouvrière),  et  qui,  par  ses  liaisons  passées,  ait  déjà  acquis 
«  leur  contiance  à  tous  les  deux.  Il  est  incontestable  que, 
«  Jpour  remplir  une  Mission  aussi  importante,  M. Chevalier  est 
«  le  seul  qui  remplisse  toutes  les  conditions  nécessaires.  Il 
«  parle  parfaitement  toutes  les  langues  ;  il  a  donné  des  preu- 
«  ves  non  équivoques,  dans  tous  ses  Mémoires  et  ses  écrits, 
«  des  connaissances  profondes  qu'il  a  acquises  sur  le  Pays, 
«  ainsi  que  sur  la  Politique  et  les  intérêts  de  tous  les  Princes, 
«  avec  lesquels  il  n'a  cessé  d'entretenir  toutes  les  Correspon- 
«  dances  les  plus  suivies.  Il  est  aimé  et  estimé  de  l'Empereur, 
«  de  son  Général,  et  de  tous  les  principaux  de  la  Cour.  Et 
«  par-dessus  tout  cela,  il  a  encore  l'avantage  d'être  Liautenant- 
«  Général  de  l'Empire,  rang  qui  donne  un  très  grand  relief 
«  à  la  Cour,  qui  lui  accorde  ses  libres  entrées  auprès  du 
«  Prince,  et  qui  lui  subordonne  tous  les  autres  Nababs  moins 
«  élevés  en  grade.  Animé  du  désir  qu'il  a  de  se  rendre  utile 
«  au  service  du  Roi  d'une  manière  distinguée,  et  dans  la 
«  partie  qui  est  le  plus  à  son  goût  et  à  ses  connaissances,  il 
«  s'offre  à  partir  pour  Delhi  et  promet  tout  succès,  pourvu 
«  qu'il  soit  revêtu  d'un  caractère  public  capable  de  le  faire 
«  jouir  de  la  plus  haute  considération,  et  d'un  titre  qui  en 
«  impose  à  toutes  les  Puissances.  Car  ce  n'est  que  par  là  (|ue 
«  l'on  peut  réussir  dans  un  pays  où  les  esprits  ne  se  laissent 
«  séduire  cjue  par  un  grand  extérieur,  et  une  grande  repré- 
«  sentation.  Si  l'on  suit  ce  Plan,  les  Anglais  sont  perdus.  wSi 
«  l'on  en  adopte  un  autre,  rien  de  si  douteux  ni  de  si  pré- 
«  caire  cjue  le  succès  d'une  expédition  quelconcjue  ;  car, 
«  encore  une  fois,  c'est  dans  le  Bengale  seul  cju'il  faut 
«  anéantir  la  puissance  anglaise,  parce  que  c'est  là  qu'elle 
«  réside,  et  c'est  n'avoir  rien  fait  que  de  lui  avoir  enlevé 
«  tout  le  reste  de  ses  possessions,  tant  que  celle-là  restera 
«  entre  ses  mains...  (etc.)  —  à  Paris,  le  15  oct.  1781. 

Voici  maintenant  la  première  pièce  relative  à  l'Affaire  des 
Bouches  du  Sindh.  (La  minute  du  Fojids  Madûc  est  auto- 
graphe). 

«  Copie  d'une  Lettre   écrite  à  M.  Chevalier,  novembre 
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«  1775,  du  Camp  d'Adjemir  assiégée  par  l'Empereur  contre 
«  les  Djattes  :  —  Monsieur.  —  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
«  écrire  plusieurs  lettres,  dont  je  n'ai  reçu  aucune  réponse, 
«  Dans  mes  dernières,  je  vous  ai  marqué  le  désastre  qui 
«  m'était  arrivé  par  la  perte  d'une  bataille  complète  »  :  [ba- 
taille de  Fatehpour  contre  les  Rohillas  —  29  juillet  1775  — 
nous  en  avons  réservé  l'historicjue  pour  la  suite].  «  Je  vous 
«  marquais  aussi  que  je  commençais  à  me  rétablir.  Mais, 
«  actuellement  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  Monsieur, 
«  je  le  suis  complètement,  et  suis  à  l'Armée  auprès  du  Prince,» 
[l'Empereur]  «  toujours  à  peu  près  dans  le  même  crédit  que 
«  ci— devant. 

«  Nous  sommes  encore  à  investir  la  place  des  Djattes. 
«  Point  d'apparence  d'accommodement.  Les  Révolutions  sont 
«  plus  animées  que  jamais  de  ce  côté-ci.  Le  Roy  »  (L'Em- 
pereur) «  est  fort  brouillé  avec  Nagef-Khan  ;  Assef-Dowlah 
«  et  les  Anglais  le  sont  aussi.  Et,  suivant  les  apparences,  il 
«  marche  de  nos  côtés  pour  combattre  Nagef-Khan  (et  nous 
«  aussi),  puisque  nous  sommes  de  son  parti.  Plaise  à  Dieu 
«  que  cela  ne  soit  pas,  car  je  crois  qu'il  ne  resterait  plus 
«  d'asile  pour  les  pauvres  Français  qui  y  sont.  Vous  savez, 
«  Monsieur,  que  tous  les  Français  qui  étaient  à  Fezabad  ont 
«  été  mis  hors  de  service,  et  sont  venus  ici  chez  moi  où  je  les 
«  ai  tous  reçus. — Je  tâcherai  de  les  maintenir  autant  qu'il 
«  me  sera  possible.  En  attendant  d'arranger  leur  affaire,  je 
«  leur  ai  fait  une  subsistance  de  cent  roupies  à  chacun  par 
«  mois,  —  M.  Visage  est  du  nombre  ;  il  vous  écrit,  et  vous 
«  instruira  plus  au  clair  sur  cet  article. 

«  Je  suis  toujours  fort  lié  avec  l'Empereur,  et  ai  une 
«  Correspondance  secrète  avec  lui  :  il  voudrait  bien  que 
«  notre  bon  Roi  lui  prêtât  la  main,  et  lui  envoyât  des  trou— 
«  pes.  Il  serait  encore  temps  de  secouer  le  joug,  et  d'empê- 
«  cher  les  Anglais  de  poursuivre  leurs  conquêtes.  Ils  de- 
«  viennent  fort  puissants  dans  ce  pays,  et,  dans  la  suite,  il 
«  sera  très  difticile  de  les  en  chasser.  Il  n'a  point  d'argent, 
«  mais  des  Provinces  ;  il  en  concédera  facilement  dans  telle 
«  partie  de  son  Empire  que  l'on  désirera, comme  Tatta-Hakar, 
«  et  autres  que  l'on  jugera  à  propos.  Je  me  charge  d'en  faire 
«  faire  les  Patentes,  et  de  vous  les  envoyer.  Cet  endroit  de 
«  Tatta-Bakar  serait  fort  avantageux  suivant  moi,  parce  que 
«  les  Anglais  n'ont  pas  de  forces  de  ce  côté-là,  et  qu'il  n'est 
«  qu'à  deux  cents  lieues  de  Delhi,  capitale  de  cet  Empire, 
«  avec  des  chemins  fort  beaux.  Il  n'y  a  point,  non  plus,  de 
«  de  puissance  qui  puisse  causer  aucun  obstacle  à  vos  dé— 
«  marches;  voyez  Monsieur;  c'est  un  projet  que  je  vous  pré— 
«  sente.  S'il  est  agréable  au  Ministère,  soyez  persuadé  (jue 
«  j'emploierai  tout  mon  crédit  pour  le  faire   réussir.   Moi- 


i36      QUE  l'empereur  nous  offre  le  delta  de  l'indus. 

«  même,  avec  mes  forces,  je  pourrais  m'y  transporter  sans 
«  ohs\.2ic\Q  à  mes  frais  ef  depejis,  à  l'arrivée  des  troupes  sur 
«  les  lieux.  —  Ce  n'est  que  mon  vif  attachement  pour  ma 
«  Patrie  qui  me  fait  vous  marquer  ceci.  J'espère  que  vous 
«  voudrez  bien  me  conserver  votre  estime,  et  m'honorer 
«  toujours  de  votre  correspondance,  et  continuer  à  me  croire, 
«  avectout  l'attachement  et  le  respect  possible, Monsieur,  etc.» 

La  lecture  de  cette  lettre  permet  de  faire  deux  heureuses 
constatations.  La  première,  c'est  qu'il  n'est  plus  trace,  au 
bout  d'un  mois,  de  la  boutade  du  lo  octobre.  Madec  met,  une 
fois  déplus,  les  questions  d'intérêt  national  et  celles  du  ser- 
vice du  Roi  au-dessus  de  ses  susceptibilités  personnelles. 
Cela  est  tellement  vrai,  que  si  des  préventions  contre  Che- 
valier reparaissent  plus  bas,  ce  sera  dans  une  lettre  au  Comte 
de  la  Marche  datée,  à  Agra,  du  i'^'"  sept.  1775,  puis  dans  une 
autre  au  Ministre,  datée  aussi  d'Agra,  îyyS.  —  Cette  dernière 
date,  doit  évidemment  être  complétée  comme  la  précédente, 
c'est-à-dire  être  reportée  avant  le  10  octobre.  —  La  seconde 
observation  à  faire,  c'est  que,  contrairement  à  une  affirma- 
tion de  l'envieux  Modave,  affirmation  que  nous  verrons  bien- 
tôt, Madec  a  conservé,  malgré  ce  terrible  échec  des  Rohillas 
dont  nous  apprécierons  postérieurement  toute  l'étendue,  une 
influence  encore  décisive  dans  les  Conseils  de  l'Empereur. — 
Comment  Chevalier  si  industrieux,  si  fertile  en  combinaisons 
politiques,  n'a-t-il  pas  eu  le  premier  l'idée  de  solliciter  du 
Mogol  une  cession  territoriale,  pour  décider  le  Roi  à  inter- 
venir ? 

Les  Jaguirs,  en  effet,  n'étaient  pas  rares  dans  l'Empire 
Mogol  des  derniers  jours.  Chevalier  en  avait  de  tous  les  côtés 
des  exemples  autour  de  lui.  Depuis  plus  de  trois  ans  qu'il 
assiégeait  Versailles  de  demandes  d'intervention,  comment 
n'a-t-il  pas  songé  à  tenter  le  Cabinet  par  l'appât  d'une  de  ces 
cessions  que  l'Empereur  accordait  facilement,  surtout  dans  les 
parties  lointaines  de  ses  Etats,  où  il  ne  pouvait  plus  espérer 
se  rétablir  ? 

Voici^  en  analyse  ou  en  extraits  littéraux,  les  autres  pièces 
de  cette  importante  Affaire.  —  Je  commence  par  les  deux 
lettres  à  M.  de  Castries  et  au  Comte  de  la  Marche,  auxquelles 
je  viens  de  fiire  allusion  ;  la  minute  autographe  en  existe  aux 
Papiers  de  Madec,  et  une  bonne  copie,  aux  Archives  particu- 
lières de  M.  Ciallois-Monbrun,  à  Pondichéry.  — Cette  dernière 
a  été  évide;Timent  levée  sur  l'original  de  Madec  en  1778,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  au  Chef-lieu  de  nos  Etablissements  dans 
l'Inde.  —  Au  lieu  de  «  Comte  de  la  Marchey>^  il  faut,  sans  hési- 
tation lire  ici  Comte  de  la  Marck.  C'est  en  effet  ce  dernier 
qui  commandera  prochainement,  dans  l'Inde,  une  des  Bri- 
gades de  l'armée  de  Bussy,  et  il  est  évident  que  Madec  devait 
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chercher  ses  relations  à  la  Cour,  parmi  les  personnalités  qui 
s'intéressaient  notoirement  aux  choses  de  l'Hindoustan. 

1°  «  à  M.  de  Castries.  Agra...  1775.  »  (Le  commencement 
de  cette  lettre,  après  les  formules  d'usage,  est  une  autobio- 
graphie inutile  à  reproduire). 

«Au  lieu   de  la  solde  qu'on  me  donnait  pour  mon 

«  entretien  et  celui  de  mon  Camp,  j'ai  obtenu  la  cession  de 
«  plusieurs  Provinces  que  je  gouverne  avec  une  autorité 
«  absolue,  et  dont  je  tire  tous  les  revenus.  J'ai  préféré,  dans  le 
«  choix  qui  m'a  été  laissé,  que  mes  possessions  fussent  entre 
«  le  Tchermel  et  la  Djemnah,  à  toute  autre  position  :  quoiqu'il 
«  y  en  eût  eu  qui  eussent  et  2  plus  à  ma  convenance.  Mais, 
«  j'ai  senti  que  si  la  guerre  se  déclarait  entre  la  France  et 
«  l'Angleterre,  dans  le  dessein  où  j'ai  toujours  été  de  rendre 
«  au  Roi  de  très  humbles  services,  il  m'était  plus  commode 
«  et  plus  avantageux  d'être  placé  à  portée  du  Gange  pour 
«  me  jeter  sur  les  possessions  hautes  des  Anglais,  et  opérer 
«  ainsi  une  diversion  qui,  sans  doute,  peut  avoir  son   utilité. 

«  Les  revenus  dont  je  jouis  servent  à  entretenir  un  bon 
«  Corps  de  Troupes.  Mon  premier  Fonds  se  compose  de 
«  4000  Fantassins,  et  2500  Cavaliers.  Ceux-ci  sont  bien  armés, 
«  bien  exercés  à  la  manière  de  l'Europe,  et  l'Infanterie  est 
«  encore  sur  un  meilleur  pied.  Un  bon  nombre  de  Français 
«  sont  venus  me  demander  du  service.  J'en  ai  placé  une 
«  partie  dans  mon  T^rtillerie  ;  le  reste  est  distribué  dans  mes 
«  autres  Troupes.  J'ai  fondu  la  plupart  des  pièces  qui  com- 
«  posent  mon  Parc  ;  car  j'ai  rassemblé  auprès  de  moi  presque 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  divers  Arts  delà  Guerre. 

«  Suivant  les  circonstances,  j'augmente  mon  Infanterie  et 
«  ma  Cavalerie.  Mais,  n'ayant  guère,  aujourd'hui,  que  le  cou- 
«  rant  du  service  de  l'Empereur,  je  me  suis  restreint  au 
«  nombre  que  je  viens  de  vous  marquer,  dans  l'intention  de 
«  diminuer  mes  dépenses,  et  de  me  préparer  d'avance  aux 
«  événements  qui  peuvent  survenir,  et  dont  j'attends  l'arrivée 
«  avec  la  plus  vive  impatience  ;  j'espère  que  vous  voudrez 
«  bien  m'entendre  sans  autre  explication. 

«  Si  vous  daignez  parler  de  ces  Affaires  au  Département 
«  des  Indes,  vous  trouverez  que  je  l'en  ai  particulièrement 
«  informé,  comme  je  m'y  crois  obligé.  —  J'ai  été  chargé  par 
«  l'Empereur  de  f  lire  passer  en  France  plusieurs  propositions 
«  qu'il  désire  beaucoup  d'y  voir  accepter.  —  Il  écrit  au  Roi 
«  dans  l'idée  de  m'accréditer  auprès  de  ses  Ministres.  J'aurais 
«  la  meilleure  opinion  du  succès  de  cette  affaire,  laquelle  me 
«  paraît  extrêmement  importante,  si  vous  aviez  la  bonté 
«  d'appuyer  de  votre  approb  ition  les  cotnptes  que  je  rends 
«  au  Ministre,  d'après  les  ordres  de  l'Empereur.  Ce  Prince 
«  même  s'en  sentirait  obligé,  car  je  ne  lui  laisserai  pas  ignorer 
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«  l'intérêt  que  vous  auriez  pris  au  succès  de  ces  propositions. 
«  ]1  me  paraît  qu'elles  s'accordent  si  parfaitement  avec  le 
«  bien  des  Affaires  du  Roi  dans  les  Indes,  que  ce  motif  est 
«  décisif  pour  vous  engager  à  y  intervenir.  » 

Madec  demande  ici  les  bons  offices  de  M.  de  Castriespour 
assurer  sa  sécurité  vis-à-vis  des  Anglais  qui  n'ont  pas  oublié 
Backher,  et,  ensuite,  pour  obtenir  la  Croix  de  Saint- 
Louis,  et  le  Brevet  de  Lieutenant-Colonel.  Il  fait  valor 
que  des  dignités  venant  du  Roi  lui  donneraient  une  autorité 
morale  considérable  sur  ses  Européens,  et  en  imposeraient  à  la 
Cour  de  l'Empereur. 

Il  termine  en  disant  que  M.  de  Modave  est  à  son  service. 
(M.  de  Castries  connaissait  personnellement  celui— ci.) 

2°  Lettre  à  son  Altesse  Mgr  le  Comte  de  la  Marche.  (Comte 
de  la  Marck.  —  v.  ci-dessus. 

M.  de  la  Marck  avait  aussi  connu  Modave,  et  Modave 
était  alors  fort  reconnaissant  à  JNIadec,  comme  on  l'a  vu,  de  ses 
services  à  la  Cour  du  Mogol.) 

Comme  la  précédente,  cette  pièce  débute  par  une  biogra- 
phie de  Madec  que  je  supprime  : 

...  «  l'utilité  dont  je  pouvais  être  au  service  du  Roi 
«  dans  la  partie  que  j'habite,  a  été  négligée  ou  mal  repré— 
«  sentée.  Il  est  possible  même  que  les  avis  fréquents  que  je 
«.  donnais  des  Affaires  de  ce  Pays,  et  de  ce  qui  s'y  pouvait 
«  faire  de  plus  avantageux  pour  la  Nation,  aient  été  détour— 
«  nés  à  des  vues  particulières  :  j'en  juge  principalement  sur 
«  la  satisfaction  tjue  les  Ministres  témoignent  au  Comman— 
«  dant  pour  le  Roi  à  Bengale  de  le  voir  si  bien  instruit,  et  si 
«  accrédité  à  la  Cour  de  l'Empereur  :  tandis  qu'au  fond  ces 
«  lumières  et  ces  marques  de  considération  dont  il  a  su  faire 
«  un  si  bon  usage  pour  lui, étaient  entièrement  mon  ouvrage. 
«  C'est  une  vérité  qu'il  a  déguisée,  ou  peut-être  cachée  tout 
«  à  fait.  Il  me  promet  depuis  trois  ans  une  Commission  de 
«  Capitaine  de  Cavalerie,  dont  la  demande  est  vraisemblable- 
«  ment  ignorée  dans  les  Bureaux  du  Ministre  !  » 

Nous  savons  combien  Madec  était  excusable  de  parler  de 
la  sorte  ;  il  n'y  avait  en  effet  aucune  viaisemblance  que 
Chevalier  eût  fait,  pour  lui,  les  diligences  qu'il  lui  disait. 
QueUiues  pages  plus  bas.  quand  nous  retrouverons  sous  sa 
plume  les  mêmes  réflexions  dans  une  lettre  au  Ministre,  les 
observations  que  nous  aurons  déjà  faites  à  ce  sujet  nous  dis- 
penseront d'insister  à  nouveau.  Je  ne  me  suis  pas  inquiété 
de  signaler  —  je  le  répète  une  dernière  fois  —  au  cours 
des  lettres  du  Commandant  de  Chandernagor,  les  démarches 
périodiques  faites  par  lui  pour  Madec.  —  Dans  un  travail 
comme  le  mien,  si  l'on  prétendait  n'omettre  aucune  de  ces 
minuties,    on   finirait   par    noyer  le   récit    sous    des   détails 
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sans  portée.  —  Quant  à  la  vérité,  nous  la  connaissons  de 
reste  :  Chevalier  a  loyalement  donné  suite  aux  aflirmations 
faites  par  lui  àMadec. —  Mais  le  Ministère  semblait,  d'un  côté, 
pris  du  dégoût  général  des  Affaires,  et,  d'autre  côté,  imbu 
des  théories  de  Montesquieu  sur  l'importance  majeure  des 
lies  d'Amérique. 

Madec  termine  sa  lettre  à  M.  de  la  Marck  par  l'envoi  d'un 
Mémoire  de  Modave,  contenant  les  mêmes  demandes  que 
celles  présentées  à  M.  de  Castries,  — 

3"  Lettre  de  Madec  à  M.  Law  de  Lauriston,  Gouverneur 
de  Pondichéry. 

Agra...  ce...  1775. — Monsieur  Law.  — 

«  Vous  trouverez  ci— joint.  Monsieur,  une  première  Expé- 
«  dition  de  la  lettre  par  duplicata  que  l'Empereur  vous 
«  écrit.  »  (Il  ne  faut  pas  oublier  que  Law  avait,  autrefois,  com- 
mandé un  parti  chez  Chah— Allam  II,  et  que  l'Empereur,  qui 
semblait  toujours  avoir  conservé  bonne  opinion  de  lui,  l'avait 
revêtu  des  plus  hautes  dignités  de  l'Empire  Mogol).  «  Comme 
«  il  m'a  envoyé  copie  de  cette  lettre,  le  motif  qui  l'a  porté  à 
«  vous  l'écrire  ne  m'est  pas  inconnu.  J'y  reviendrai,  après 
«  que  je  vous  aurai  rendu  compte,  en  peu  de  mots,  des  évé— 
«  nements  cjui  m'ont  conduit  au  point  où  je  me  trouve.  Il 
«  paraît  important  que  vous  soyiez  instruit  de  ces  détails, 
«  non-seulement  pour  me  ménager  vos  bontés  et  votre  pro— 
«  tection,  mais,  de  plus,  parce  qu'à  bien  des  égards  il  me 
«  semble  que  je  puis  être  utile  au  service  du  Roi,  soit  direc- 
«  tement  et  par  moi-même,  soit  par  le  crédit  et  l'influence 
«  que  mon  bonheur  m'a  procuré  dans  les  Affaires  de  l'Hin— 
«  doustan.  » 

Ici,  nous  retrouvons  obligatoirement  une  notice  sur  la 
carrière  personnelle  de  Madec.  —  Je  n'en  retiens  que 
([uelques  détails  nouveaux  sur  l'organisation  financière  et  mi- 
litaire de  ses  territoires  : 

«  [e  ne  suis  plus  à  la  solde  de  personne.  On  m'a  donné 
«  plusieurs  grandes  Provinces  où  mon  Gouvernement  est 
«  établi  sans  contradiction. — Je  possède  tout  le  pays  qui 
«  est  au  Sud  d'Agra,  entre  le  Tchambel  et  la  Djemnah.  —  Il  y 
«  a,  dans  ces  Provinces,  plusieurs  Places  fortes  qui  m'assurent 
«  contre  les  Révolutions  intérieures  ;  et  il  n'y  a  point  de  Chef, 
«  queUiue  puissant  ou  entreprenant  qu'il  soit,  qui  n'ait  inté- 
«  rèt  à  me  ménager.  Dans  deux  ans,  j'espère,  mes  affaires 
«  seront  encore  sur  un  meilleur  pied,  parce  cjue  je  travaille  à 
«  mettre  un  grand  ordre  dans  mes  finances,  etc.  » 

La  lettre  se  termine  en  priant  le  Gouverneur  de  bien  vou- 
loir agir  à  Versailles  dans  l'intérêt  du  signataire. 

Je  ne  trouve  point  dans  les  Papiers  de  Madec  copie  de  l;i 
lettre  écrite  par  l'Empereur  à  Law  de  Lauriston. 
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Dans  le  Volume  142  C2,  1776,  Correspondance  générale 
de  riiide^  aux  Archives  des  Colonies,  il  existe,  à  la  date  du 
6  janvier  1 776,  une  Dépèche  de  Law  à  Versailles  qui  renferme 
une  allusion  à  la  dernière  lettre  de  Madec,  et  à  la  défaite  de 
Fatehpour  : 

«  J'ai  appris  depuis  peu  que  M.  de  Modave.  le  Mestre  de 
«  Camp  qui  a  passé  ici  il  y  a  deux  ans,  est  aujourd'hui  auprès 
«  de  Chah-Allam,  Grand-Mogol  de  nom,  et  peu  d'effet.  — 
«  Les  deux  Partis  Européens  auprès  du  Prince  sont  celui  du 
«  nommé  Sombre  et  du  nommé  Madec,  qui  s'est  relevé  de 
«  l'échec  qu'il  a  eu.  Mais,  avec  tout  cela,  il  y  a  si  peu  de 
«  ressource  avec  l'Empereur,  qu'il  n'est  pas  possible  de  se 
«  flatter  d'aucune  résolution  avantapfeuse  de  ce  côté— là.  —  Il 
«  est  toujours  très  bon,  au  reste,  que  nous  ayions  quelqu'un 
«  auprès  de  lui  qui  puisse  se  soutenir,  etc.  » 

Cette  lettre  cadre  avec  l'opinion  qu'émettra  plus  tard  Law, 
sur  l'Affaire  de  Tatta-Bakar. 

P2xaminons,  maintenant,  la  lettre  de  Madec  à  M.  de 
Sartines.  J'en  supprime  le  préambule,  qui  est  nécessaire- 
ment le  même  dans  toute  cette  série  de  documents.  Madec, 
inconnu,  est  naturellement  obligé  de  se  présenter  aux 
personnages  à  qu'il  s'adresse  ;  les  détails  de  cette  présentation 
sont  sans  intérêt  aucun  pour  nous. 

«  A  Agra  ce i775- —  ^I-   ^^  Sartine,  Ministre   et 

«  Secrétaire  d'Etat  de  la  Marine.  —  Ces  détails  prélimi— 
«  naires  »  (autobiographie,  etc.)  «  étaient  indispensables  pour 
«  l'éclaircissement  des  choses  qui  me  restent  à  vous  dire  ; 
«  mais  je  dois  auparavant  vous  informer  des  raisons  qui 
«  m'empêchent  de  me  servir  de  la  voie  régulière  du  Gouver- 
«  neur  de  Pondichéry  ou  du  Commandant  à  Bengale  pour 
«  vous  rendre  de  pareils  comptes.  Cela  n'a  pas  tout-à-fait 
«  dépendu  de  moi.  L'Empereur  craint  tellement  les  Anglais 
«  (ju'il  a  absolument  exigé  que  je  m'adresserais  à  vous  en 
«  droiture,  sans  rien  écrire  de  ses  desseins  à  Chandernagor 
«  ou  à  Pondichéry. 

«  Cependant,  sur  ce  que  je  lui  ai  représenté  que  j'étais 
«  sorti  trop  jeune  de  France,  et  n'avais  jamais  joui  d'un  rang 
«  assez  distingué  pour  espérer  que  les  choses  que  j'écrirais 
«  feraient  l'impression  qu'elles  méritent,  il  a  cru  remédier  à 
«  cet  inconvénient  en  écrivant  lui-même  à  M.  Law,  (qui  a 
«  été  quel(|ues  années  auprès  de  lui),  pour  le  charger  de 
«  vous  faire  savoir  qu'il  avait  en  moi  la  confiance  la  plus 
«  pleine  et  la  plus  entière.  Ce  Prince  ayant  par  là  remédié  à 
«  tout,  je  me  vois  obligé  de  lui  obéir  pour  ménager  ses 
«  frayeurs.  C'est  une  des  raisons  cjui  autorisent  la  liberté  que 
«  je  prends  de  vous  éc  ire  directement.  Je  me  flatte,  Monsei- 
«  gneur,  que  vous  vo  idrez  bien  la  prendre  pour  bonne,  et 
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«  que  vous  donnerez  aux  choses  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
«  mander  une  attention  aussi  sérieuse,  que  si  elles  vous 
«  étaient  écrites  par  une  personne  plus  considérable  que  moi. 

«  Il  y  a  quelques  mois,  me  trouvant  à  Delhi,  l'Empereur 
«  m'envoya  chercher.  Aussitôt  que  je  me  tus  rendu  à  ses 
«  ordres,  il  fit  écarter  tout  le  monde,  et  il  me  dit  qu'il  avait 
«  à  me  parler  sur  des  Affaires  très  importantes.  Il  n'est  pas 
«  inutile  de  vous  observer  que  le  long-  séjour  que  j'ai  fait 
«  dans  l'Hindoustan  m'a  mis  en  état  d'en  apprendre  la 
«  lang-ue,  au  point  que  je  la  parle  aussi  facilement  que  le 
«  français,  et,  peut-être  plus  correctement.  Je  n'ai  donc 
«  aucun  besoin  d'interprète.  Me  trouvant  seul  avec  ce 
«  Monarque,  voici  la  traduction  des  choses  qu'il  me  confia  : 

—  «Je  me  vois,  »  médit  ce  Prince,  «  dans  une  situation 
«  assezembarrassante.  Outre  les  Affaires  générales  de  l'Empire, 
«  les  progrès  et  l'ambition  insatiable  des  Anglais  me  causent 
«  de  trop  justes  alarmes.  Ce  n'est  que  par  le  Bengale  qu'ils  me 
«  paraissent  à  craindre  pour  l'Hindoustan.  Les  pays  de  Coro- 
«  mandel  et  d'Orissa  en  sont  si  éloignés,  que  leurs  éternelles 
«  aquisitions  dans  cette  partie  me  touchent  faiblement  :  j'en 
«  dis  autant  de  leur  Etablissement  de  Bombay,  quoique,  dans 
«  ce  côté,  ils  soient  assez  près  de  Surate.  —  LesMahrattes  les 
«  contiendront  suffisamment  dans  cette  direction,  pour  que  je 
«  n'en  aie  rien  à  craindre.  Mais  vers  le  Bengale,  c'est  une 
«  autre  affaire.  Tant  que  Sudjah— Dowlah  a  vécu,  je  me  suis 
«  flatté  qu'il  trouverait  les  moyens  de  les  contenir.  Le  fils  n'a 
«  ni  le  courage  ni  la  capacité  du  père.  Il  s'est  absolument 
«  livré  aux  Anglais,  au  point  qu'ils  sont  plus  maîtres  que  lui 
«  dans  les  Soubahs  de  Fezabad  et  de  Laknau.  Il  est  évident 
«  qu'ils  songent  à  s'assurer  de  la  meilleure  partie  du  Cours 
«  du  Gange.  Ils  viennent  d'obliger  le  fils  de  Sudjah-Dowlah  de 
«  leur  céder  presque  tout  le  Pays  qui  est  entre  Patna  et 
«  Ellabad  »  [Allah- Ahbad],  «  et  j'ai  quelques  avis  qui  ra'assu- 
«  rent  qu'ils  veulent  aussi  que  la  possession  de  cette  ville  leur 
«  soit  remise. 

«  Vous  savez  combien  j'ai  à  me  plaindre  d'eux,  et  de  la 
«  manière  dont  ils  m'ont  traité,  dans  le  temps  où  je  me  fiais  à 
«  leurs  promesses.  Je  voudrais  savoir  de  vous  si  je  ne  pourrais 
«  pas  tirer  quelque  secours  et  quelque  appui  de  votre  Nation. 
«  Nous  sommes, en  général, assez  peu  instruitsde  l'Etat del'Eu- 
«  rope  ;  je  n'ignore  cependant  pas  que  le  Roi  de  Erance  est  le 
«  plus  grand  et  le  plus  puissant  des  Princes  de  l'Occident. 
«  Mais,  je  crains  que  les  événements  de  la  dernière  guerre 
«  n'aient  dégoiité  votre  Nation  des  Affaires  des  Indes  :  j'en 
«  juge  principalement  par  le  peu  d'efforts  qu'elle  a  fait  pour 
«  se  rétablir,  depuis  la  Paix,  dans  ses  anciennes  Possessions, 
«  et  pour  s'y  montrer  sur  un  pied  respectable. 
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«  Cependant,  je  voudrais  bien  qu'elle  songeât  efficace- 
«  ment  à  s'y  procurer  un  Etat  solide,  et  à  nouer  avec  moi  des 
«  relations  étroites.  Les  Anglais  sont,  dit-on,  vos  ennemis 
«  naturels,  et  j'ai  de  justes  sujets  de  les  considérer  comme  les 
«  miens.  Si  donc  je  connaissais  les  dispositions  du  Roi  de 
«  France,  je  lui  proposerais  des  chosesqui  nous  seraient  réci— 
«  proquement  utiles.  Les  Etablissements  Français,  environnés 
«  de  toutes  parts  de  possessions  Anglaises,  doivent  rester  dans 
«  un  état  de  médiocrité,  jusqu'au  temps  où  une  nouvelle  guerre 
«  changera  la  face  des  Affaires.  Ce  n'est  pas  en  cela  que  je 
«  puis  aider  les  Français.  Mais  si  le  Roi  voulait  d'autres 
«  Possessions,  je  peux  lui  en  céder  qui  lui  seraient,  à  mon 
«  avis,  extrêmement  avantageuses,  et  j'entends  que  vous  écri— 
«  viez  en  France  pour  y  faire  savoir  mes  intentions,  et 
«  apprendre  aussi  celles  du  Roi.  »  — 

— ■  «  Ce  discours  de  l'Empereur  fut  beaucoup  plus  étendu 
«  et  plus  varié  que  je  ne  le  rapporte  ici.  Je  lui  proposai  alors 
«  d'écrire  à  M.  Chevalier  à  Bengale,  et  à  M.  Law  à  Fondi- 
«  chéry.  Il  me  répondit  qu'il  ne  voulait  point  écrire  à  Ben— 
«  gale  ;  qu'il  ne  ferait  aucune  difficulté  d'écrire  à  M.  Law, 
«  mais,  qu'il  ne  voulait  pas  non  plus  lui  parler  de  ces  sortes 
«  d'affiires,  ayant  un  intérêt  considérable  à  ce  que  le  secret 
«  fût  observé  ;  qu'il  fallait  que  sa  proposition,  telle  qu'il 
«  venait  de  la  faire,  parvint  par  moi  directement  en  France.  — 
«  Comme  je  lui  représentai,  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
«  vous  dire,  que  je  n'étais  pas  assez  accrédité  pour  porter  de 
«  semblables  paroles,  il  me  répondit  qu'il  écrirait  lui-même 
«  au  Roi,  mais  qu'il  se  tiendrait  dans  la  thèse  générale  sans 
«  spécifier  les  détails,  déclarant  qu'il  m'avait  pleinement 
«  instruit  de  ses  intentions,  et,  qu'il  m'avait  chargé  de  les 
«  faire  connaître. 

«  Après  cela,  il  m'a  fait  remeure  sa  lettre  pour  le  Roi,  et 
«  Abdul-Khan,  son  Ministre  de  confiance,  m'en  a  également 
«  remis  une  pour  vous.  Je  ne  sais.  Monseigneur,  si  a'ous  trou- 
«  verez  cette  conduite  régulière  ;  mais  il  me  semble  que  je 
«  n'ai  pu  faire  que  ce  que  j'ai  fait.  —  Il  est  si  essentiel  pour 
«  l'Empereur  de  dérober  aux  Anglais  les  démarches  qu'il  fiiit 
«  auprès  du  Roi,  que  je  suis  obligé  d'user  d'un  artifice  pour 
«  cjue  ce  paquet  traverse  le  Bengale  sans  exciter  le  soupçon. 
«  Il  n'est  pas  moins  important  qu'on  ignore,  à  Chandernagor, 
«  ce  que  contient  le  paquet  que  j'y  vais  envoyer  pour  y  être 
«  embarqué.   »  (vSuit  le  détail  des  précautions  prises). 

—  «  C'est  à  vous,  à  présent,  à  décider  si  la  Nation  peut 
«  tirer  ciuelque  utilité  des  dispositions  de  TlÙTipereur  ;  mais, 
«  je  dois  vous  faire  connaître  ces  dispositions.  Il  se  propose 
«  de  céder  au  Roi  la  Avilie  et  le  vSoubaii  de  'I  atta-Bakar.  C'est 
«  une  Province  située  à  l'embouchure  du  Scindi  (fleuve  Indus) 
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«  vers  les  25  Degrés  de  latitude  Nord.  Les  avantages  de  cette 
«  cession  sont  énoncés  dans  un  Mémoire  joint  à  cette  lettre. 
«  L'Empereur  m'aurait  remis  l'Acte  par  lequel  il  transporte  au 
«  Roi  la  propriété  de  cette  Province,  si  j'avais  crû  pouvoir 
«  l'accepter.  Mais  comme  ce  n'est  pas'à  moi  de  décider  de  si 
«  grands  intérêts,  et  que  j'ignore  en  effet  si  cette  acquisition 
«  peut  convenir  aux  desseins  de  vSa  Majesté,  je  me  suis 
«  contenté  de  m'assurer  de  sa  bonne  volonté,  de  laquelle  j'ose 
«  vous  répondre. 

«  Outre  le  mémoire  relatif  à  la  proposition  de  céder  Tatta- 
«  Bakar,  j'en  joins  deux  autres  à  cette  lettre.  Le  2°  ne  traite 
«  que  d'une  affaire  qui  m'est  personnelle  ;  —  le  3'^  roulera 
«  sur  une  matière  extrêmement  importante  :  car,  à  un  exposé 
«  de  la  Situation  Politique  de  l'Hindoustan,  je  joins  un  exa— 
«  men  des  desseins  que  les  Anglais  semblent  annoncer 
«  d'envahir  ce  grand  Empire,  ce  qui  n'est  que  malheureu— 
«  sèment  trop  facile,  et  ne  peut  s'exécuter,  à  mon  avis,  qu'au 
«  grand  préjudice  des  intérêts  de  la  France.  —  Pardonnez— 
«  moi  la  hardiesse  avec  laquelle  je  traite  de  si  g-rands  objets . 
«  Mais  un  zèle  pur  et  louable  me  servira  d'ex;cuse,  et  suppléera, 
«  en  quelque  sorte,  à  mon  incapacité. 

«  Je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  l'Empereur,  en  sedéter— 
«  minant  à  une  cession  si  considérable,  y  est  principalement 
«  porté  par  les  vues  de  son  propre  intérêt  :  voici  comment. 

«  Ce  Monarque  voit  une  poig^née  d'Anglais  sans  courage 
«  et  sans  discipline  »  (ici,  le  zèle  de  Madec  lui  fait  oublier  la 
bataille  de  Hackcher)  «  donner  la  loi,  et  de  la  manière 
«  la  plus  impérieuse,  dans  une  portion  considérable  de 
«  l'Hindoustan.  Il  se  flatte  que  les  Français  établis  à  Tatta- 
«  Bak;ir  seront,  en  tout  ou  en  partie  à  sa  disposition,  qu'il 
«  s'en  servira,  d'un  côté,  pour  réprimer  l'insolence  des  grands 
«  Vassaux  de  son  Empire,  qui  ne  lui  sont  pas  aussi  soumis  que 
«  leurs  intérêts  communs  le  demanderaient  :  —  et  qu'il  pourra, 
«  d'un  autre  côté,  montrer  aux  Anglais  un  Corps  de  Troupes 
«  Françaises,  prêt  à  s'opposer  à  leurs  ambitieuses  prétentions. 

«  Cette  vue,  sans  doute,  est  sage  et  politique.  Vous 
«  conviendrez,  Monseigneur,  qu'il  n'en  fallait  pas  moins  pour 
«  déterminer  un  grand  Monarque  à  céder  à  une  Nation  étran- 
«  gère  une  pièce  de  ses  Etats,  aussi  importante  que  la  Province 
«  de  Tatta-Hakar. 

«  Mais  il  me  semble  aussi  que  les  avantages  que  le  service 
«  du  Roi  en  tirera,  sont  immenses.  —  Je  ne  veux  pas  anticiper 
«  ici  sur  le  compte  cjue  je  vous  rends  à  cet  égard  dans  le 
«  Mémoire  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  conjoin— 
«  tement  avec  cette  lettre.  Daignez,  seulement,  en  comparer 
«  les  faits,  et  comptez  sur  leur  exactitude  et  leur  vérité. 

«  Des  deux  motifs  qui  autorisent  la  liberté  que  je  prends 
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«  de  VOUS  écrire,  j'en  ai  déjà  exposé  un.  —  Vous  trouverez  le 
«  second  dans  l'utilité  dont  je  puis  être  au  service  du  Roi,  à 
«  propps  de  laquelle  je  me  vois  contraint  de  parler  de  moi- 
«  même,  malgré  la  répugnance  qu'un  homme  d'honneur  sent 
«  toujours  à  se  faire  valoir  par  ses  propres  discours.  —  Mais 
«  il  me  semble  que,  sous  ce  rapport,  j'ai  quelque  sujet  de 
«  m'étonner  que  M.  Chevalier,  Commandant  pour  le  Roi  à 
«  Bengale,  n'ait  pas  eu  l'attention  de  s'expliquer  sur  mon  sujet, 
«  de  manière  à  m'épargner  cette  espèce  de  confusion.  J'entre- 
«  tiens,  depuis  plusieurs  années,  avec  lui  une  Correspondance 
«  assez  suivie  pour  qu'il  ait  pu  en  faire  usage  ;  et  il  me  promet 
«  depuis  si  longtemps  de  m'envoyer  des  preuves  certaines 
«  que  j'ai  l'honneur  d'être  connu  à  la  Cour,  que  n'entendant 
«  parler  de  rien,  et  ne  voyant  rien  arriver,  j'en  dois  naturel— 
«  lement  conclure  qu'il  n'a  pas  présenté  les  choses  qui  me 
«  regardent  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Il  est  donc  du 
«  service  du  Roi  et  de  mon  intérêt  que  je  relève  moi— même 
«  un  manquement  de  cette  importance. 

«  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  considération  personnelle  et 
«  du  crédit  dont  je  jouis  auprès  de  l'Empereur.  —  Cette 
«  considération,  j'ose  le  dire,  ne  se  borne  pas  à  la  seule 
«  personne  de  ce  Monarque  :  elle  est  générale  ;  et  il  n'y  a 
«  aucun  Prince  ou  Seigneur  puissant  dans  l'Hindoustan  qui 
«  ne  recherche  mon  amitié,  ou  qui  ne  craigne  mes  ressen- 
«  timents.  Mon  crédit  est  bien  fondé,  en  partie,  sur  cette 
«  considération.  Mais,  il  a  aussi  des  racines  qui  en  sont 
«  indé]:)endantes,  puisqu'il  porte  sur  les  forces  dont  je  dispose, 
«  lcs(iuels  peuvent  être  augmentées  au  point  où  je  le  voudrai, 
«  si  le  conseil  des  circonstances  me  le  prescrit.  Lorsqu'il  a 
«  été  question  de  me  céder  des  Provinces  dans  l'administra— 
«  tion  desquelles  personne  n'a  rien  à  voir,  j'ai  préféré  un 
«  Etablissc:nent  sur  le  bas  Djemnah  à  d'autres  positions  qui, 
«  à  certains  égards,  m'eussent  été  plus  avantageuses.  Voici 
«  sur  quel  principe  je  me  suis  déterminé.   » 

Ici,  Madec  va  reprendre  pour  son  compte  l'idée  de  Che- 
valier que  nous  avons  vue  et  appréciée  plus  haut  :  dévaster 
le  Bengale,  pour  en  couper  le  revenu  aux  Anglais,  et  les 
dégoûter  du  pays.  Cette  idée  caclrait  parfaitement  avec  le 
droit  commun  de  la  guerre  alors,  de  la  guerre  intérieure 
comme  de  la  guerre  extérieure  :  Turenne  brûlait  le  Palatinat, 
Villars,  les  Cévennes  ;  quant  à  la  guerre  maritime,  la  question 
ne  sera  pas  même  contestée  jusqu'en  1854,  date  oii  quelques 
Puissances  seulement  consentiront,  sous  l'instigation  falla- 
cieuse de  l'Angleterre,  à  l'abolition  de  la  Course.  —  Nul  doute, 
d'ailleurs,  sous  certaines  circonstances  faciles  à  prévoir,  et  la 
pression  d'une  population  toujours  croissante,  (en  Europe 
sinon  en  France), que  ky/^i- ^^///' dessiècles  antérieuresnerepa- 
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raisse  dans  les  mœurs  militaires,  après  en  avoir  été  momenta- 
nément proscrit  sous  l'influence  des  théories  humanitaires  du 
dernier  siècle.  «  Homo  kojnï?iï  licpiisy>,  —  a  dit  Hobbes. 

En  tous  cas,  n'oublions  pas,  en  lisant  le  passage  ci-après, 
que  nous  sommes  au  XVIII'^  siècle,  et  dans  l'Hindoustan.  Que 
sont  toutes  les  guerres  dont  nous  avons  jusqu'ici  parlé,  toutes 
ces  Expéditions  de  la  Cour  de  Delhi,  des  Mahrattes,  des 
Sikhs,  sinon  des  entreprises  systématiques  de  dévastation  ? 

Allons  plus  loi  n ,  et  passons  au  XIX°  siècle ,  Par  quel  moyens 
avons-nous  conquis  l'Algérie  ?  Et  qui  n'a  présentes  à  l'esprit 
les  révélations  du  Général  Arnaudeau  à  la  tribune  du  Sénat, 
sur  nos  procédés  actuels  de  guerre  dans  le  Nord  de  l'Afrique? 

Et  qu'est-ce  que  toutes  nos  Expéditions  annuelles  du 
Sénégal,  avec  leurs  moissons  régulières  de  lauriers...  et  de 
tètes  ?  Qu'est-ce  que  ces  fusillades  faites  «  administrative— 
«  ment  »  dans  le  Podor? 

Si  je  parle  de  ces  sauvageries,  ce  n'est  pas  pour  les 
justifier  :  tout  au  contraire.  Dans  l'état  actuel  de  l'Humanité 
au  X1X°  siècle,  et  tant  que  la  place  ne  manquera  pas  sur  la 
Planète,  ces  manifestations  de  la  barbarie  originelle,  généra- 
lement causées  par  la  soif  des  distinctions,  la  «  Politique 
«  d'Affaires  »,  ou  autres  motifs  aussi  peu  avouables,  doivent 
être  énergiquement  réprouvées.  Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  les 
Populations  n'arrivent  à  un  degré  de  densité  tel,  d'une  part, 
—  à  une  disproportion  si  immense  dans  la  distribution  des 
Richesses,  d'autre  part,  —  que  la  loi  de  la  faim  et  celle  de  la 
haine  ne  régissent  souverainement  leurs  rapports  internes  ou 
externes  :  l'avenir  nous  échappe,  et,  de  ce  côté,  il  semble  gros 
des  plus  redoutables  menaces.  Mais,  jusqu'à  ce  moment  ter- 
rible, il  serait  à  souhaiter  que  la  lutte  pour  l'existence  ne 
sortit  pas  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  les  lois  de  la 
«  guerre  ».  Reconnaissons  avec  regret  que  ces  lois  sont  peu 
observées,  même  de  nos  jours,  et  ajoutons  qu'il  y  a  cent  ans, 
dans  l'Inde,  elles  n'existaient  pas.  —  Quand  les  Anglais 
prennent  Pondichéry  sur  Lally,  ils  le  rasent.  —  Quelques 
années  plus  tard,  pendant  la  guerre  d'Américiue,  nous  vîmes 
poindre  le  moment  de  prendre  notre  revanche  des  hontes  de 
la  guerre  de  Sept  Ans,  et  nous  pûmes,  à  un  instant  donné, 
espérer  légitimement  notre  rétablissement  dans  l'Inde. 

Nous  avions, en  effet,  trouvé  avec  le  Bailli  de  wSuffren,  qui 
n'attaquait  les  navires  Anglais  qu'à  portée  de  pistolet,  faisant 
feu  en  plein  bois,  un  Amiral  et  une  Tactique.  Le  Cabinet 
crut  que  le  vieux  Bussy,  l'ancien  Général  de  Dupleix,  qui 
devait  opérer  de  concert  avec  Suffren, se  tiendrait  à  la  hauteur 
de  son  ancienne  réputation  et  serait,  sur  terre,  le  digne  frère 
d'armes  du  nouveau  Chef  de  nos  Forces  Navales.  S'il  en  avait 
été  ainsi,  c'en  était  fait  de  la  Domination  Anglaise  en  1782.  J'ai 
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retrouvé  aux  Archives  Coloniales  de  Pondichéry,  perdue 
dans  les  paperasses  les  plus  insignifiantes,  l'Instruction  ma- 
nuscrite signée  de  Louis  XVI,  donnée  précisément  à  Bussy 
pour  la  Campagne  projetée.  Cette  Pièce,  écrite  non  par  des 
expéditionnaires,  mais,  probablement,  par  l'un  des^^Ministres, 
sur  le  bureau  et  sous  les  yeux  du  Roi,  est  un  monument  de 
premier  ordre,  dont  j'ai  signalé  l'existence  ailleurs,  pour  tâcher 
de  la  conserver  à  l'Histoire. Louis  XVI  et  le  Cabinet,  dans  le 
préambule,  parlent  à  Bussy  le  langage,  non  de  l'égoïsme 
absolutiste,  mais  du  patriotisme  le  plus  élevé  ;  et  s'élèvent  aux 
vues  les  plus  éclairées  sur  la  gloire  qu'aurait  le  Général 
s'il  rétablissait,  aux  Indes,  les  Affaires  de  la  Nation  :  Eh 
bien  !  après  avoir  tracé  à  Bussy  le  plan  d'une  Campagne  au 
Nord-Ouest  de  Pondichéry,  plan  calqué,  en  partie  sur  celui 
de  son  immortelle  Eixpédition  d'Aurung— Abad  :  —  on  lui 
donne  par  instruction...  de  détruire  Bombay  :  voilà  quelle 
était  la  loi  de  la  guerre,  dans  l'Inde  d'il  y  a  un  siècle. 

Reprenons  la  lettre  de  Madec. 

«  On  voit  prochaine  »,  dit-il,  «  une  rupture  entre  la  France 
«  et  l'Angleterre.  —  Mon  projet  est  alors  de  me  porter  sur  les 
«  Etablissements  Anglais  situés  des  deux  côtés  du  Gange,  et 
«  d'enlever  tout  ce  qu'ils  possèdent  depuis  l£léabad  juscju'à 
«  Patna.  vSi  les  F~orces  du  Roi  les  attaquent  au  bas  du  fleuve, 
«  je  les  désolei-ai  dans  les  parties  hautes,  et  je  ne  laisserai  pas 
«  un  recoin  du  Bengale  sans  le  visiter  et  le  saccager.  J'ai  de 
v<  la  Cavalerie,  et  ils  n'en  ont  point.  —  Je  mènerai  à  ma  suite 
«  un  monde  de  brigands  et  de  pillards  (jui  feront  un  désert  de 
«  ce  l)eau  Pays  de  Bengale,  brûlant  les  aidées,  détruisant  les 
<  récoltes,  enlevant  les  troupeaux,  et  commettant,  enfin, 
«  toutes  sortes  d'exécutions  militaires  :  tandis  (qu'avec  mes 
«  troupes  régulières,  je  mettrai  à  contribution  les  grandes 
«  villes,  toujours  empressées  à  se  racheter  du  pillage.  —  Ce 
«  genre  de  guerre  priverait  les  Anglais,  pendant  plusieurs 
«  années,  des  revenus  fabuleux  qu'ils  tirent  de  cette  immense 
«  contrée  :  et,  ne  pouvant  supporter  les  frais  de  sa  conserva- 
«  tion,  il  serait  possible  ijuc  la  misère  et  la  faim  les  chassent 
«  d'une  des  plus  fertiles  et  des  plus  opulentes  régions  de  la 
«  terre. 

«  Tout  cela,  Monseigneur,  si  les  circonstances  en  amè- 
«  nent  le  moment,  je  l'exécuterai  par  mes  forces  et  mes  res— 
«  sources  particulières,  sans  demander  autre  chose  que  l'hon- 
«  neur  d'être  avoué  du  Roi.  C'est  dans  cette  vue  par  moi  cachée 
;  au  fond  de  mon  cœur,  ([ue  je  m'attache  à  mettre  grand 
<'•  ordre  dans  mes  finances,  et  à  porter  mes  troupes  au  plus 
<c  haut  point  de  discipline.  Les  soldats  du  pays,  formés  et 
^c  conduits  p;u-  des  Blancs,  sont  préférables  jiour  la  guerre 
«  des  Indes  à  toute  autre  espèce  de  soldats.  Il  est  certain  cjne 
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«  je  ne  prendrai  pas  le  Fort  de  Calcutta  avec  mes  cipayes  et 
«  mon  Artillerie  ;  mais,  je  ferai  avantageusement  une  guerre 
«  d'invasion  qui  portera  aux  ennemis  du  Roi  des  coups  mor- 
«  tels. 

«  Je  ne  parais  occupé  que  des  intérêts  de  l'Hindoustan. 
«  Le  soin  de  maintenir  et  d'augmenter  mon  influence  dans 
«  les  Affaires  de  cet  Empire  justifie  toutes  les  peines  que  je 
«  me  donne  pour  former  une  bonne  armée.  —  Mais  je  me 
«  flatte,  Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  me  croire  assez 
«  de  bon  sens  pour  vous  persuader  que,  sans  la  violente  pas— 
«  sion  que  je  ressens  de  signaler  avec  éclat  mon  zèle  pour  le 
«  service  de  mon  Maître  et  mon  amour  pour  ma  Patrie,  je 
«  prendrais  le  parti  raisonnable  de  me  retirer  en  France,  avec 
«  une  fortime  bien  supérieure  à  l'état  dans  lequel  je  suis  né. 
«  Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  m'approcher  de  la  mer 
«  pour  passer  en  Europe  avec  ma  famille  et  ma  fortune  (?) 
«  dont  j'ai  réalisé  une  partie  en  or  et  en  pierreries, 
«  suffisante  pour  me  mettre  au  rang  des  personnes  les  plus 
«  riches  de  ma  Province,  et  les  plus  aisées  du  Royaume.   » 

(Suivent  des  détails  sur  la  famille  de  Madec,  insérés  plus 
haut.  — •  Madec  renouvelle  ensuite  son  ancienne  demande  de 
la  Croix  de  Saint-Louis,  et  du  Brevet  de  Lieutenant-Colonel). 
—  Pour  terminer  : 

«  Je  vous  supplie  d'observer.  Monseigneur,  qu'il  est  à 
«  propos  que  la  réponse  du  Roi  à  l'Empereur  lui  parvienne 
«  avec  le  même  mystère  qu'on  vous  expédie  les  lettres  de  ce 
«  Monarque.  Les  Anglais  sont  si  alertes  et  si  jaloux  que,  s'ils 
<c  pénétraient  ce  commencement  de  Correspondance^  ils  lui 
«  feraient  certainement  tout  le  mal  dont  ils  pourraient  s'avi- 
«  ser.  —  \'ous  pourriez  envoyer  ces  réponses  au  Comman— 
X  dant  pour  le  Roi  à  Bengale,  en  lui  enjoignant  de  me  les 
•:<  faire  passer  avec  le  plus  de  secret  et  de  diligence  qu'il  se 
«  pourra.  C'est  la  nécessité  de  ce  secret  qui  a  empêché  l'Em- 
•  '  pereur  d  envoyer  une  personne  en  France,  avec  des  présents, 
r  pour  y  porter  ces  Expéditions.  —  Lorsque  les  liaisons  qu'il 
<:  propose  seront  formées,  et  les  P>ançais  en  possession  de 
«  Tatta-Bakar,  il  ne  craindra  plus  la  publicité  ;  et  je  me  flatte 
«  que  la  Nation  se  verra  bientôt,  dans  les  Indes,  une  situation 
«  préférable  à  tout  ce  que  les  anciens  systèmes  promettaient 
«  de  plus  avantageux.   »... 

Ilexiste,auSous-Secrétariat  d'I^tat  des  Colonies,  Mémoires 
Gciiéraux^  \'ol.  CXVII  C-2,  un  intéressant  Rapport  sur  le  Ben- 
gale, (p.  99  et  suiv.),  (|u'une  note  manuscrite  attribue  à 
M.  de  la  Merville.  Il  convient  d'en  transcrire  ici  ce  (jui  con- 
cerne X Etat  de  la  Nation  Anglaise  an.  Bengale ^  et  le  Projet 
d'Attaque  de  Calcutta.  Ce  Projet  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse 
trouver  dans  les  Minutes  du  Ministère;  (voir,  notamment,  même 
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Vol.  p.  157  et  suiv.jUn  Mémoire  de  l'année  1789).  Mais  autant 
que  j'en  puis  juger,  le  Projet  de  M.  de  la  Merville,  qui  complète 
le  plan  de  Madec,  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant  pour 
l'Histoire.  En  tous  cas,  c'est  celui  qui,  par  sa  date,  coïncide 
le  mieux  avec  les  événements  dont  nous  faisons  le  récit.  — 
Voici  cette  pièce  : 

«  Possessio?2S  et  Revenus  des  Anglais  au  Bengale. 
«  La  Compagnie  Anglaise  possède  actuellement  (octobre 
«   1770)    au    Bengale,    320  lakhs    de   Roupies   en  Revenus 
«  annuels,  savoir  : 

«  La  Province  de  Bau-Kî-Bazar  situé  à  l'Est  et  au  Sud  de 

«  Calcutta,  rapporte 20  Lakhs 

<c  La  Province  de  Bard-Uan  située  à  l'Ouest.       48       — 

<:  La  Province  de  Médina 14       — 

«  La  Province  de  Chattigam 20       — 

102  Lakhs 

«  La  Province  du  Bengale  rapporte 130 

«  La  Province  d'Orissa  ou  de  Patna 80       — 

«  La  Province  du  Béar  ou  de  Cathek  dont 
«  les  revenus  sont  partagés  avec  les 
«  Mahrattes,  rapporte 8       — 

218       — 
«  Les  revenus  des  Terres   Concédées    par 

l'Empereur  sont  de 102   Lakhs 

320 

«  C'est  avec  ces  Possessions,  rapportant  quatre-vingt 
«  millions  argentde  F'rance, quela Compagnie  Anglaisedéfraie 
«  toutes  ses  dépenses  en  Asie,  et  qu'elle  expédie  chaque 
«  année,  en  Europe,  vingt-cinq  vaisseaux  de  six  à  sept  cents 
«  tonneaux  richement  chargés,  dont  la  vente  produit  à  l'An- 
«  gleterre  une  rentrée  de  trente  millions  d'Espèces,  qui  est 
«  le  bénéfice  net  qu'elle  retire  du  Commerce  des  Indes 
«  Orientales. 

«  Ceci  démontre  assez  la  nécessité  d'acquérir  des  Posses— 
«  sions  et  de  grands  revenus  en  Asie,  puisque  toute  Nation 
«  Européenne  qui  en  sera  privée,  fera  toujours  un  Commerce 
«  désavantageux  aux  Indes,  dontles  frais  de  régie  absorberont 
«  lesprofits,ct  ruineront  toute  Société  :  c'estlaposition  actuelle 
«  de  la  Nation  Française,  dans  cette  partie.  —  l^lle  ne  jîcut 
«  changer  que  par  les  succès  d'une  guerre  appuyée  de 
«  grandes  Alliances.  Dans  le  pays,  les  Anglais  sont  générale- 
«  ment  détestés. 

«  Etat  des  Forces  Anglaises  au  Bengale. 

«  Les  Forces  militaires  des  Anglais  dans  le  Bengale  sont 
c  de  2000  Européens,  savoir  :  1500  soldats,  300  hommes  d'Ar- 
«  tillerie,  et  200  Cavaliers  Blancs,  formant  la  garnison.  Ils  ont 
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«  de  plus  30.000  cipayes  assez  bien  disciplinés.  Leur  Armée 
«  est  toujours,  dans  le  Nord, partagée  en  trois  Corps.  La  pre- 
«  mière  Division  composée  de  mille  Blancs  et  de  quinze  mille 
«  cipayes, est portéeàIl-Ah-Bad»(Allah-Ahbad), «où estl'Era- 
«  pereur  Chah-Allam.  —  La  seconde  reste  à  Alont— guire,  et 
«  forme  un  Corps  de  500  Européens  et  de  8000  cipayes. 
«  La  troisième,  qui  comprend  300  Anglais  et  6000  cipayes, 
«  réside  à  Patna,  qui  est  à  dix  journées  de  Calcutta,  où  ils 
«  ont  à  peine  200  soldats  et  1000  cipayes,  pour  la  garde  et  le 
«  service  de  leur  Fort . 

«  Les  villes  principales  du  Bengale  sont  :  ll-Ah-Bad, 
«  Bénarès,  Moxoudabad,  Monguire, Patna, Dakka,Chattigam 
«  et  Balassor  ;  —  dont  la  réduction  dépend  de  la  prise  du 
«  Fort  Willams,  de  Calcutta.  C'est  la  Place  dArmes  des  An— 
«  glais,  ei  la  seule  capable  de  soutenir  un  siège.  La  Ville  Noire 
«  de  Calcutta  est  peuplée  d'environ  1200  Employés  ou  Mar— 
«  chands  Anglais,  et  600  mille  Indiens.  La  valeur  de  ses 
«  richesses  peut  s'estimer  300  millions,  sans  compter  la  Bâtisse 
«  qui  peut  valoir  autant.  Cette  Ville,  où  toutes  les  Nations  de 
«  l'Asie  sont  rassemblées,  est  séparée  du  Fort  Williams  d'une 
«  demi-portée  de  canon,  et  n'est  protégée  que  par  un  vieux 
«  Fort  ruiné,  qui  n'est  d'aucune  défense.  Sa  position  sur  les 
«  bords  du  Gange  la  rend  d'un  facile  accès  ;  et,  dans  laMous- 
«  son  du  wSud,  il  y  a  au  Mouillage  plus  de  200  vaisseaux 
«  marchands,  qui  trafiquent  librement  dans  toute  cette  partie 
«  de  l'Inde, 

«  Le  Fort  Williams  de  Calcutta  est  un  Octogone  régulier, 
«  fortifié  à  la  Vauban,avec  huit  bastions  et  orillons  revêtus  en 
«  briques,  ainsi  que  l'escarpe  et  la  contre— escarpe.  Les 
«  Ouvrages  extérieurs  forment  huit  contre-gardes,  huit  demi- 
«  lunes,  un  chemin  couvert,  et  un  glacis,  —  Le  fossé  du  cordon 
«  de  la  Place  a  18  toises  de  large  et  vingt  pieds  de  profondeur. 
«  Du  côté  du  Gange,  la  Fortification  est  plus  faible,  et  les 
«  courtines  ne  sont  revêtues  que  de  redans,  où  il  y  a  une 
«  double  batterie  assise  sur  pilotis,  qui  tous  les  ans  se  détruit 
«  par  les  débordements  du  fleuve.  C'est  en  cet  endroit  qu'il 
«  serait  facile,  dans  les  grandes  marées  des  mois  de  mai,  juin 
«  et  juillet,  de  détruire  en  peu  d'heures  cette  masse  de  Forti— 
«  fications  avec  des  vaisseaux  de  guerre  embossés,  et  portant 
«  du  36.  Du  côté  de  la  plaine,  on  ne  peut  ouvrir  de  tranchée 
«  sans  trouver  l'eau  à  quatre  pieds  ;  mais  aussi  cela  procure 
«  un  avantage,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mines  à  craindre,  et 
«  que  les  Fortifications  commencent  déjcà  à  se  lézarder  par  le 
«  défaut  de  fondements,  et  le  trop  de  talus  (]u'on  a  donné  au 
«  revêtement  extérieur  du  cordon  de  la  Place. 

«  Ce  Fort  a  six  Portes.  Il  a  cinc]  cents  toises  de  diamètre, 
«  et  des  casernes  casematées  capables  de  contenir  3.000  hom- 
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«  mes  ;  la  bâtisse  intérieure  des  maisons  est  à  peine  commen- 
::  cée.  Le  projet  est  d'en  faire  un  nombre  assez  considérable, 
«  pour  loger  dans  le  Fort  tous  les  gens  de  guerre,  et  les  Em— 
«  ployés  de  la  Compagnie.  Cette  Place  est  très  aisée  à  prendre 
«  par  un  coup  de  main  et  par  surprise  ;  elle  est  toute  l'année 
«  dénuée  de  sa  garnison,  qui  est  toujours  obligée  d'être  dans 
«  le  Nord  du  Bengale  à  au  moins  dix  journées  de  Calcutta 
v<  pour  contenir  les  gens  du  Pays,  et  assurer  la  levée  des 
«  tributs.  — 

«  P/an  d'AttaqiLC  pour  conquérir  le  Bengale,  et  y  anéantir 
«  aux  Indes  la  Puissance  Anglaise. 

«  Malgré  la  puissance  et  les  forces  des  Anglais  dans  le 
^c  Bengale,  il  est  facile  de  prendre  la  Ville  et  les  Foris  de  Cal- 
cutta, et  de  s'emparer  de  ce  Royaume  plus  grand  et  plus 
«  riche  que  l'Angleterre.  Les  Princes  du  Pays  ne  supportent 
«  qu'avec  peine  la  domination  des  Anglais.  Leurs  forces  ne 
«  sont  forces  que  parce  cjue  les  Maures  n'ont  point  d'Armée 
«  Européenne  à  leur  opposer.  Le  projet  de  les  y  anéantir 
«  n'est  point  imaginaire,  et  la  prise  de  leurs  établissements, 
«  dansl'Inde,  dépend  du  succèsj|de  cette  Expédition. La  Nation 
<.\  qui  possédera  le  Bengale  sera  toujours  arbitre  des  opérations 
«  militaires  et  commerçantes  aux  Indes.  C'est  de  ce  pays  que 
<;  se  tirent  les  hommes,  l'argent,  les  vivres  et,  enfin,  les  mar— 
«  chandises  les  plus  précieuses  de  l'Asie.  Ce  fertile  pays, 
«  dont  les  Anglais  ont  eu  la  politique  de  s'emparer  au  corn— 
«  mencement  de  la  dernière  guerre,  a  sauvé  Madras,  et 
«  conservé  tous  leurs  Etablissements  dans  l'Inde.  Cette  riche 
;<  contrée  procure  à  l'Angleterre  les  bénéfices  d'un  Commerce 
«  de  trente  millions  par  an,  et  défraye  cette  Nation  de  toutes 
«  ses  dépenses  en  Asie.  C'est  enfin  de  la  Conquête  du  Bengale 
«  dont  la  P^rance  doit  principalement  s'occuper  dans  l'hémis- 
\\'  phère  oriental  ;  puisque,  si  les  Anglais  en  sont  une  fois 
«  expulsés,  ils  perdent  la  branche  essentielle  à  leur  Commerce, 
«  et  les  ressources  de  leurs  Possessions  aux  Indes.  Pour  assu- 
«  rer  cette  Révolution,  il  faut  employer  les  forces,  les  moyens 
«  et  les  précautions  suivantes  : 

«   Savoir  : 

«  I  "  Renouveler  les  anciennes  Alliances  avec  le  Soubah  du 
«  Décan,  et  lui  faire  confirmer  de  nouveau  les  Concessions 
«  accordées  par  sa  maison  à  la  Nation. 

«  2°  Faire  un  Traité  secret  avec  Ha^-der- Ali-Khan  pour 
«  protéger  l'Etablissement  de  Pondichéry,  et  lui  soudoyer 
«  un  Corps  de  Troupes  en  état  de  seconder  ses  entreprises 
«  contre  les  Anglais,  moyennant  la  reddition  des  anciennes 
«  Concessions  appartenant  à  la  Nation  l^Yançaise  dans  la 
«  province  d' Arcate . 

«  3°   Accélérer   le  rétablissement   des    Fortifications    de 
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«  Pondichéry,  y  rassembler  de  grands  magasins  de  vivres,  et 
«  en  compléter  la  garnison  à  3.000  homaies. 

«  4°  Rétablir  les  Comptoirs  de  Karikal  et  de  Mahé,etlais- 
«  ser  Chandernagor  dans  sa  position  actuelle  jusqu'à  la  Révo- 
«  lution  du  Bengale. 

«  5°  Entretenir  toujours  aux  Iles  une  garnison  de 
'v<  4.000  hommes  en  Artillerie,  Infanterie  et  Dragons,  et  s'y 
«  pourvoir  des  vivres  nécessaires  à  la  subsistance  de 
«    10.000  hommes  pendant  3  ans  de  g-uerre. 

«  6°  Avoir  à  l'Ile  de  France  un  Dépôt  fixe  de  2.000  matelots 
«  pour  le  service  du  Port,  de  la  Marine  et  du  Commerce,  avec 
«  des  agrès,  des  apparaux,  des  mâtures  et  des  munitions 
«  suffisantes  pour  radouber  et  armer  une  Escadre  pendant 
«  trois  campagnes. 

«  7°  Couvrir  au  commencement  de  la  guerre,  les  Iles  et 
«  Etablissements  de  l'Jnde  par  une  Escadre  au  moins  égale  à 
«  celle  des  Anglais, et  intercepter  leur  Commerce  par  plusieurs 
<c  P'régates,  et  autres  Bâtiments  de  Course. 

«  8°  Cacher  avec  le  plus  grand  secret  son  projet  d'Attaque 
«  sur  le  Bengale,  et  rassembler  à  l'Ile  de  France,  comme  centre 
«  unique  de  toutes  les  opérations  sur  l'Inde,  sur  Batavia,  et 
«  même  sur  le  Brésil,  les  vaisseaux,  les  troupes,  et  les  muni- 
<c  tions  nécessaires  à  l'entreprise  du  Gange. 

«  9°  Affermir  Sudjah-Dowlah  dans  ses  bonnes  dispo- 
«  sitions  pour  la  Nation  Française,  ets'assurer  de  son  Alliance 
^c  par  le  soudoiement  d'un  Corps  de  1200  Européens  dont  la 
<■:  jonction  est  facile,  des  Iles,  avec  son  Armée,  par  un  débar— 
«  quement  à  la  Côte  d'Orissa. 

«  lo""  Construire  incessamment  en  France,  ou  plutôt,  aux 
<c  Iles,  trois  vaisseaux  de  guerre  à  varangues  plates,  portant 
«  du  36,  et  les  destiner  particulièrement  à  l'Expédition  du 
«  Gange,  avec  trois  P>égates. 

«  11'^  Armer  ces  six  bâtiments  au  premier  instant  de  la 
«  guerre  avec  six  flûtes,  un  vaisseau  hôpital,  et  une  corvette, 
«  capables  de  transporter  leurs  équipages,  2.000  soldats, 
<:  300  hommes  d'Artillerie,  200  volontaires  de  Bourbon,  et 
«   2.000  Cafrcs. 

«  1 2°  Embarquer  sur  ces  vaisseaux  un  Train  d'Artillerie  de 
«  de  Campagne  et  de  Siège,  avec  les  munitions,  les  vivres  et 
'<  l'argent  nécessaire  pour  les  frais  d'une  pareille  l^xpédition 
«  pendant  six  mois. 

«  13'^  Partir  des  Iles  dans  le  courant  d'Avril  avec  cette 
«  Escadre  pour  mouiller  à  la  rade  de  Balassor  à  la  fin  de  Mai, 
<c  et  naviguer  de  façon  à  n'avoir  aucune  connaissance  de  la 
«  Côte  de  l'Inde. 

«  14"  Arriver  à  l'embouchure  du  Gange  sous  pavillon 
«  étranger,  s'emparer  de  tous  les  pilotes,  et  faire  mouiller 
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«  deux  frégates  au  Sud  du  Banc  de  Chériff,  pour  intercepter 
«  tous  les  Bâtiments  entrant  et  sortant  du  Gang-e. 

«  15°  Conserver  les  Boths  utiles  à  la  navigation  des  vais- 
«  seaux  de  l'Escadre  dans  le  fleuve,  qui  doivent  au  plus  tirer 
«18  pieds  d'eau,  et  se  servir  par  préférence  de  pilotes 
«  Hollandais. 

«  16*^  Naviguer  avec  assurance  dans  le  fleuve  où,  dans  la 
«  Mousson  du  Sud,  les  courants  sont  si  rapides,  qu'en  pro- 
«  fitant  de  toutes  les  marées,  pareille  flotte  peut  être  mouillée 
«  en  48  heures  devant  la  Ville  et  les  Forts  de  Calcutta,  avant 
«  que  les  Anglais  en  aient  aucune  connaissance. 

«  17"^  Mouiller  l'Escadre  en  ligne  devant  la  Ville  Noire  de 
«  Calcutta,  et  s'en  emparer  aussitôt  pour  faire  investir  le 
«  Fort  Williams  par  des  troupes  et  des  vaisseaux  de  guerre 
«  qu'il  est  facile  d'embosser  sans  risques  devant  cette  Place. 

«  18''  Rompre  les  écluses  du  fossé,  situées  sur  le  bord  du 
«  Gange,  et  avoir  30,000  sacs  à  terre  pour  le  combler,  et 
«  1 ,000  échelles  pour  escalader  le  Fort  par  plusieurs  endroits 
«  pendant  l'Attaque  des  vaisseaux,  vu  qu'il  est  certain  qu'il 
«  ne  peut  être  muni  de  sa  garnison  avant  dix  jours. 

«   19°  Rendre  une  Amnistie  générale  au  profit  des  déser— 
«  teurs  qui  pourraient  être  au  service   des  Anglais  ou  des 
«  gens  du  pa^^s^  et  menacer  tout  cipaye  ennemi,  qui  sera 
«  pris  les  armes  à  la  main,  d'être  envoyé  esclave  aux  Iles. 
«   Observations  : 

«  Une  fois  que  nous  serons  maîtres  de  la  \'ille  et  du  Fort 
«  de  Calcutta,  toutes  les  Provinces  du  Bengale  se  soumettront 
«  sans  résistance  à  la  nouvelle  de  ce  succès,  armeront  de 
«  toutes  parts  les  Souverains  contre  les  Anglais,  et  disper- 
«  seront  leur  Armée,  par  la  défection  de  la  plus  grande  partie 
«  de  leurs  Troupes  Blanches  et  Noires. 

«  Si  l'escalade  du  Fort  ne  réussissait  pas  de  vive  force, 
«  l'Armée  anglaise  étant  contenue  dans  le  Nord  du  Bengale 
«  par  celle  de  vSudjah-Dowlah,  on  pourrait  en  former  le  siège 
«  et  l'investir,  établissant  des  Batteries  de  Brèche.  La  crainte 
«  du  pillage  déterminerait  bientôt  les  Anglais  à  la  capitula- 
«  tion  d'un  Fort,  dont  la  résistance  exposerait  leurs  fortunes 
«  enfermées  dans  la  ^"ille  Noire. 

«  Quand  il  serait  possible  que  cette  entreprise  viendrait 
«  à  échouer,  tous  les  vaisseaux  marchands  étant,  ou 
«  pris,  ou  brûlés,  il  resterait  toujours  pour  ressource  de  se 
«  rembarquer  sûrement  dans  la  flotte  après  avoir  rançonné, 
«  pillé,  et  détruit  la  Ville  Noire.  Cette  Expédition,  qui  ne 
«  peut  manquer  de  réussir  par  le  fleuve,  causerait  toujours 
«  un  grand  dommage  aux  ennemis,  et  défraierait  l'armement. 

«  La  Conquête  du  Bengale  faite,  il  est  facile  de  la  conser- 
«  ver  avec  quekjues  vaisseaux  de  guerre  dans  le  Gange.  Il  y 
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«  a  des  positions  dans  ce  fleuve  que  les  Anglais  ont  négligées, 
<^<  où  on  peut  arrêter  toute  armée  navale  ;  et,  par  terre,  il  est 
■;  impossible  de  pénétrer  sans  une  Révolution  générale  de  la 
<c  part  des  Princes  du  pays,  et  sans  des  difficultés  insurmon— 
«  tables. 

«  La  descente  des  Hollandais  à  Solta  et  dans  le  Gange, 
<c  à  sept  lieues  de  Calcutta,  fait  preuve  de  tout  ce  qu'on 
«  avance.  Leur  indécision  fit  échouer  cette  entreprise. 
<c  Leurs  vaisseaux  étaient  mouillés  à  Solta ,  que  les 
«  Anglais  ignoraient  encore  leur  entrée  dans  le  fleuve.  vS'ils 
<(  eussent  remonté  tout  de  suite  devant  Calcutta,  ils  prenaient 
«  la  YîWq  Noire  et  le  Fort  Williams  sans  coup  férir.  Mais, 
«  leur  Armée  se  détruisit  par  les  fatigues  et  les  maladies  qui 
<c  les  accablèrent  dans  leur  marche  par  terre,  pour  se  joindra 
a  aux  Hollandais  de  Chinchurat.  Ils  n'avaient  pas,  cependant, 
«  un  trajet  de  vingt  lieues  pour  faire  cette  jonction,  qui 
«  donna  le  temps  aux  Anglais  de  rassembler  un  Corps  de 
«  troupes  assez  considérable  pour  les  attaquer,  les  battre,  et 
«  les  obliger  de  capituler  dans  l'aidée  de  Chandernagor. 

«  En  s'emparant  du  Bengale,  on  doit  avoir  la  Politique 
«  de  rendre  la  liberté  du  Commerce  des  terres  aux  gens  du 
«  Pays,  qui  gémissent  impatiemment  sous  le  monopole  et  la 
«  tyrannie  du  Gouvernement  Anglais.  Il  faudrait,  suivant 
«  les  circonstances,  rétablir  l'Empereur  Chah-Allam  à  Delhi, 
«  et  remettre  à  vSudjah-Dowlah  la  souveraineté  de  toutes  les 
«  Provinces  du  Bengale,  en  conservant  à- la  Nation  française 
<c  la  possession  des  terres  qui  lui  conviendraient  dans  cette 
«  partie  de  l'Asie. 

«  Objections  : 

«  Il  y  a  bien  des  projets  présentés  sur  la  Révolution  du 
«  Bengale.  Les  uns  proposent  une  descente  à  Chatti-Gam 
«  près  la  côte  d'Ara-Cam  pour  prendre  Dacca,  et  marcher 
«  ensuite  sur  Calcutta.  Les  autres  veulent  la  faire  à  Balassor 
«  pour  se  joindre  par  le  Nord  à  Sudjah-Dowlah,  et  ensuite, 
«  attaquer  les  Anglais,  et  assiéger  la  Place. 

«  On  oppose  à  ces  différents  projets  : 

«  I"  L'incertitude  des  Maures  à  se  déclarer,  sans  l'événe- 
«   ment  d'un  succès  décidé. 

«  2"  La  difficulté  de  transporter  par  terre  les  ustensiles 
«  nécessaires  à  un  siège,  dans  un  pays  ennemi,  marécageux 
«  et  malsain. 

«  3"  Les  maladies,  les  fatigues  et  la  lenteur  d'une  marche 
«  de  plus  de  200  lieues  qui,  indubitablement,  arrêteront 
«  l'Armée,  et  la  détruiront  peut-être  sans  aucune  ressource. 

«  4'' Le  temps  (|ue  cette  marche  demandera,  et  qui  don— 
«  nera  aux  Anglais  la  fai'ilité  de  se  rassembler  en  un  seul 
«  Corps,  et  de  combattre  avec  avantage  une  Armée  affaiblie. 
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«  On  ne  peut  pas  être  plus  d'accord  sur  ces  différents  projets, 
«  que  sur  celui  de  faire  passer,  au  plus  tôt,  des  Iles,  un  Corps 
«  de  I200  Européens  à  la  solde  de  Sudjah-ab-Do\vlah  pour 
::  préparer,  par  cette  alliance  imprévue,  les  moyens  'd'une 
<:  Révolution  dans  le  Nord  du  Bengale.  On  est  à  même  de 
<c  juger  les  inconvénients  que  rencontrera  toujours  cette 
«  entreprise  par  terre,  et  des  avantages  qui  se  trouveront  au 
«  contraire  dans  la  protection  d'une  flotte,  à  portée  d'assurer 
«.  cette  Expédition  dont  le  succès  dépend  entièrement  de  la 
«  prise  dii  Fort  de  Calcutta  situé  dans  le  vSud  du  Bengale, 
<:  sur  les  bords  du  Gange,  et  à  soixante  lieues  de  son  em- 
«  bouchure. 

«  1°  La  flotte  transportera  l'Armée, les  vivres  et  le?  muni- 
<:  tions  de  toute  espèce,  sans  aucune  espèce  d'obstacle. 

«  2"^  La  flotte  protégera  l'Armée  après  le  débarquement,  et 
«  assurera  sa  retraite  à  tout  événement. 

«  3°  La  flotte,  par  la  rapidité  de  sa  navigation  dans  le 
<c  Gange,  surprendra  l'ennemi  et  l'attaquera  dans  le  centre  de 
«  ses  positions  les  plus  importantes. 

«  4'^'  La  flotte  donnera  confiance  aux  gens  du  pays  :  elle 
«  les  déterminera  à  se  déclarer  promptement,  et  elle  procu- 
«  rera  le  secours  des  gens  de  mer  pour  renforcer  l'Armée. 

«  5*^  La  flotte  donnera  possibilité  de  s'emparer  de  tous  les 
«  vaisseaux  Anglais  qui  seront  dans  le  Gange,  et  ruinera 
«  leur  Commerce.  — 

Ré  s  unie  : 

«  On  voit  par  cet  Exposé  que  la  Révolution  du  Bengale 
«  est  une  Expédition  Maritime,  dont  l'Ile  de  France  doit  être 
«  le  centre.  Les  moyens  qu'exige  cette  Expédition  sont  trois 
«  vaisseaux  de  guerre,  trois  frégates,  sept  bâtiments  de 
<;  transport,  une  corvette,  2.500  Soldats  et  2.000  Cafres. 

«  Le  Corps  d'Européens  à  joindre  à  Sud;ah-Dowlah 
<c  est  le  point  essentiel  à  exécuter  avant  la  guerrre.  L'Armée 
«  de  ce  vSoubah,  notre  Allié,  soutenue  de  ces  secours,  doit 
«  contenir  celle  des  Anglais  dans  le  Nord  du  Bengale, 
<;  pendant  que  l'Escadre  Française  sera  occupée  à  attaquer 
«  leurs  ]^!tablissemenls  du  Bas— Gange.  Il  est  très  important 
«  de  soudoyer  incessamment  à  ce  Prince  1.200  hommes  de 
<;  bonnes  troupes  dont  la  jonction  pourra  facilement  se  faire 
«  des  Iles,  avec  son  Armée,  par  la  province  de  Catheck  et  un 
«  débarquement  à  Ganjam,  ou  à  Massour-Bader,  à  la  Côte 
«  d'Orissa. 

«  Il  faudra  choisir  ce  Corps  de  troupes  sur  la  totalité  de  la 
<;  garnison  de  l'Ile  de  France,  en  prenant  un  certain  nombre 
<;  d'hommes  par  compagnnie  ;  on  les  remplacera  d'Europe. 
«  On  fera  le  traité  de  sa  solde  avec  Sudjah-Dowlah,  et  on  le 
<;   ^iivisera  en  douze  compagies,   ayant  des  ouvriers  de  toute 
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«  espèce,  et  un  Etat— Major  composé  d'un  Colonel-Comman- 
«  dant,  d'un  Lieutenant-Colonel,  de  deux  Majors,  de  deux 
<(  Aides-Majors,  de  deux  Sous-Aides-Majors,  d'un  Coramis- 
«  saire,d'un  Ecrivain,  de  deux  Chirurgiens,  et  d'un  Aumônier. 
«  On  attachera  deux  pièces  de  canon  à  chaque  compagnie 
<•■  avec  double  armement,  on  y  joindra  les  munitions,  les 
<c  tentes,  et  les  bagages  de  campagne  nécessaires  à  un  Camp 
«  d'Infanterie  prêt  à  partir,  et  à  se  mettre  en  marche,  au 
«  premier  instant  de  son   débarquement,  à  la  côte  d'Orissa. 

«  Le  Commandement  de  ce  Corps  doit  être  confié  à 
«  quelque  Ôfticier  de  marque  dont  la  réputation  soit  faite 
«  aux  Indes;  on  devra  lui  donner  trois  Adjoints  en  état  de 
«  le  seconder.  On  ne  peut  avoir  trop  d'attention  dans  le 
«  choix  de  cette  composition,  tant  pour  l'Ofticier  que  pour 
«  le  Soldat.  La  confiance  des  Maures  est  la  base  du  succès  de 
«  toutes  les  opérations  qui  ont  rapporta  ce  projet.  Elle  ne 
<;  peut  s'acquérir  que  parla  valeur,  la  prudence,  l'expérience 
«  dans  la  Politique,  et  la  plus  grande  discipline.  Il  est  bien 
«  essentiel  de  faire  un  choix  qui  réponde  aux  vues  de 
«  l'exécution.  La  destination  de  ces  troupes,  une  fois 
«  approuvée  de  la  Cour,  doit  être  donnée  aux  Iles  dans  le  plus 
«  grand  secret,  au  mois  de  Mars  1772,  pour  débarquer  à  la 
«  côte  d'Orissa,  en  Juin  ou  Juillet  au  plus  tard.  Quant  à  la 
«  jonction  de  ce  Corps  avec  l'armée  de  Sudjah-Dowlah,  il 
«  est  facile  de  la  concerter  sûrement  par  l'entremise  de 
<-  M.  Chevalier  et  du  vSieur  Gentil  qui  est  avec  ce  Prince,  et 
«  qui  possède  toute  sa  confiance.  C'est  le  seul  Erançais  à 
<;  Bengale  en  état  d'assurer  cette  jonction,  et  d'en  tirer  les 
c.  avantages  qui  doivent  nécessairement  résulter  d'un  Traité 
<'  avec  ce  Soubah  en  faveur  de  la  Nation  Française,  et  qui  doit 
<;  la  défrayer  de  toutes  ses  dépenses  au  delà  du  Cap  de 
«  Bonne-Espérance.  — 

Ce  Document,  on  le  voit,  jette  une  grande  lumière  sur  le 
complément  obligatoire  du  projet  de  Madec,  et  présente  une 
variante  intéressante  de  la  Politique  française  dans  l'Inde  ;  il 
nous  montre,  en  effet,  qu'avant  de  songer  à  prendre  l'P'mpe- 
reur  pour  point  d'appui,  on  avait  d'abord  pensé  à  Sudjah- 
Dowlah,  son  Vizir,  dont  la  puissance  paraissait  mieux  affer- 
mie, et  les  relations  plus  sûres. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  d'examiner  quel  rôle 
Modave  a  joué  —  ou  prétendu  jouer —  dans  «  l'Affaire  du 
«  vSindh  :  »  c'est  le  nom  qu'on  lui  donnera  sous  Napoléon  r*", 
quand  elle  sera  reprise,  car,  elle  le  sera  alors  :  (voir  le  livre 
de  M.  de  Gardanne). 

Voici  les  pièces  : 

(Extrait  de  la  Minute  autographe  d'une  lettre  de  Modave 
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à  M.  de  Moracin,  conservée  aux  Archives  Coloniales  de 
Pondichéry.)  — 

«  Agra,  15  oct.  1775.  «  Il  faut  pourtant  que  je  vous  parle 
«  confidentiellement  sur  cette  lettre  du  Padcha  »  (l'Empereur) 
«  à  M.  Law.  — Je  recommande  à  votre  sagesse  et  à  votre 
«  discrétion  l'usage  que  vous  croirez  devoir  faire  des  détails 
«  où  je  vais  entrer, 

«  Le  Padchah  ne  traite,  en  cette  lettre,  que  de  la  con— 
c  fiance  qu'il  a  en  M.  Madec.  Il  prie  M.  Law  de  faire  con- 
«  naître  cette  confiance  aux  Ministres  du  Roi,  et  d'écrire  en 
■-:  France  que  M.  Aladec  connaît  toutes  ses  dispositions. 

«  Le  but  de  cette  lettre,  comme  vous  le  verrez,  est  d'at— 
«  tirer  l'attention  des  Ministres  sur  les  choses  que  M.  Madec 
«  écrira  à  la  Cour.  En  effet,  l'Empereur  a  exigé  de  lui  qu'il 
«  proposcàt  une  Alliance  entre  le  Roi  et  lui.  Il  espère,  d'après 
«  ses  avances,  qu'on  pourra  lui  fournir  un  Corps  de  Troupes 
«  Françaises  avec  lequel  il  se  fera  reconnaître  et  obéir,  se 
«  trouvant  de  plus  en  état,  au  moyen  de  ce  secours,  d'en  im- 
«  poser  aux  Anglais.  —  Ils  lui  causent  de  véritables  alarmes 
«  par  les  acquisitions  successives  qu'ils  font  sur  les  bords  du 
«  Gange,  en  remontant  ce  fleuve. 

<c  Le  moyen  que  l'Empereur  emploie  pour  obtenir  ce 
«  secours  est  l'offre  pure  et  simple  qu'il  fait  au  Roi  d'une  Place 
«  forte  et  d'un  grand  Territoire,  l'un  et  l'autre  à  la  bienséance 
<:  des  Français.  Je  vais  vous  les  indiquer,  en  vous  demandant 
«  le  plus  grand  secret  sur  cet  objet.  C'est  la  ville  et  le  Souba 
<c  de  Tatta,  situés  sur  le  fleuve  Indus,  à  vingt  lieues  de  son 
<<  embouchure.       , 

«  Le  Padcha  n'a  pas  voulu  instruire  M.  Law  de  cette  dis- 
«  position,  parce  qu'il  craint  que  l'Affaire  ne  s'évente,  et  que 
«  les  Anglais  n'en  aient  connaissance.  Je  ne  crains  pas  de 
«  vous  en  informer.  Car,  je  sais  très-bien  que  vous  ferez  un 
«  usage  prudent  de  cet  avis,  et  que  vous  engagerez  fortement 
«  M.  Law  à  écrire  en  PVance  comme  le  Padchah  le  désire, 
«  sans  que  ni  lui,  ni  personne,  (autre  que  vous),  puisse  péné— 
«  trer  le  véritable  objet  de  la  lettre  qu'on  lui  demande. 

«  Cette  négociation  que  j'ai  conduite   (?)  à  Delhi  exige, 

«  comme  vous  le  sentez  bien,  des  détails  pour  en  fiire  con— 

«  naître  le  mérite  en  P'rance.  C'est  pour  travailler  à  cet  objet 

«  que  je  me  suis  rendu  à  Agra,  où  M.  Madec  fait  sa  résidence, 

«  En  conséquence,  il  fait  au  Ministre  un  précis  de  son  his- 

<'.  toire  personnelle,   un  détail  raisonné  des  dispositions  et 

<c  des  vues  du  Padchah,  un  tableau  de  l'état  actuel  de  l'Em- 

«  pire  Mogol  considéré  dans  toutes  ses  parties.  Il  y  joint  un 

«  Mémoire  sur  la  \'ille  et  le  Soubah  de  Tatta  Bakar,  avec  des 

«  observations  sur  les  avantages  de  cette  acquisition,  et  sur 
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«  les  moyens,  non-seulement  de  les  assurer,  mais  encore,  de 
«  les  étendre. 

«  C'est  l'objet  principal  du  compte  que  M.  Madec  rend  à 
c  la  Cour.  Je  n'ai  pas  voulu  y  être  nommé  pour  lui  laisser 
',c  l'honneur,  et  aussi ,  pour  ne  pas  porter  malheur  à  l'Affaire. 
«  Si  elle  réussit,  je  serai  bien  payé  de  mes  peines  par  l'utilité 
V.  que  la  Nation  peut  en  retirer,  et  par  le  plaisir  que  je  sens 
<;  de  voir  une  négociation  si  importante  se  traiter  sous  les 
•;.  moustaches  de  M.  Chevalier,  sans  qu'il  en  ait  la  moindre 
^^  connaissance.  Il  ne  sait  plus  rien  des  Affaires  de  la  Cour. 
<;  M.  Madec,  occupé  des  siennes,  néglige  fort  sa  correspon— 
«  dance,  etc..   » 

Quoi  qu'en  dise  ici  Modave,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
apparence  que  cette  négociation  ait  été  conduite  par  lui  : 
toutauplus,  en  a-t-il  eu  connaissance  par  Madec.  Sans  doute,  il 
lui  eût  été  difticile  d'exagérer  la  gratitude  qu'il  devait  à  celui- 
ci  :  et  l'on  n'a  pas  oublié  les  expressions  qu'il  employait, 
naguère  encore,  pourlalui  témoigner.  —  Mais  c'eût  été  pousser 
cette  reconnaissance  au-delà  de  toutes  les  limites,  que  de  se 
sacrifier  dans  les  termes  où  il  insinue  qu'il  l'a  fait.  Nous  savons 
quelles  étaient  les  Théories  politiques  de  Modave  sur  la  ma- 
nière de  faire  fortune  dans  l'Inde  :  et,  d'autre  côté,  nous 
connaissons  ses  besoins  particuliers.  Une  lettre  des  Archives 
de  Pondichéry,  dont  Mme  de  Modave  était  destinataire,  est 
très  explicite  à  cet  égard:  mais,  nous  sommes  suflîsamment 
renseignés  sur  ce  propos,  et  je  juge  inutile  de  la  reproduire. 
En  ces  circonstances,  comment  supposer  à  JNIodave  le  désin- 
téressement plus  qu'excessif  qu'il  s'attribue?  Il  avait  là,  s'il 
réussissait  dans  cette  négociation,  une  occasion  unique  de 
faire  la  plus  éclatante  fortune  :  et  voilà  qu'il  répudie  cette 
occasion  «  pour  laisser  l'honneur  à  Madec  !  »  Il  est  vrai 
qu'il  ajoute  :  «  et  pour  ne  pas  porter  malheur  à  l'Affaire.  » 
Retenons  ce  dernier  mot,  qui  résume  admirablement  la 
question. 

Par  ailleurs,  au  sujet  de  la  finesse  que  Modave  s'imagine 
avoir  faite  à  Chevalier,  on  peut  voir  une  lettre  de  ce  dernier 
au  Ministre,  Sartines,  (Colonies,  Vol.  146  C2,  1776),  lettre  en 
date  du  11  août  1776,  Chevalier  y  raconte  par  le  menu  que 
Modave  avait  voulu  faire  parvenir  une  lettre  de  l'Empereur 
à  Versailles,  — ■  que  cette  lettre  était  sur  un  bateau,  naufragé 
dans  le  Gange  près  Kassimbazar,  —  qu'elle  devait  être 
réadressée  à  Versailles  par  un  sieur  Mille,  Chirurgien  à 
Chandernagor,  etc.  Bref,  Chevalier  en  sait  aussi  long,  sur 
cette   Affaire,    que  Modave  lui-même. 

La  vérité  ne  serait-elle  point  que  Modave,  dont  Madec 
s'est  servi  pour  écrire  à  MM.  de  Castries,  vSartines,  de  la 
Marck,    etc..   aurait  voulu,    à  un  moment  donné,    tirer  un 
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parti   personnel   des     nég-ociations    mises    sous    ses    yeux? 

—  Plus  je  relis  cette  lettre  à  Moracin,  plus  le  ton  m'en  parait 
douteux.  — J'ai  noté,  aux  Archives  Anciennes  de  Pondichér}- , 
deux  autres  lettres  de  Modave,  celles— là,  adressées  à  M.  de 
Bellecombe,  et  datées:  l'une,  d'Hyder-Abad  le  i°''Mai  1777, 

—  l'autre  de  Sanguy,  près  Adonis,  le  2S  Juin  même  année. 
Pas  plus  que  le  Voyage  du  Bengale  à  De//iî\  (pages  63  et 
suivantes  du  Manuscrit),  ces  Pièces  ne  peuvent  donner  la 
conviction  d'un  rôle  original  joué  par  Modave:  on  reste  sous 
l'impression  peu  franche  de  la  lettre  à  Moracin. 

Si  véritablement  Modave  avait  eu  une  action  personnelle 
en  une  matière  de  cette  importance,  il  est  évident  qu'après  le 
naufrage  de  Cassim-Bazar,  il  eût  acheminé  un  nouveau 
courrier  vers  le  Cabinet.  Or,  il  n'en  est  rien.  La  lettre  du  28 
Juin  raconte  le  naufrage,  mais  ne  parle  point  d'une  autre 
expédition  qu'il  aurait  mise  en  route,  et  où  il  aurait  fait  valoir, 
directement  ou  indirectement,  ses  titres. 

Un  fait,  d'ailleurs,  clôt  péremptoirement  l'incident.  Je 
vais  publier  plus  bas,  une  «  Affaire  Secrète  »,  contenue 
dans  un  important  Document,  conservé  aux  Colonies.  Cette 
Pièce  renferme  l'exposé  des  Propositions  faites  au  Roi  rela- 
tivement à  la  question  du  Sindh,  au  moment  où  on  allait 
envoyer  M.  de  Montigny  pour  éclaircir  définitivement  les 
perspectives  présentées  par  elle.  Or,  il  résulte  de  ce  Docu- 
ment faisant  partie  de  nos  Papiers  d'Etat,  document  qui  est 
à  la  disposition  du  Public,  que  deux  personnes  seulement 
ont  fait  des  offres  au  Cabinet  relativement  à  r.Vfïaire  du  Delta 
de  l'Indus  :  —  Madec,  —  Chevalier.  — ■ 

Par  ailleurs,  je  ne  saisis  pas  bien  à  quel  événement  de  la 
vie  de  Modave  M.  de  Saint-André  fait  allusion,  quand  il 
représente  Modave  faisant  signer  à  l'Empereur  une  lettre  où 
ce  dernier  demande  à  Louis  XVI  l'Alliance  et  le  Protectorat 
de  la  Erance.  Aussitôt  cette  lettre  signée,  l'Empereur,  ajoute 
^L  Saint-André,  serait  mort,  et  son  successeur  n'aurait  tenu 
aucune  des  promesses  du  défunt  Mogol.  —  Or,  si  on  consulte 
la  Cyclopedia  of  Iiidia  do-Balfour^  on  y  peut  voir  (jue  Shah- 
AUam  II  {vcrbo  :  Shah-Ala)Ji)  a  commencé  à  régner  avant 
Louis  XVI,  et  n'est  mort  qu'en  1803.  —  On  ne  peut  donc 
tirer  aucun  argument  de  cette  remarque  en  faveur  de  Modave. 

Mais  le  lecteur  a  hâte  d'arriver  aux  Originaux  du  dossier. 
Je  vais  les  lui  mettre  sous  les  yeux  ;  et  je  commence  par  la 
piècesuivante, existant  en  minute  autographe"  au  f(MidsAIadec  : 

i""  «  A  Agra  ce  10  Octobre  1775,  à  MM.  de  Ternai  et 
«  Maillart,  à  l'Isle  de  Erance  »  [le  Gouverneur  et  l'Intendant]. 

—  «  Messieurs,  —  Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être 
«  connu  de  vous,  j'ai  sujet  d'espérer  que  vous  ne  trouverez 
«  pas  mauv.iis  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  écrire  :- c'est 
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»  un  devoir  dont  j'aurais  dù  m'acquiiter  plus  tôt.  Mais  vous 
«  comprendrez  aisément  que  les  occasions  sont  si  rares,  qu'il 
^<  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  à  cet  égard  ce  que  j'aurais 
«  voulu.  Comme  vous  êtes  à  la  tête  des  Affaires  de  la  Nation 
«  dans  les  Indes,  il  est  essentiel  au  service  du  Roi  que  je  vous 
".  rende  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  partie  :  etc. 

«  Quelques  événements  heureux  m'ont  procuré  un  crédit 
«  et  une  influence  considérable  à  la  Cour  de  Delhi.  Je  suis  à 
«  la  tête  d'un  grand  Corps  de  Troupes  qui  m'appartient  en 
«  propre,  et  l'Empereur  m'a  donné,  dans  le  Royaume  d'Agra, 
«  deux  Provinces  pour  son  entretien.  Il  y  a  quelques  mois 
v<:  que  ce  Monarque  me  montra  une  grande  envie  de  prendre 
«  des  liaisons  avec  le  Roi.  Je  n'étais  pas  à  portée  de  suivre 
«  cet  objet ,  ayant  été  contraint  de  revenir  dans  mes 
«  Provinces.  Heureusement,  il  y  avait  à  Delhi  une  personne 
«  sur  laquelle  je  pouvais  me  reposer  de  ce  soin.  En  effet, 
X  l'Empereur  qui  avait  de  l'estime  et  de  la  considération  pour 
«  cette  personne,  n'a  fait  aucune  difficulté  de  s'ouvrir  à 
«  elle  de  tous  ses  desseins.  En  conséquence,  l'Empereur  a 
«  pris  le  parti  d'écrire  au  Roi  une  lettre  qui  ne  contient  que 
«  des  témoignages  d'estime  et  d'affection,  et  un  désir  de  se 
«  lier  particulièrement  avec  un  si  grand  Prince.  Le  principal 
«  Ministre  écrit  au  Ministre  de  sa  Majesté  dans  le  même  esprit. 
«  Ces  deux  lettres  contiennent,  de  plus,  une  déclaration  de 
«  la  confiance  dont  l'Empereur  m'honore  ;  il  demande  qu'on 
«  ajoute  foi  à  ce  que  je  dirais,  comme  s'il  parlait  lui-même. 
«  Le  Padcha  connaît  M.  Law  cjui  a  demeuré  plusieurs  années 
«  auprès  de  lui,  il  lui  écrit  aussi  pour  le  charger  expressément 
«  de  faire  savoir  en  France  que  je  suis  en  possession  de  toute 
«  sa  confiance. 

«  Vous  voyez  bien,  Messieurs,  que  le  Padcha  n'a  eu 
«  d'autres  intentions  que  de  m'accréditer,  pour  attirer  l'atten- 
«  tion  du  Roi  et  de  ses  Ministres  sur  ce  cjue  je  manderai  à  ses 
«  intentions.  En  conséquence,  je  rends  un  compte  détaillé  au 
«  Ministre  de  la  Marine  de  tout  ce  que  rp2mpereur  veut  faire 
«  pour  le  Roi,  et  je  joins  à  ce  compte  tous  les  éclaircisse- 
«  ments  dont  j'ai  pu  m'aviser.  J'ai  l'honneur  de  vous  informer 
<c  (jue  l'intention  du  Padcha  est  de  remettre  purement  et 
•  :  simplement  dans  les  mains  du  Roi  l'importante  \  ille  de 
«  Tatta-Bakar  et  la  Province  qui  en  dépend,  dont  les  revenus 
<  réels  et  solides  montent  à  plus  de  six  millions  de  livres. 

«  La  position  de  cette  Province  est  aussi  favorable  qu'on 
<.'.  peut  le  désirer.  PUle  est  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
<c  Indus,  dont  les  flots  baignent  les  murs  de  la  capitale,  à 
<c  vingt  lieues  de  son  embouchure.  Les  embarcations  moyen- 
«  nés  y  peuvent  entrer  sûrement.  L'Indus,  navigable  dans 
«  tout  son  cours,  traverse,  dans   un   espace    tle    [)lus  de  cinci 
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«  cents  lieues,  les  plus  opulentes  contrées  du  Nord  et  de 
«  l'Ouest  de  l'Hindoustan.  On  ne  peut  pas  désirer  une  posi- 
c.  tien  plus  avantageuse,  et  une  plus  riche  Concession. 

«  J'ose  vous  proposer,  Messieurs,  d'envoyer  de  vos  Iles 
«  une  petite  embarcation  pour  examiner  les  lieux,  et  prendre 
«  des  connaissances  générales  dont  l'utilité  sera  grande,  si 
«  le  Roi  accepte  l'offre  que  je  suis  chargé  de  faire,  de  cette 
«  Province,  de  la  part  de  l'Empereur  Mogol.  Je  dois  vous 
'  prévenir  que  ce  Monarque  souhaite  que  cette  Affaire  ne 
«  soit  pas  connue  au  Bengale.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  d'en 
«  écrire  à  M,  Chevalier.  »  (Madec,  changera  d'avis,  et  s'y 
décidera  incessamment),  «  vSi  vous  désirez  des  éclaircisse- 
«  ments  sur  cette  Affaire,  je  répondrai  de  mon  mieux  aux 
«  questions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer.  » 

Aux  Colonies,  dans  le  \'olume  162  C~  1 772-1 783, intitulé  : 
«  Anglais  et  Princes  Indiens  »,  je  trouve,  page  5,  la  suite 
donnée  à  cette  lettre  par  ses  destinataires.  C'est  une  dé- 
pêche au  Ministre  oiî  de  Ternay  et  Maillart  écrivent,  de 
l'Ile-de-France  :  «  Monseigneur,  —  M.  Chevalier,  Comman- 
«  dant  des  Etablissements  Français  dans  le  Bengale,  a  dû 
«  vous  informer  des  dispositions  où  était  l'Empereur  Mogol 
«  de  transporter  au  Roi  la  propriété  de  Tatta,  ville  impor— 
«  tante,  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Hindoustan, 
«  vers  les  frontières  de  Perse,  avec  le  Gouvernement  et  les 
«  50  Paraganés  qui  en  dépendent.  Le  Commandant  a  dû 
«  ajouter  que  l'Empereur  Mogol  ne  s'était  porté  à  faire  cette 
«  cession  que  parla  considération  de  son  propre  intérêt,  et 
«  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  disposer  pour  son  service 
«  des  Troupes  françaises  qui  seraient  destinées  au  Gouver- 
«  nement  de  Tatta.  —  Rien  n'est  plus  propre  à  confirmer  les 
«  dispositions  du  Prince,  que  le  Mémoire  que  nous  avons 
«  l'honneur  de  vous  adresser  ci— joint,  qui  nous  a  été  envoyé 
«  par  un  M.  Madec,  avec  lequel  M.  Chevalier  a  été  longtemps 
«  en  correspondance.  »  (Je  supprime  des  détails  sur  Madec 
qui  nous  sont  connus  par  ailleurs).  «  L'Etablissement  pro- 
«  posé  par  Madec  ne  pourrait  être  que  très  avantageux  à 
«  l'Etat,  si  la  situation  des  finances  de  wS.  M.  peut  permettre 
«  de  l'entreprendre.  Nous  pouvons  au  surplus  vous  assurer, 
«  Monseigneur,  que  Madec,  à  qui  l'Empereur  a  confié  le 
«  Commandement  d'un  Corps  de  5000  hommes,  dont  3  à  400 
«  Européens,  est  ////  excellent  homme  de  guerre^  et  1res 
«  capable  d'influer  par  ses  connaissances^  et  par  la  confiance 
«  que  le  Prince  a  en  lin\  sur  le  succès  de  cette  en/reprise. 
«  Madec  nous  annonce  une  lettre  de  l'I^mpereur  Mogol  pour 
«  S.  M.,  et  une  seconde  pour  vous.  —  Nous  ne  doutons  pas 
«  qu'elles  ne  nous  parviennent  par  les  premiers  vaisseaux 
«  qui  seront  expédiés  de  l'Inde  ;  et  après  les  avoir  reçues, 
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«  nous  saisirons  la  prochaine  occasion  pour  vous  les  trans- 
«  mettre.  —  Nous  sommes,  etc.   » 

Dans  les  Papiers  de  Maclec,  je  relève  un  Autographe 
d'un  M.  Chapelain  de  Ker...  la  lin  du  nom  est  déchirée,  et 
la  date,  surchargée.  Cette  lettre  est  écrite  de  Bourbon.  On 
croit  d'abord  lire  :  30  août  1775,  —  puis,  on  aperçoit  un 
chiffre  7(5  à  la  ligne  supérieure.  —  Le  signataire  donne  des 
détails  sur  la  transmission,  par  le  Gouvernement  Général  des 
Iles,  des  propositions  que  Madec  et  le  Mogol  ont  faites  à 
Versailles.  Je  me  demande  s'il  ne  faut  point  attribuer  cette 
lettre  à  M.  de  Kerscao^  envoyé  par  Madec  pour  rendre  à  la 
Cour  le  compte  qu'on  a  vu.  —  Voici  la  pièce  : 

«  Monsieur  et  cher  ami,  —  Il  »  (M.  de  Ternay)  «  a  en— 
«  voyé  votre  lettre  au  Ministre  ;  vous  êtes  dans  la  plus  haute 
«  faveur  ;  vous  en  verrez  les  effets...  vSi  j'en  crois  M.  de  Ter— 
«  nay,  vous  allez  avoir  des  nouvelles  de  la  Cour  bien  satis— 
«  faisantes,  et  telles  que  vous  le  méritez...  Je  ne  sais  si  vous 
«  avez  reçu  des  nouvelles  de  M.  le  Marquis  de  Tinténiac? 
«  je  vous  prie  de  m'en  informer.  On  a  envoyé  un  Mémoire 
«  en  France  qui  n'est  qu'une  copie  de  la  lettre  que  je  lui  ai 
«  écrite  de  votre  part.  Je  le  crois  imprimé.  On  y  voit  un 
«  éloge  singulier  de  M.  Chevalier  et  de  vous.  J'ai  bien  fait 
«  d'avoir  apporté  les  lettres  de  M.  Chevalier,  car,  c'est  là- 
«  dessus  que  M.  de  Ternay  s'est  appuyé  auprès  du  Ministre. 
«  Avec  cela,  je  lui  ai  remis  le  pouvoir  que  vous  m'avez 
«  donné  d'écrire  en  votre  nom  à  qui  bon  me  semblerait.  Je 
«  pense  que  M.  Chevalier  sera  vivement  piqué  contre  vous 
«  et  contre  moi.  Cela  m'est  égal  :  vous  êtes  nécessaire  à  la 
«  Nation  dans  la  position  où  vous  êtes. 

...  «  M .  de  Ternay  est  dans  le  plus  haut  crédit  en 
«  Cour  »...  etc. 

Les  divers  documents  que  je  viens  de  transcrire,  les 
éclaircissements  que  j'ai  donnés,  montrent  comment  s'est 
présentée  l'Affaire  de  Tatta.  — 

Le  moment  est  venu,  maintenant,  d'examiner  le  Projet  de 
Traité  en  lui-même. 

Par  les  pièces  que  je  viens  de  citer,  on  a  déjà  quelques 
appréciations  anticipées  sur  lui.  Mais,  ce  n'est  qu'après  la  pu- 
blication du  Mémoire  de  Madec  sur  Tatta-Hakar,  et  la 
transcription  de  quelques  autres  pièces  indispensables,  que 
le  lecteur  pourra  apprécier  sainement  toutes  les  circonstances 
de  la  cause.  —  Le  premier  Mémoire  aura  pour  com- 
plément nécessaire  celui  sur  l'Etat  général  de  l'Hindoustan 
et  les  menées  des  Anglais,  où  Madec  se  montre  capable  des 
vues  politiques  les  plus  hautes. 

«  Mémoire  sur  la  \'ille  et  le  territoire  de  1\itta-Rakar.  » 
(Fonds  Madec).  —  «  A  l'extrémité  occidentale  de  l'Hindous- 
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«  tan  vers  les  frontières  de  Perse,  au  lieu  où  le  Scindi  (qui 
«  est  le  fleuve  Indus),  se  jette  dans  la  Mer,  est  une  ville  im- 
«  portante  située  sur  ce  fleuve,  à  25  lieues  à  peu  près  de  son 
«  embouchure  dans  le  golfe  Persique.  Cette  ville  se  nomme 
«  Tatta-Bakar.  Elle  est  capitale  d'un  Soubah  ou  Gouverne- 
«  ment,  qui  a  dans  sa  dépendance  quatre  serkars,  et  cinquante 
«  Para^-anés.  Le  revenu  de  cette  Province  est  de  24  lakhs  de 
«  roupies,  qui  font  six  millions  de  livres  tournois, 

«  La  ville  de  Tatta  est  réputée  l'une  des  meilleures  places 
«  de  l'Hindoustan,  à  raison  de  sa  situation  sur  ua  grand 
«  fleuve,  et  d'un  fort  rempart  de  briques  dont  elle  est  entou- 
«  rée. 

«  Au-dessous  de  cette  ville,  le  Scindhi  se  divise  en  deux 
«  bras  pour  se  rendre  à  la  mer  par  autant  de  bouches,  et  for- 
« .  mer  une  belle  île  que  les  anciens  ont  connue. 

«  Le  fleuve  n'est  pas  navigable  pour  les  grands  vaisseaux 
«  qui  sont  contraints  de  mouiller  au  large  de  ses  embouchu- 
«  res  ;  mais,  les  embarcations  remontent  sans  difficulté  jus- 
«  qu'à  Tatta. 

«  La  Province  qui  dépend  de  cette  ville  s'étend  sur  les 
«  bords  du  Scindi.  Elle  est  aisée  à  défendre  parce  que  ses 
«  accès  sont  fermés  par  des  bois,  des  déserts,  des  montagnes; 
«  et  l'on  ne  peut  y  aborder  commodément  que  par  le  haut  et 
«  le  bas  fleuve. 

«  Ce  fleuve,  comme  on  sait,  sort  des  montagnes  du 
«  Cachemire  ;  il  est  navigable  dans  presque  tout  son  cours, 
«  c'est-à-dire  pendant  une  étendue  d'au  moins  4  ou  500 
«  lieues. 

«  Il  reçoit  vers  Lahore  quatre  autres  rivières  presque 
«  aussi  considérables  que  lui.  Ce  pays  conserve  encore  dans 
«  nos  temps  modernes  le  nom  que  les  anciens  lui  ont  donné. 
«  Il  se  nomme  le  Pendj-Ab,  ou  Pays  des  Cinq  Eaux. 

«  Le  Pendj-Ab  est  une  des  meilleures  contrées  de  l'Hin- 
«  doustan  par  sa  fertilité  naturelle,  et  par  la  multitude  de  ses 
«  fabriques.  Il  touche  à  l'Ouest  au  Pays  de  Caboul,  au  Nord- 
«  Ouest  au  Royaume  de  Candahar,  et  à  l'Est  à  la  Province  du 
<c  Multan,  si  célèbre  encore  aujourd'hui  par  l'importance  de 
«  son  Commerce.  Il  est  si  étendu,  qu'il  fournit  seul  à  la  Perse 
<c  presque  tout  ce  qu'elle  tire  des  Indes.  Les  Indiens  ne  sont 
«  connus,  à  Ispahan,  que  sous  le  nom  d'habitants  du  Multan. 
«  Comme  ces  diverses  contrées  sont  situées  sur  les  bords 
«  du  fleuve  Indus,  ou  sur  ceux  des  quatre  rivières  qui  s'y 
«  jettent  dans  le  Pendj-Ab,  il  s'ensuit  que  leurs  diverses 
<i  productions  peuvent  être  attirées  à  'i\itta,  si  jamais  un  l^ta- 
«  blissement  Européen  fliit  de  cette  Ville  un  entrepôt  de  Com- 
«  merce. 

«  On  ne  dissimulera  pas  dans  ce  Mémoire  que  l'Empereur 
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«  Mogol,  en  transportant  au  Roi  la  propriété  de  cette  Ville 
«  et  de  son  Souba,  ne  fait  que  le  subroger  à  ses  droits,  sans 
«  s'engager  à  lui  en  remettre  la  possession  immédiate.  Ce 
«  Monarque  n'est  pas  aujourd'hui  le  maître  absolu  de  cette 
«  partie  de  l'Empire.  Son  autorité,  dans  cette  Province,  y 
«  est  balancée  par  les  prétentions  du  nouveau  Roi  de  Canda-. 
«  har  et  la  Nation  des  Sikhs  qui  s'en  disputent  la  possession, 
«  reconnaissant  les  uns  et  les  autres,  sans  le  respecter  davan- 
«  tage,  le  droit  de  Souveraineté  qu'on  ne  peut  disputer  à 
«  l'Empereur. 

«  Mais,  cette  prise  de  possession  n'exige  pas  de  grands 
«  efforts  ;  et  les  forces  destinées  à  conserver  cet  Etablissement 
«  sont  plus  que  suffisantes  pour  lever  la  difficulté.  Les  Para- 
«  vanas  de  l'Empereur  publiés  dans  le  pays  porteront  le 
«  peuple  à  la  soumission.  On  n'éprouvera  de  résistance  que 
«  de  la  part  des  Officiers  du  Roi  de  Candahar  et  des  Sikhs 
«  auxquels  un  peu  d'appareil,  quelques  coups  de  canon,  et 
«  autres  semblables  moyens,  en  imposeront  suffisamment. 

«  vSi  on  me  demande  mon  avis  sur  les  forces  nécessaires  à 
«  employer  à  cette  Expédition,  je  répondrai  d'abord  qu'avant 
«  de  l'entreprendre,  il  faut  la  considérer  dans  tous  ses  rap- 
«  ports,  et  ces  rapports  sont  infiniment  variés.  — La  nature 
«  des  choses  fera  de  la  possession  de  Tatta  et  de  son  vSouba  le 
«  principal  Etablissement  de  la  Nation  Française  dans  les 
«  Indes.  —  C'est  un  pays  tout  neuf  pour  les  Européens.  Il 
«  n'est  nullement  dévasté  par  cette  longue  suite  de  o-uerres 
«  et  de  calamités,  qui  affligent  l'Empire  depuis  trente  ans. 
«  Le  gouvernement  mahométan  est  de  sa  nature  extrêmement 
«  tyrannique  et  aggresseur.  L'expérience  nous  fait  voir  que 
«  les  Indiens  s'accommodent  parfaitement  de  l'Administra- 
«  tion  Européenne,  aussitôt  qu'on  les  a  rangés  sous  le  joug. 
«  Il  est  hors  de  doute  que  cette  acquisition  faite  à  main 
«  armée,  quoique  revêtue  d'une  forme  légitime  et  légale, 
«  excitera  quelque  mécontentement,  et  que  le  Roi  de  Canda- 
«  har  et  les  Sikhs  feront  quelques  efforts  pour  en  empêcher 
«  l'effet.  Il  était  nécessaire  d'expliquer  ces  différents  objets 
«  avant  de  répondre  à  la  (jucstion.  Cela  supposé,  —  mon 
«  avis  est  que,  pour  que  cette  opération  ait  un  plein  succès,  il 
«  faut  y  employer  un  Corps  de  trois  mille  hommes  de  troupes 
«  cjui  suffira  pour  la  prise  de  possession,  et  pour  en  assurer 
«  la  tranquillité.  Les  Frais  d'un  armement  si  considérable  se 
«  couvriront  facilement  dans  le  Pays  même,  non-seulement 
«  par  les  produits  des  revenus?  de  la  Province,  mais  encore, 
«  par  la  contribution  qu'on  exigera  des  \'^assaux  de  l'Empire, 
«  qui  sont  dans  le  voisinage  du  Fleuve  Indus.  Car,  ces  con- 
«  tributions  monteront,  chaque  année,  beaucoup  au-delà  des 
«  revenus  du  Soubah.  Il  est  vrai  qu'on  sera  tenu  d'en  compter 
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«  avec  l'Empereur,  mais,  on  prélève  toujours  les  dépenses 
«  qu'occasionnent  ces  levées  qui  se  font  à  main  armée,  et  le 
«  Trésor  Im.périal  ne  reçoit  guère  que  le  compte  qu'on  y  fait 
«  passer,  par  lequel  il  parait  toujours  qu'il  reste  encore  rede- 
«  vable, 

«  On  a  déjà  averti  que  l'Empereur  est  porté  à  cette  ces— 
«  sion  par  la  considération  de  son  propre  intérêt.  Il  compte 
«  qu'il  pourra  disposer,  pour  son  service,  d'une  partie  des 
«  Troupes  Françaises  destinées  à  la  garde  duSouba  deTatta. 
«  Il  est  prouvé  dans  le  Mémoire  n°  3  que  cette  complaisance 
«  demandée  au  Roi  est  très  utile  au  service  de  Sa  Majesté. 

«  En  supposant  que  trois  mille  hommes  de  Troupes  Fran- 
«  çaises  soient  entretenus  dans  le  nouvel  Etablissement,  il  est 
«  expédient  que  l'Empereur  puisse  en  appeler  le  tiers  auprès 
«  de  sa  personne.  Les  Troupes  Européennes  ne  peuvent  sub- 
«  sister,  aux  Indes,  que  si  elles  sont  soutenues  d'un  Corps  de 
«  Troupes  du  pays,  à  peu  près  dans  la  proportion  de  un  à 
«  quatre,  quoique  les  Anglais  aient  pris  celle  d'un  à  sept. 
«  Ainsi,  trois  mille  Français  auront  besoin  de  douze  mille 
«  cipayes,  si  on  veut  conserver  les  Troupes,  et  en  tirer  grand 
«  service.  Par  conséquent, lorsqu'on  fera  marcher  de  Tattaun 
«  détachement  Français  aux  ordres  de  l'Empereur,  il  faut 
«  qu'un  Corps  de  cipayes  quadruple  lui  soit  toujours  adjoint. 
«  De  là  résulte  la  nécessité  que  le  Roi,  en  prenant  possession 
«  de  Tatta,  y  fasse  transporter  ce  qu'il  faudra  d'armes  pour 
«  les  soldats  du  pa3'S  qu'on  devra  lever.  Outre  l'Artillerie 
«  nécessaire  pour  la  défense  de  la  Ville  et  des  autres  postes 
«  fortifiés  du  vSouba,  il  est  aussi  indispensable  d'}-  porter  un 
«  Train  d'Artillerie  assez  considérable  pour  en  munir  conve- 
«  nablemcnt  les  divers  détachements  qu'on  sera  obligé  d'en— 
«  voyer  dans  les  terres.  Il  est  surtout  à  propos  que  le  Corps 
«  destiné  à  marcher  aux  ordres  de  l'Empereur,  ait  un  train 
«  d'Artillerie  supérieur  à  tout  ce  qu'on  voit  en  genre  dans  les 
«  Indes  :  c'est  le  moyen  de  faire  de  très  grandes  choses  avec 
«  d'assez  faibles  ressources.  Mais,  c'est  un  article  si  essentiel, 
<c  que  je  ne  puis  trop  en  représenter  la  nécessité. 

«  Il  y  a  aussi  un  autre  objet  qui  mérite  quelque  attention. 
«  Sans  doute  qu'on  a  abondamment,  en  France,  des  Officiers 
«  capables  de  s'acquitter  de  toutes  les  commissions  qu'on 
«  leur  donne,  nonobstant  toutes  les  difficultés  de  ces  mêmes 
«  commissions.  —  Cependant,  j'ose  supplier  qu'on  examine 
«  s'il  ne  serait  pas  expédient  de  me  confier  le  commantlement 
<r  du  Détachement  destiné  à  servir  l'hLmpereur.  Outre  la 
<i  connaissance  des  Affaires  générales  de  ce  Pays,  et  de  la 
«  manière  de  les  traiter,  l'intelligence  parfaite  de  la  langue 
«  est  un  avantage,  auquel  il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
«  suppléer.  Mes  propres  troupes,  que  le  Roi  peut  déjàregar- 
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«  der  comme  à  lui,  augmenteraient  les  forces  de  ce  Détache— 
«  ment  ;  et,  stylées  au  g-enre  de  guerre  qu'on  fait  dans  ce 
«  pays,  j'ose  assurer  qu'elles  seraient  fort  utiles  au  service 
«  de  Sa  Majesté. 

«  Dans  tout  ceci,  je  ne  fais  que  proposer  pour  éclaircir. 
«  Ce  qui  sera  décidé  sera  ce  qui  me  conviendra  le  mieux,  et 
«  me  plaira  le  plus. 

«  L'Etablissement  de  Tatta  ne  coûtera  rien  au  Roi .  L'avan- 
«  tage  de  sa  situation  est  tel  qu'il  n'a  rien  à  craindre  des 
«  ennemis  de  vSa  Majesté  dans  les  temps  de  rupture,  et  son 
«  utilité  pour  le  Commerce  ne  saurait  être  trop  exaltée.  Il 
«  est  situé  au  milieu  du  golfe  Persique,  à  portée  de  la  Mer 
«  Rouge,  et  il  jouit  du  bénéfice  d'un  grand  fleuve  navigable, 
«  qui  lui  apporte  des  denrées  ou  des  marchandises  de  4  ou 
«  500  lieues  dans  les  terres.  Cette  possession  vaut  celle  du 
«  Bengale  à  bien  des  égards.  La  jouissance  en  est  plus  assurée. 
«  L'air  infiniment  plus  sain  consommera  moins  de  nos  Xatio- 
«  naux.  Le  Commerce  général  du  Royaume  y  gagnera  un 
«  grand  accroissement,  en  ce  qu'on  fera  porter  par  la  rivière 
«  à  peu  de  frais  à  Multan,  à  Lahore,  à  Caboul  les  draps,  les 
«  étoffes,  la  quincaillerie,  les  ouvrages  de  bijouterie  et  d'hor- 
«  logerie  que  ces  peuples  vont  chercher  à  Patna  sur  le  Gange, 
«  au  travers  de  tant  de  pays,  et  d'une  multitude  de  dangers. 

«  La  vente  seule  des  draps  fabriqués  dans  le  Royaume 
«  sera  la  base  d'un  commerce  très  étendu,  et  diminuera  même 
«  considérablement  celui  des  Anglais  dans  le  Bengale.  Les 
«  habitants  du  Pendj-ab  et  de  Candahar  sont  obligés,  par 
«  un  hiver  assez  rigoureux,  de  se  vêtir  plus  chaudement  que 
«  les  autres  Indiens.  Lorsqu'ils  verront  qu'ils  peuvent  se 
<?:  fournir  facilement  de  draps  à  Tatta,  l'usage  s'en  répandra 
«  parmi  eux,  et  on  se  procurera  par  là  un  débouché  prodi— 
«  gieux,  qui  doit  augmenter  cette  branche  de  l'Industrie 
«  française. 

«  11  n'est  pas  douteux  que  nos  Négociants  Français  établis 
«  aux  Indes  feront  de  leur  côté  un  Commerce  lucratif  avec  le 
«  nouvel  Etablissement,  en  v  portant  le  poivre,  la  mousseline, 
«  les  toiles  bleues,  peintes,  blanches,  et  autres  marchandises 
«  des  Indes.  Enfin,  je  ne  vois  pas  qu'à  l'Est  du  Cap  de  Bonne- 
«  Espérance  on  puisse  former  un  l^^tablissement  dont  les 
«  conséquences  soient  plus  étendues,  et  les  avantages  plus 
«  certains  (|ue  celui  (jue  je  prends  la  liberté  de  proposer  au 
«  Ministre  du  Roi,  d'après  les  ordres  et  les  intentions  de 
«  l'Empereur  Mogol. 

«  L'examen  des  détails  de  l'Armement  à  faire  en  France 
«  n'est  pas  de  mon  ressort.  Il  me  semble  qu'il  serait  à  propos 
«  que  cet  Armement  fût  précédé  de  l'expédition  d'une  fré- 
«  gâte  à  l'Ile  de  France,  pour  instruire  le   Gouvernement 
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«  Général  des  choses  qu'il  aura  à  me  faire  savoir,  afin  que 
«  j'aie  le  temps  de  faire  délivrer  à  Delhi  la  Patente  de  l'Em- 
«  pereur.  Je  pourrais  l'envoyer  à  Surate  à  M.  de  Briancourt, 
«  où  je  présume  qu'il  serait  à  propos  que  le  Commandant  de 
«  l'Expédition  vînt  prendre  langue.  Il  faudrait  pour  cela  qu'il 
«  pût  arriver  dans  le  mois  de  Septembre,  afin  de  profiter  de 
«  la  mousson  du  Nord-Est  pour  se  rendre  aux  Bouches  de 
«  l'Indus. 

«  Mais  de  quelque  manière  qu'il  plaise  au  Ministre  de  me 
«  faire  savoir  ses  intentions,  tout  ce  qui  dépend  de  mes  soins 
«  sera  prêt  au  premier  avis  que  je  recevrai  » 

Avant  de  passer  au  Mémoire  n°  3  du  Manuscrit  de  Madec, 
c'est  à  dire,  au  Mémoire  sicr  l'Etat  politique  de  l' Hindozisfau ., 
qui  complète  le  précédent,  et  montre  la  nécessité  de  s'opposer 
à  l'absorption  de  l'Inde  par  l'AngleteiTc,  nous  avons  quelques 
remarques  à  faire.  Je  n'aborde  pas  encore  la  discussion  géné- 
rale sur  l'utilité  ou  le  désavantage  d'un  Etablissement  vers 
l'Indus  inférieur;  il  faut,  pour  le  faire  avec  autorité,  que  le 
Dossier  complet  nous  soit  connu.  —  Mais,  certains  points  de 
détail,  fort  intéressants,  doivent  être  relevés  pendant  que  nous 
les  avons  présents  à  l'esprit. 

J'ai  noté,  ci-dessus,  en  y  attribuant  toute  l'importance 
scientifique  qu'il  mérite,  le  fait  de  la  réapparition  du  Contrat 
de  fief  dans  l'Inde,  en  plein  xviir  siècle.  —  A  ce  propos,  ]'ai 
dit  que  la  principale  source  du  contrat  en  question  était 
l'embarras  pécuniaire  du  vSeigneur  fieft'eux,  réduit,  par  l'exi- 
guité  de  ses  moyens,  à  ne  conserver  que  le  Domaine  éminent 
de  ses  terres,  et  forcé  par  la  gêne  à  en  concéder  le  Domaine 
utile  à  des  vassaux,  sous  charge,  par  ces  derniers,  de  mettre 
leurs  forces  militaires  à  sa  disposition,  ou  de  payer  tribut.  — 

\''oici  maintenant  que  l'arrangement  proposé  au  Roi  par 
le  Mogol  va  nous  montrer  le  mécanisme  avec  lequel  le  tenan- 
cier arrive  à  réunir  sur  sa  tète  les  deux  Domaines,  avec  un 
Suzerain  faible  comme  le  Mogol. 

Madec  explique  que  le  Roi  aurait  été  tenu  de  compter  avec 
l'Empereur  des  revenus  nets  du  Soubah  de  Tatta  ;  mais,  il 
ajoute  qu'  en  pratique  A^ri^  l'Inde,  le  bilan  se  liquidait  toujours 
par  une  dette  du  ^Seigneur  fiefïeux.  Modave  est  du  même 
avis,  nous  l'avons  vu  plus  haut.  —  Qui  ne  comprend  mainte- 
nant comment  le  vSuzerain  sera,  par  le  seul  effet  du  temps, 
fatalement  amené  à  composer  avec  le  \^'tssal,  au  sujet  de  ce 
fief  dont  la  propriété  quasi-théorique  ne  lui  rapporte  (]ue  des 
dettes?  N'oul)lions  pas  c^ue  la  force  est  avec  le  concessionnaire  ; 
le  concédant  n'est  riche  que  d'honneurs  ;  il  n'a  d'autre  armée 
que  celles  de  ses  débiteurs.  Ceux-ci  sont  donc  assurés  d'ar- 
river, tôt  ou  tard,  à  l'indépendance  absolue. 

Ainsi,  la  proposition  faite  à  \'ersail!cs  n'était  pas  une 
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translation  pure  et  simple  de  propriété.  En  apparence,  c'était 
moins  que  l'Administration  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
Provinces  Ottomanes, par  l'Autriche,  laquelle  administration, 
n'étant  pas  limitée  dans  le  temps,  et  ne  comportant  pas  de 
compte  de  produits  domaniaux,  est  une  annexion  pure  et 
simple.  Mais  en  réalité,  on  voit  par  les  observations  que  je 
viens  de  présenter  qu'il  s'agissait  bien,  au  fond,  d'une  an- 
nexion, sauf  quelques  dehors  pour  sauver  les  apparences. 

Quant  au  boni  net  à  remettre  à  l'Empereur,  les  frais  du 
Soubah  payés,  il  n'y  en  aurait,  à  mon  avis,  de  longtemps, 
point  eu.  Cependant,  les  destinées  actuelles  de  Kurrachee, 
(qui  a  remplacé  Tatta-Bakar)  montrent  que  ]es  vues  de  Madec 
étaient  justes  en  principe.  Il  est  probable  que,  si  la  négociation 
proposée  par  lui  avait  abouti,  le  Roi  aurait  modifié  la  Clause 
de  reddition  de  comptes  à  l'Empereur,  comme  contraire  à 
la  Majesté  de  la  Couronne,  et  l'aurait  remplacée  par  un  dédom- 
magement à  la  satisfaction  du  Mogol.  Car,  du  désir,  chez 
Louis  XVI,  de  créer  un  grand  Etablissement  français  en 
Orient,  on  ne  peut  douter,  quand  on  le  voit,  plus  tard, 
sentant  l'Inde  à  jamais  anglaise,  s'aboucher  avec  l'Empereur 
d'Annam,  se  faire  céder  les  Iles  Poulo-Condore,  et  préparer 
ainsi  nos  voies  en  Indo-Chine.  Il  est  évident  que  s'il  eût  pu, 
par  une  entente  avec  la  Cour  de  Delhi,  se  maintenir  dans 
l'Inde  où  la  France  avait  pied  depuis  plus  d'un  siècle,  il  l'eût 
préféré  à  l'inconnu  d'un  Etablissement  nouveau  Me  toutes 
pièces,  mais  jugé  indispensable  pour  l'aliment  du  Commerce 
national,  et  celui  du  Trésor  du  Roi. 

Je  ne  peux  pas  citer  tous  les  Documents  que  j'ai  remués  ; 
mais,  que  de  fois  ai-je  été  frappé,  dans  la  Correspondance 
de  Chevalier  avec  le  Ministre,  d'un  point  sur  lequel  il  revient 
avec  une  infatigable  ténacité  :  «  Prenez  garde  !  »  répète-t-il 
sans  cesse  !  «  Les  Anglais  remontent  le  Gange,  sortent  de 
«  Bombay,  occupent  Surate  ;  ils  vont  mettre  la  main  sur  le 
«  Trône  de  Delhi,  et  ce  jour-là,  les  revenus  qu'ils  tireront  de 
«  l'Inde  pacifiée,  exploitée  comme  une  ferme,  équivaudront 
«  à  l'intérêt  de  leur  Dette  publique,  réduite  de  ce  chef  à 
«  zéro.  Une  fois  la  Fax  Bn'taïuiica  faite,  il  y  a  dans  l'Inde 
«  un  produit  annuel  égal  à  la  rente  (|ue  le  Gouvernement 
«  Anglais  doit  servir  à  ses  Créanciers.  —  Si  vous  n'avez  pas 
«  souci  des  Etablissements  Français  au-delà  du  Cap  de 
«  Bonne-I'^spérance,  pour  eux  -mêmes,  et  comme  Colorues, 
«  envisagez  la  question  de  l'autre  côté,  au  point  de  vue  l^uro 
«  péen  ;  et  demandez-vous  si  les  conditions  d'équilibre  en 
«  Occident  seront  les  mêmes,  quand  la  Grande  Bretagne 
«  sera,  en  fait,  allégée  de  sa  Dette?  C'est  cette  Dette  qui  est 
«  la  sécurité  cki  Continent,  par  les  entraves  qu'elle  apporte  à 
«  l'entreprise  des  Anglais.  Allez-vous  la  laisser  disparaître  ?  » 
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Chevalier  parle  ici  en  politique  de  premier  ordre.  — 
Cette  Théorie  de  la  Colonie-ferme  n'a  plus  cours  aujourd'hui, 
parmi  les  sociolog-ues  et  les  savants;  elle  a,  il  est  vrai,  été 
récemment  recueillie  par  quelques  Politiciens^  apôtres  du  Pro- 
tectionnisme pur  :  l'avenir  nous  dira  la  valeur  de  ce  retour  au 
Passé.  —  Mais,  il  y  a  cent  ans,  la  Doctrine  de  la  Colonie-ferme 
était  un  axiome  incontesté,  et  la  Compagnie  Anglaise  des 
Indes  a  appliqué  intégralement  cette  Théorie  jusqu'au  soulè- 
vement général  de  1857, qui, d'ailleurs,  pourrait  bien  en  avoir 
été,  partiellement  tout  au  moins,  un  produit.  —  Pour  résu- 
mer, au  xvill°  siècle,  et  dans  la  première  moitié  du  XIX'',  si  les 
bénéfices  de  la  «  Vieille  Daine  de  Londres^  »  (la  Compagnie 
Anglaise  des  Indes),  n'entraient  pas  directement  dans  les 
coffres  de  l'Etat,  ils  augmentaient  d'autant  la  richesse  de  la 
Nation,  et  finissaient,  en  dernier  ressort,  par  atteindre  indi- 
rectement le  but  dont  parlait  Chevalier.  «  Tout  ce  que  dit 
«  Chevalier  arrive  »  :  voilà  textuellement  une  annotation 
marginale  du  Ministre  sur  une  des  lettres  où,  pour  la  dixième 
fois  peut-être,  le  Commandant  de  Chandernagor  montre  le  bras 
de  l'Angleterre  s'allongeant  toujours  vers  le  Trône  Mogol,  et 
les  Revenus  de  l'Empire.  — 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  sans  éléments  d'apprécia- 
tion sur  les  sommes  que  les  Anglais  ont  tirées  de  l'Hindous- 
tan,  vers  l'époque  où  écrivait  Chevalier.  J'ai  dû  faire  une 
recherche  à  ce  sujet  pour  une  Conférence  devant  la  Société 
de  Géographie  Commerciale  de  Paris,  le  8  janvier  1894.  Mon 
guide  a  été  Hunter  (7y^<? ///(i'w;/  Empire,  1893,  Allen  et  C, 
London).  —  Sans  nous  arrêter  aux  détails  des  joyaux  de  la 
Couronne  Mogole,  vus  et  décrits  au  XVJI''  siècle  par  notre 
compatriote  Tavernier,  disons  que  le  Revenu  de  l'Empire  a 
varié  depuis  800  millions  de  francs  sous  Akbar,  jusqu'à  deux 
milliards  de  francs  sous  Aurung-Zeb,  contemporain  de 
Louis  XIV.  —  Hunter  estime  que  les  Afghans,  sous  Nadir- 
Shah,  retirèrent  800  millions  de  francs  du  pillage  de  Delhi, 
en  1739.  Quelques  années  plus  tard,  quand  l'Armée  de 
Dupleix  gagna  la  bataille  de  Gingy,  Gentil,  dans  ses  Jllé- 
vioires  que  nous  avons  souvent  cités,  rapporte  que  la  part 
des  j^nseignes  fut  de  150,000  francs.  —  Mais,  revenons  à 
Hunter  et  au  Bengale  entre  1760  et  1780  :  nous  y  verrons  si 
Chevalier  était  ou  n'était  pas  dans  le  vrai. 

«  Va\  1760,  »  dit-il,  «  Clive  partant  pour  l'Angleterre, 
«  n'avait  pas  laissé  de  système  de  Gouvernement  au  Bengale, 
«  mais  simplement  la  tradition  qu'on  pouvait  faire  suer  aux 
«  Indigènes  des  sommes  d'argent  sans  limites,  par  la  terreur 
«  seule  du  nom  Anglais.  —  l{n  1761,  on  trouva  convenable 
«  et  profitable  à  la  fois  de  détrôner  Mir-Jaffer,  le  Nabab 
«  Anglais  de  Murshidabad,  et   de  mettre  son  gendre,  Mir- 
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«  Kassîm,  à  sa  place.  A  cette  occasion,  sans  parler  des  libé— 
«  ralités  particulières  qui  leur  furent  faites,  les  Anglais 
«  reçurent  les  trois  districts  de  Bardwan,  Midnahpour  et 
«  Chittagong-,  dont  le  revenu  net  était  estimé  un  demi 
«  million  sterling.  »  — -  De  cette  époque  à  1765. ..,  «  le  Con- 
«  seil  de  Calcutta  trouva  deux  fois  une  occasion  qu'il  prisait 
«  fort  :  celle  de  vendre  le  Gouvernement  du  Bengale  à  un 
«  nouveau  Nabab...  »  — ^«  En  1765,  Clive  revint,  et  entre- 
«  prit  la  réforme  du  Gouvernement  de  la  Compagnie.  Tous 
«  les  Officiers,  Civils  ou  Militaires,  étaient  également  cor- 
^<  rompus.  Ils  n'avaient  que  de  minces  salaires  officiels,  très 
«  insuffisants  pour  leur  existence.  —  Mais,  on  leur  permet- 
«  tait  de  les  augmenter  jusqu'à  cent  fois,  en  certaines 
«  occasions,  par  le  moyen  du  Commerce  qu'ils  faisaient 
«  pour  leur  compte,  et  parles  dons  des  Puissances  Indigènes. 
«  Malgré  la  coalition  des  Employés  Civils  ;  malgré  une 
«  mutinerie  ouverte  où  entrèrent  200  Officiers  Militaires, 
«  Clive  poussa  la  réforme  à  bout,  défendit,  à  l'avenir,  le 
«  Commerce  individuel,  l'acceptation  de  présents,  et  releva 
«  les  soldes  avec  le  produit  de  l'impôt  du  sel. 

Passons  au  Gouvernement  de  \\^arren  Hastings,  succes- 
seur de  Clive.  —  «  Hastings  »,  nous  dit  Hunter,  «  avait  à 
«  trouver  des  espèces  pour  les  Directeurs  de  la  Coiiipagnie, 
«  en  Angleterre.  —  Leur  soif  d'argent  était  aussi  violente 
«  que  celle  de  leurs  subordonnés  au  Bengale.  Mais,  ils  met— 
«  talent  à  leurs  exactions  plus  de  décorum,  et  là  était  toute  la 
«  différence.  —  Pour  satisfaire  à  ces  demandes,  Hastings 
«  commença  par  réduire  de  moitié  la  pension  du  Nabab  du 
«  Bengale,  d'où  une  économie  annuelle  de  160.000  livres 
«  sterling  ».  (Clive  avait  déjà  soumis  le  traitement  du  Nabab 
à  une  réduction  analogue,  et  même  plus  importante). 

Hastings  continue  sa  politique  financière  «  par  la  vente 
«  des  Provinces  de  Corah  et  d'Allah-Abad  au  \'izir  d'Aoudh. 
«  Ces  Provinces  avaient  été  assignées  par  Clive,  dans  son 
«  lotissement  de  la  vallée  du  Gange,  à  l'Empereur  Chah- 
«  Allam,  avec  une  allocation  de  300.000  livres  sterling, 
«  représentative  de  la  Concession,  parl'Empereur,  duBengale 
«  à  la  Compagnie.  Hastings,  partant  de  cette  allégation  que 
«  riimpereur  avait  perdu  son  indépendance,  et  était  tombé 
«  sous  le  joug  des  Mahrattes,  futurs  adversaires  des  Anglais, 
«  supprima  la  pension  de  300.000  livres  sterling.   » 

Restait  à  régler  ...  «  le  sort  des  Provinces  d'Allah-Abad 
«  et  de  Corah,  assignées,  en  1765,  à  l'Empereur.  Ce  dernier, 
«  tombé  aux  mains  des  Mahrattes,  les  leur  avait  cédées  :  Has- 
«  tings  prit  prétexte  de  cette  cession  pour  proclamer  la  pé- 
«  remption  des  droits  de  l'i^mpereur,  et  revendre  les  Pro- 
«  vinccsau  Vizir  d'Aoudh.   —  Cette  opération   valut  aux 
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«  Anglais  une  économie  d'un  demi-million  sterling  sur  les 
«  charges  militaires  ;  ils  reçurent  ea  outre  un  autre  demi- 
«  million  sterling,  et  plus,  pour  prix  de  la  revente  au  Vizir. 
«  Ces  mesures,  et  autres  analogues,  produisirent,  au  total^ 
«  un  million  sterling  d'économies  ;  —  un  million  sterling  de 
«  bénéfice  :  soit,  deux,  fnillioiis  sterling  y>  (cinquante  millions 
de  francs)  «  par  an .   » 

«  En    1780,   Hastings  bat  le    Radjah   de    Bénarès, 

«  Chait-Sing,  qu'il  avait  accusé  d'intelligence  avec  les  enne— 
«  mis  de  l'Angleterre  ;  dé  fait,  Chait-Sing  lui  avait  refusé 
«  une  subvention  pour  les  Troupes  britanniques.  Hastings, 
«  vainqueur,  confisque  les  Etats  du  Radjah.  —  Plus  tard,  il 
«  les  lui  rendra  ;  mais,  cette  restitution  sera  l'occasion  pour 
«  Hastings  de  forcerleRadjah  àlui  payer  un  tribut  pluslourd.  » 

...  «  En  1782,  la  Bégoum  d'Aoudh  est  accusée  par  Has- 
«  tings  de  complicité  avec  Chait-Sing.  On,la  taxearbitraire- 
«  ment  à   une  amende  énorme,    qu'elle   se   refuse  à   payer 
«  mais,  par  les  moyens  d'une  pression  énergique  sur  elle  e 
«  ses  eunuques,  on  en  tire  plus  d'//;/  im'llion  sterling  pour  la 
«  Compagnie.   » 

Ces  divers  éclaircissements  étaient  nécessaires  pour  Tin- 
telligence  de  ce  Mévioirc  n"  3,  de  Aladec,  que  le  lecteur 
attend  depuis  si  longtemps.  Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à  le 
transcrire  : 

{Fonds  Madec)  «  N°  3.  -  Mémoire  sur  l'état  actuel  des 
«  Afï;iires  Politiques  de  l'Hindoustan. 

«  Mon  objet  n'est  pas  de  rechercher,  dans  ce  Mémoire, 
«  les  causes  qui  ont  précipité  l'Empire  Mogol  dans  l'état  de 
«  décadence  et  d'anarchie  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  : 
«  ces  causes  sont  les  mêmes,  sans  doute,  qui  ont  perdu  tant 
«  d'autres  grands  Empires,  je  veux  simplement  exposer  l'état 
«  actuel  de  celui-ci,  et  donner  une  idée  juste  et  précise  des 
«  desseins  ambitieux  des  Anglais,  lesquels  nous  sont  dévoi— 
«  lés  journellement,  malgré  tous  les  efforts  d'une  Politique 
«  pour  en  dérober  la  connaissance,  par  le  tissu  même  de  leur 
«  conduite. 

«  Depuis  l'invasion  que  Nadir-Chah  fit  de  l'Hindoustan 
«  il  y  a  36  ans,  l'I-^mpercur,  avili  et  dépouillé  par  ce  terrible 
«  vainqueur,  a  perdu,  avec  son  prestige,  les  droits  les  plus 
«  réels  de  la  .Souveraineté.  Les  Gouverneurs  des  Provinces, 
«  les  Rajahs  et  Princes  indous,  sujets  et  tributaires  de  l'Empi- 
«  re,  ne  laissent  plus  au  Monarcjue  (]ue  de  vains  respects,  sans 
«  aucune  obéissance  effective.  Les  Âlahrattes,  autrefois  con— 
«  tenus  par  la  Puissance  de  l'J^mpereur,  n'étant  plus  arrêtés 
«  par  cette  digue,  non-seulement  se  sont  mis  dans  une  indé- 
<^  pendance  absolue,  mais,  ils  ont  usurpé  plusieurs  grandes 
«  Provinces  à  l'Ouest  et  au  Sud  de  l'Hindoustan. 
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«  Abd-AH,  père  de  la  Tribu  des  Afghans  qui  ont  conquis 
«  la  Perse  au  commencement  de  ce  siècle,  maître  du  Canda- 
«  har  par  l'extinction  des  Princes  de  sa  race,  a  joint  à  cette 
«  grande  Province  les  Soubahs  de  Cachemire  et  de  Caboul,  et 
«  plusieurs  autres  belles  terres,  dont  il  a  dépouillé  l'Hindous- 
«  tan.  Ce  Prince  a  laissé  sa  succession  à  son  fds  qui  gou- 
«  verne  ses  grands  Etats  avec  une  pleine  autorité,  ayant 
«  même  osé  prendre  le  nom  de  Roi,  que  personne  ne  lui  dis- 
«  pute,  et  traitant  d'égal  à  égal  avec  l'Empereur  ^logol,  dont 
«  il  a  épousé  la  sœur.  Ce  Prince  se  nomme  Timour-Chah,  ou 
«  le  Roi  Timour. 

«  Les  Sikhs,  qui  sont  les  habitants  du  Soubah  deLahore, 
«  se  sont  réunis  sous  la  conduite  de  treize  Chefs,  indépen— 
«  dants  les  uns  des  autres,  liés  cependant  par  une  Confédéra- 
«  tion  générale.  Ces  Sikhs  ont  fait,  dans  le  Nord,  ce  que  les 
«  Mahrattes  ont  fait  dans  le  Sud.  C'est-à-dire  qu'ils  se  sont 
«  emparés  de  plusieurs  belles  Provinces,  comme  le  Multan  et 
«  beaucoup  d'autres,  qu'ils  régissent  sans  dépendance  réelle. 
«  Ces  Peuples  sont  de  la  religion  des  autres  Hindous.  Mais, 
«  un  Prophète,  sorti  en  ces  derniers  temps  du  Thibet,  les  a 
«  affranchis  ds  beaucoup  de  superstitions  :  de  sorte  que  la 
«  nouvelle  loi  qu'il  leur  a  fait  adopter  s'éloigne  de  l'idolâtrie, 
«  et  a  une  tendance  décidée  vers  le  Déisme. 

«  Les  pays  qui  sont  le  long  du  Gange,  et  une  partie  de 
«  celui  qui  est  entre  ce  fleuve  et  la  Djemnah  forment  trois 
«  grands  Soubahs,  que  Sudjah-Dowlah,  qui  vient  de  mourir, 
«  avait  réunis  en  un  seul  Gouvernement.  Cet  homme  avait 
«  de  l'esprit  et  beaucoup  de  politique.  Il  entendait  assez  bien 
«  la  guerre,  telle  qu'on  l'a  fait  aux  Indes.  Il  s'était  servi  des 
«  Anglais  pour  son  aggrandissement  personnel,  en  se  méfiant 
«  de  leur  ambition.  S'il  eût  vécu,  il  est  à  croire  qu'il  les  eût 
«  renvoyés  dans  le  Bengale. 

«  Assef-Dowlah,  son  successeur,  n'a  ni  le  mérite  ni  le  cou- 
«  rage  du  père  ;  il  a  crû  ne  pouvoir  trouver  sa  sûreté  que  dans 
«  une  servile  dépendance  du  Conseil  de  Calcutta.  Cet  homme 
«  faible  ne  pense  pas  pouvoir  conserver  sa  fortune  sans  l'appui 
«  d'un  Corps  de  Troupes  Anglaises.  D'adroits  Politiques 
«  augmentent  artificieusement  les  frayeurs  de  leur  protégé, 
«  de  sorte  qu'ils  sont  plus  maîtres  que  lui  dans  son  vaste  Gou- 
«  verne  ment.  Il  est  à  présumer  que,  tant  qu'Assef-Dowlah 
«  vivra,  il  ne  changera  rien  à  ses  maximes. 

«  Si  la  Compagnie  d'Angleterre  avait  les  moyens  de  lever 
«  en  Europe  assez  de  troupes  pour  soutenir  ses  ambitieux  des- 
«  seins  dans  les  Indes,  on  verrait  incessamment  ITIindoustan 
«  aussi  soumis  à  ses  lois  (|ue  le  Bengale.  A  peine  peut-elle 
«  entretenir  dans  ce  pays  quatre  mille  soldats  Européens, 
«  divisés  en  trois  Brigades.  Il  en  reste  toujours  une  au  Fort  de 
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«  Calcutta.  La  seconde  est  cantonnée  aux  environs  de  Cassem- 
«  Bazar,  et  la  troisième  a  ses  quartiers  sur  le  Gange,  à  trois 
«  lieues  au-dessus  de  Patna,  lorsqu'elle  n'est  pas  employée  au 
«  service  du  Soubah  de  Laknow. 

«  Ainsi,  avec  deux  Brigades  de  plus, les  Anglais  verraient 
«  insensiblement  l'Hindoustan  entre  leurs  mains,  en  persua- 
«  dant  à  l'Empereur  de  s'abandonner  à  eux,  et  en  lui  pro- 
«  mettant  de  le  faire  reconnaître  et  obéir  des  grands  Vassaux 
«  de  l'Empire,  Ils  le  traiteraient,  sans  doute,  comme  ils  trai- 
«  tent  le  fils  de  Sudjah-Dowlah.  Mais,  avant  d'épuiser  le 
«  chapitre  des  desseins  présumés  des  Anglais^  j'ai  promis  de 
«  faire  connaître  Tétat  actuel  de  l'Hindoustan. 

«  Ce  malheureux  Empire  a  presque  autant  d'ennemis  que 
«  d'anciens  Vassaux.  Le  Roi  de  Candahar,  les  Sikhs,  le  fils 
«  de  vSudjah-Dowlah  le  resserrent  et  le  pressent  au  Nord-Ouest, 
«  au  Nord,  et  à  l'Est.  La  partie  du  Sud  n'est  pas  plus  tran- 
«  quille.  Les  Djattes,  les  Radjpouts,  les  Mahrattes,  et  une 
«  foule  de  Radjahs  et  de  Chefs  ayant  entre  eux  des  intérêts 
«  opposés  et  qui  se  croisent  en  mille  manières,  ne  laissent 
«  pas,  par  une  opposition  déclarée,  de  nuire  gravement  à 
«  à  l'Etat. 

«  L'Empereur,  au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers  qui  se 
«  choquent  et  s'embarrassent  en  tous  sens,  ne  peut  que  jouer 
«  un  personnage  assez  triste.  Cependant,  si  le  hasard  plaçait 
«  sur  le  Trône  du  Mogol  un  jeune  Prince  qui  eut  de  l'activité, 
«  du  courage  et  de  l'ambition,  il  est  probable  (ju'il  se  ressai- 
«  sirait  promptement  d'une  partie  des  droits  que  ses  prédé— 
«  cesseurs  ont  perdus  si  mal  à  propos. 

«  Le  Prince  qui  occupe  aujourd'hui  le  Trône  paraissait 
aussi  propre  qu'un  autre  à  opérer  cette  grande  Révolution. 
«  Il  est  parvenu  à  la  souveraine  Puissance  dans  l'âge 
«  de  la  maturité.  Il  avait  plus  de  lumières,  et  de  connais- 
«  sance  du  monde  et  des  affaires,  que  ses  pareils  n'en  ont 
«  habituellement.  —  Le  hasard,  et  quelques  intrigues  dans 
«  la  Cour  de  l'Empereur,  son  père,  l'avaient  obligé  à  s'éloi— 
«  gner  de  la  Capitale,  La  suite  de  quclcjucs  desseins  (qui 
«  n'eurent  aucun  succès)  le  mirent,  du  moins,  à  portée  de 
«  courir  une  partie  des  Provinces,  et  il  est  venu,  dans  le 
«  Bengale,  jusqu'au  Sud-Ouest  de  Cassem-Bazar, 

«  Dans  ses  voyages,  ce  Prince,  que  M.  Law  joignit  avec 
«  une  poignée  de  Français,  et  qui  eut  plusieurs  démêlés  avec 
«  les  Anglais,  a  pris  une  si  haute  idée  du  courage  et  dé  la 
«  capacité  des  lùiropéens,  et,  en  même  temps,  une  si  forte 
«  haine  contre  les  Anglais,  qu'il  ne  croit  pas  être  en  sûreté 
«  en  les  voyant,  chacjue  année,  s'approcher  de  lui,  et,  surtout 
«  faire  de  nouvelles  acquisitions  sur  les  bords  du  Gange.  — 
«  Il  pense,  —  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  —  (jue  tous  ceux 
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«  de  ses  sujets  dont  il  a  à  se  plaindre  trouvent  une  protection 
«  assurée  soit  auprès  du  Conseil  de  Calcutta,  soit  auprès  du 
«  Général  qui  commande  les  Troupes  Anglaises,  sur  le  Haut- 
«  Gang-e,  De  là  vient  qu'il  laisse  à  chacun  la  liberté  de  se 
«  conduire  à  sa  fantaisie,  et  qu'il  se  contente  de  l'obéissance 
«  volontaire  de  ceux  qui  restent  dans  le  devoir.  —  Mais, 
«  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  son  caractère,  j'ose  affir- 
«  mer  qu'il  se  conduirait  différemment  s'il  était  rassuré,  contre 
«  la  crainte  des  Anglais,  par  une  Alliance  avec  nous.  S'il 
«  s'obstine  à  refuser  ce  qu'on  lui  demande,  ce  qui  arrive 
«  quelquefois,  les  Affaires  restent  suspendues  ;  et  il  est  certain 
«  qu'une  ombre  de  protection  de  la  part  d'une  Nation  Euro— 
«  péenne  donnerait  à  son  autorité  la  force  de  tout  abattre. 

«  Les  Anglais  n'ignorent  pas  cette  propriété  de  la  puis- 
<^  sance  des  Empereurs  Mogols  ;  et  ils  travaillent  avec  appli- 
«  cation  à  guérir  les  préventions  de  celui  régnant,  et  à  lui 
«  faire  prendre  contiance  dans  leurs  promesses.  Si  les  propo- 
«  sitions  que  l'Empereur  fait  en  France  ne  sont  pas  écoutées, 
«  il  se  jettera  sans  doute  entre  les  bras  des  Anglais.  C'est, 
«  dans  la  vérité,  le  parti  le  plus  sage  qu'il  puisse  prendre,  car 
«  les  Indes  en  général,  et  l'Hindoustan  en  particulier,  sont 
<c  dans  un  tel  état  de  confusion,  (jue  les  Européens,  attirés  là 
«  pour  le  Commerce,  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  se 
«  mêler  des  Affaires  du  Paj's.  Ils  usurpent  même  sur  les  Na- 
«  tions  du  pays  l'Autorité  souveraine,  jusqu'au  jour  où  ils  se 
«  dégoûteront  de  l'Inde.  —  Ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  parmi 
«  les  Indous  di-ent  eux-mêmes  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'ac— 
«  corder  entre  eux,  et  qu'il  faut  nécessairement  que  les  Blancs 
«  interviennent  en  tout  pour  les  mettre  d'accord.  —  Il  n'est 
«  même  pas  libre  aux  diverses  Nations  Européennes  établies 
«  sur  la  Côte  de  l'Empire  Mogol,  de  refuser  d'entrer  dans  les 
«  diverses  discussions  politiques  que  ces  Princes  ont  entre 
«  eux.  La  conservation  de  leurs  Possessions,  l'intérêt  de  leur 
«  Commerce,  et  les  offres  séduisantes  qui  leur  sont  faites,  les 
«  emportent  souvent,  malgré  elles,  au  delà  de  leurs  propres 
«  résolutions;  et  les  succès  inouis' qui  ont  couronné  la  con- 
«  duitc  des  Anglais  en  sont  une  preuve  évidente. 

«  L'exemple  des  Hollandais,  qui  se  tiennent  immobiles 
«  au  centre  de  tous  ces  mouvements,  ne  prouve  rien  ou  prouve 
«  peu.  i"  Parce  qu'ils  sont  aux  Indes,  comme  en  Plurope, 
«  extrêmement  soumis  aux  Anglais,  qui  les  laissent  tranquil- 
«  lement  exploiter  leur  commerce,  et  qui,  en  étant  au  fond 
«  très  jaloux  comme  négociants,  font  céder  en  ce  point  l'in- 
«  térêt  du  trafic  à  d'autres  Considérations  politiques,  dont 
«  l'examen  n'appartient  pas  à  l'objet  de  ce  Mémoire  — ;  2"^ 
«  l'ambition  des  Hollandais  est  entièrement  tournée  vers  les 
«  Parties  Orientales  et  Méridionales  des  Indes,  et  c'est  dans 
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«  les  grandes  lies  de  l'Océan  Indien,  que  se  concentrent  tous 
«  leurs  intérêts  Politiques  et  Mercantiles.  Ils  sont  plus  puis— 
«  samment  arnlés  dans  l'Ile  de  Java  et  aux  Moluques  que  les 
«  Anglais  ne  le  sont  dans  aucune  de  leurs  Possessions. 

«  C'est  sans  doute  un  étrange  Commerce  que  celui  qui  ne 
«  peut  s'exercer  que  sous  la  protection  d'un  grand  état  de 
«  guerre.  Il  faut  cependant  que  les  profits  soient  supérieurs 
«  aux  dépenses,  puisque  nous  voyons  la  Nation  le  plus  avare 
«  de  l'Europe  en  subir  la  nécessité. 

«  Mais,  cette  discussion  dont  l'examen  n'est  pourtant 
«  pas  sans  utilité,  m'écarterait  de  mon  sujet,  auquel  je  reviens. 

«  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  des  Indes  montre,  dans 
«  toute  leur  étendue,  les  desseins  que  les  Anglais  s'efforcent 
«  de  déguiser.  Ils  environnent,  par  des  Etablissements  bien 
«  liés,  toute  la  partie  méridionale,  orientale  et  occidentale 
«  de  rp^mpire  Mogol,  qu'ils  ont,  en  quelque  sorte,  em- 
«  brassé  par  cette  grande  circonvallation.  Non  content  de 
«  la  possession  de  vSurate,  ils  se  sont  saisis  de  Baroche  et 
«  de  Baçaim  ;  et  l'acquisition  de  ces  deux  importantes 
«  places  est  une  barrière  qu'ils  élèvent  pour  arrêter,  dans  ces 
«  quartiers,  les  entreprises  des  Mahrattes.  — •  Ils  ont  mis  leur 
«  P^tablissement  de  Bombay  en  sûreté,  en  occupant  l'Ile  de 
«  Salsette,  d'où  Bombay  tirait  sa  subsistance,  et  d'où  les 
«  Mahrattes  se  flattaient  de  les  chasser  un  jour  de  Bombay 
«  même  :  elle  n'en  est  séparée  que  par  un  petit  canal  impra- 
«  ticable  aux  vaisseaux.  Ces  acquisitions  à  la  côte  de  Ma— 
«  labar  mettent  les  Anglais  en  goût  de  continuer,  et  leur 
«  préparent  'd'autres  conciuétes.  Il  est  vraisemblable  que 
«  l'ivresse  de  leurs  succès  les  portera  à  attaquer  incessam— 
«  ment  la  Péninsule  du  Guzerate,  et  il  est  à  croire  qu'ils  s'en 
«  rendront  les  maîtres. 

«  L'iùablissement  Anglais  de  Bombay  avait  langui,  jus- 
«  qu'à  présent,  dans  une  profonde  inaction,  tandis  (]ue,  par 
«  la  faveur  des  circonstances,  ceux  de  la  côte  de  Cororaan- 
«  del  et  de  Bengale  s'étendaient  sans  mesure.  —  Les  Anglais 
«  de  Bombay  se  sont  ennuyés  de  rester  ainsi  les  bras  croisés, 
«  et  ils  ont  profité  d'une  division  intestine  tjui  travaille  le 
«  Gouvernement  des  Mahrattes  pour  imiter  leurs  compa- 
«  triotes. 

«  On  connaît  parfaitement  en  France,  par  les  relations 
«  de  Pondichéry,  l'état  de  la  Côte  de  Coromandel.  M.  Che- 
«  valier  ne  laisse  pas  ignorer,  non  plus,  la  position  des 
«  Anglais  dans  le  Bengale.  Mais  il  me  semble  (|u'il  faut  être 
«  placé  au  centre  de  THindoustan,  à  la  Cour  Impériale  où 
«  toutes  les  négociations  aboutissent,  et  avoir  quelque  accès 
«  auprès  de  l'Empereur  et  de  ses  Ministres,  pour  juger 
«  sainement  de  leurs  vues  ultérieures. 
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«  C'est  principalement  du  côté  du  Bençale  qu'ils  songent 
«  à  s'étendre  dans  THindoustan.  Je  supplie  cju'on  fasse  at- 
«  tention  que  je  suis  très  instruit  des  matières  dont  je  parle, 
«  puisque  j'en  tiens  presque  tous  les  détails  de  l'Empereur 
«  et  de  ses  Ministres,  Les  Anglais  travaillent  avec  une 
«  g-rande  suite  à  changer  les  sentiments  de  l'Empereur  sur 
«  leur  compte,  et  à  gagner  insensiblement  la  confiance  de  la 
«  Cour  de  Delhi. 

«  Ils  se  servent,  pour  cela,  d'Assef-Dowlah,  qui  parle 
«  et  agit  pour  eux  par  ses  envoyés.  Le  but  secret  de  la  né— 
«  gociation  est  caché,  sous  le  dessein  de  procurer  à  ce 
«  Nabab  la  dignité  de  grand  \^izir  dont  son  père  était  revêtu»  : 
(il  y  arrivera  plus  tard.)  «  L'Empereur  y  résiste,  tantôt  sur 
«  un  prétexte,  tantôt  sur  un  autre.  On  le  presse,  il  recule. 
«  On  lui  offre  de  grandes  sommes  d'argent  pour  un  titre  à 
«  peu  près  idéal,  il  se  rapproche,  et  prête  l'oreille  à  de  si 
«  douces  paroles.  Cependant,  rien  ne  se  conclut,  parce  que 
«  ce  Prince,  qui  a  de  l'esprit,  et  a  conscience  d'avoir  été 
«  maltraité  des  Anglais  pendant  qu'il  était  entre  leurs 
«  mains,  craint  comme  la  mort  d'être  obligé  de  prendre  des 
«  engagements  avec  eux.  Il  ne  s'y  résoudra  que  lorsqu'il 
«  aura  été  forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  je  veux 
«  dire,  lorsqu'il  sentira  qu'il  n'a  plus  d'aucun  côté  ni  res- 
«  source,  ni  espérance. 

«  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  lettre  qu'il  écrit  au  Roi. 
«  11  est  important  de  bien  examiner  en  France  s'il  convient 
«  aux  intérêts  de  S.  M.  d'abandonner  ce  Prince  à  son  sort, 
«  et  de  laisser  le  champ  libre  aux  Anglais.  Il  est  évident 
«  qu'ils  profiteront  de  leur  bonne  fortune  dans  toute  sa  plé- 
«  nitude  :  que  les  avantages  (ju'ils  en  retireront  seront  im— 
«  menses  :  qu'ils  reflueront  pour  la  plupart  en  Europe,  ce 
«  qui  augmentera  leur  audace,  leurs  prétentions,  leurs  jalou- 
«  sies,  leurs  inquiétudes,  à  un  point  où  il  n'est  que  trop 
«  vraisemblable  que  la  France  aura  beaucoup  à  en  souffrir. 
«  En  traitant  une  matière  si  au-dessus  de  ma  portée,  il  me 
«  semble  que  je  mets  la  main  à  l'ostensoir:  mais,  la  bonté  du 
«  motif  fera  oublier  mes  audaces. 

«  L'Empereur  n'ignore  ni  leurs  sentiments,  ni  leurs  dis- 
«  positions,  ni  ses  véritables  intérêts.  Mais,  ne  comptant 
«  (comme  il  a  raison  de  le  faire)  cjue  faiblement  sur  ses 
«  propres  sujets,  divisés,  ignorant  les  premiers  éléments  de 
«  la  guerre,  inférieurs,  dans  une  proportion  incalculable,  au 
«  plus  petit  Corps  des  plus  médiocres  troupes  de  l'I^urope  : 
«  ce  Prince  n'aperçoit  c[ue  deux  voies  ouvertes  pour  son 
«  salut. 

«  La  première  consiste  à  appeler  une  autre  Nation  d'Eu- 
«  rope,  et  à  opposer  ainsi  le  fort  au  fort.  —  La  seconde,  à  se 
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«  jeter  dans  les  bras  des  Anglais,  en  répondant  aux  avances 
«  dont  ces  rusés  usurpateurs  ne  cessent  de  le  prévenir.  Ce 
«  dernier  moyen  ne  sera  embrassé  par  l'Empereur,  qu'après 
«  avoir  épuisé  toutes  les  autres  ressources  que  j'ai  déjà  dites, 
«  Si,  malheureusement,  il  est  obligé  de  recourir  à  cette 
«  étrange  planche  de  salut,  l'état  déjà  si  florissant  des  Anglais, 
«  en  retirera  de  merveilleux  accroissements.  Ils  disposeront 
«  réellement  de  tout,  par  la  crainte  qu'on  a  de  leur  puissance, 
«  et  le  respect  qu'on  porte  encore  pour  l'Autorité  impériale. 
«  Ayant  la  sanction  de  cette  dernière,  ils  sauront  bientôt  lui 
«  redonner  la  force  et  l'étendue  qu'exigeront  leurs  intérêts. 

«  Ce  grand  événement,  plus  prochain  peut-être  qu'on  ne 
«  croit  en  France,  entraînera  de  graves  conséquences,  qui  ne 
«  sont  pas,  à  mon  avis,  sans  inconvénients  pour  les  intérêts 
«  du  Roi.  Je  ne  les  exagérerai  point  ici  ;  mais,  il  est  certain 
«  que,  pendant  plusieurs  années,  les  Anglais,  à  l'aide  de 
«  quelques  médiocres  efforts,  tireraient  plus  de  richesses  de 
«  l'Hindoustan,  que  l'Espagne  n'en  tire  de  l'Amérique,  dans 
«  une  même  période  de  temps.  Toutefois  avec  cette  diffé- 
«  rence,  que  l'Angleterre  conserverait  exclusivement  pour 
«  elle  les  trésors  extraits  de  l'Asie,  au  lieu  que  l'Espagne  ne 
«  sauve  peut-être  pas  la  dixième  partie  des  sommes  qui  sor- 
«  tent  chaque  année  de  ses  Colonies  du  Nouveau-Monde. 

«  Mais,  cet  événement  si  prochain  peut  facilement  être 
«  conjuré,  en  entrant  dans  les  vues  que  l'Empereur  Mogol 
«  indique  lui-même.  En  effet,  un  Etablissement  Français  à 
«  Tatta-Bakar,  avec  la  faculté  réservée  à  ce  Monarque  d'ap- 
«  peler  auprès  de  lui,  pour  son  service,  une  i:)artie  des  Trou- 
<f  pes  destinées  à  la  conservation  de  cette  Possession,  rendra 
«  illusoires  les  mesures  des  Anglais,  donnera  à  l'Empereur 
«  le  moyen  de  décliner  leurs  offres,  et  de  former  d'autres  des- 
«  seins  lesquels,  sans  engager  le  Roi,  produiront  cependant, 
«  plusieurs  effets  avantageux  à  son  service.  Ce  qui  a  été  dit 
«  jusqu'ici  doit  mettre  cette  vérité  dans  le  jour  le  plus  écla- 
«  tant.  On  vient  d'exposer  les  faits  et  les  conséquences.  On 
«  doit  se  borner  à  présent  à  souhaiter  que  cet  Exposé  fasse 
«  en  France  une  impression  égale  à  l'importance  des  objets 
«  qu'il  traite.   » 

Sans  vouloir  passer  au  crible,  quant  à  présent,  les  alléga- 
tions de  Madec,  je  m'autorise  de  l'occasion  à  moi  fournie  par 
ses  dernières  remarques  pour  noter  un  point  qui  ne  me  sem- 
ble pas  contestable,  à  savoir  :  que  si  le  Cabinet  de  \'ersailles 
devait,  à  un  moment  donné,  se  décider  à  une  intervention 
active  vers  Delhi,  la  côte  de  Malabar,  proposée  par  Madec 
et  par  Chevalier  était  seule  propre  au  débarquement.  Je  n'i- 
magine pas  comment  un  Mémoire  anonyme,  que  je  trouve 
aux  Papiers  de  Madec,  mémoire  fort  intéressant  d'ailleurs, 


DE    FIXER    LES    FRANÇAIS    A    PORTEE    DE    DELHI 


présenté  à  Sartines,  le  lo  juin  1777,  {infrà),  voudrait  qu'on 
fit  passer  par  Pondichéry  le  Corps  Expéditionnaire  à  desti- 
nation du  Nord.  Je  comprends  qu'on  ait  pu  discuter  le  Port 
de  débarquement  de  la  Côte  Ouest  :  ainsi,  un  autre  Mémoire, 
aussi  manuscrit  et  anonyme,  relatif  aune  Attaque  de  rjnde,et 
daté  de  Juin  1778,  (Archives  du  Sous -Secrétariat  d'Etat 
des  Colonies,  Vol.  153  C2,  p.  11  et  suiv.),  désigne  Bombay 
comme  le  point  où  doit  se  porter  notre  premier  effort,  et 
vSurate,  comme  celui  où  nous  devons  frapper  le  second 
coup:  (Voir  ci-après).  Ceci  est  une  opinion,  compatible,  en 
somme,  avec  les  propositions  de  Madec  et  de  Chevalier.  On 
pouvait  ne  pas  vouloir  laisser,  sur  ses  derrières,  une  Place 
d'armes  comme  Bombay,  et  juger  nécessaire,  ainsi  que  le 
propose  le  second  Mémoire  cité,  de  prendre  tout  d'abord 
Surate  pour  le  rendre  à  l'Empereur,  et  donner  ainsi  confiance 
à  notre  principal  Allié.  Mais,  quand  on  a  parcouru  la  Corres- 
pondance Militaire  de  l'ancienne  Inde,  jamais,  sauf  le  cas  de 
force  majeure,  on  n'admettra  l'envoi  par  terre  d'un  Corps  de 
Troupes  Blanches  du  Carnatique  à  Delhi.  L'état  des  routes, 
l'absence  de  ponts,  les  pluies  aussi  bien  que  le  soleil,  l'oppo- 
sition des  indigènes  :  toutes  ces  causes  additionnées  eussent 
produit,  dans  une  Expédition  composée  de  Blancs  non 
acclimatés,  un  déchet  immense  ;  l'expérience  récente  des 
marches  du  Tonquin  ne  démentira  pas  cette  assertion. 

Fidèle  à  mon  système,  je  continue  à  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  Pièces  qui  peuvent  lui  permettre  de  considérer, 
sous  tous  ses  aspects,  l'Affaire  du  Sindh. 

Le  \^olume  146  C-2  de  la  Co7^respondance  Générale  pour 
1776  contient,  folio  249,  le  Document  ci-après,  dont  l'impor- 
tance capitale  n'échappera  à  personne.  —  Il  est  non  signé, 
et  intitulé  :  «  Affaire  secrète:  —  Tableau  de  la  situation  Poli- 
«  tique  dans  l'Inde  au  i'^''  Mars  1776.  »  —  (Papier  et  écriture 
du  XVIII°  siècle.) 

«  Le  Mogol  nous  fait  faire  des  Propositions  par  deux 
«  voyes  différentes  : 

«  L'une  par  le  Sr  Chevalier, 

«  L'autre  par  le  Sr  Madek. 

«  Par  le  Sr  Chevalier,  l'Empereur  demande  qu'on  lui 
«  envoie  à  Delhi  un  Corps  de  4  à  5000  hommes. 

«  Par  le  Sr  Madek,  il  offre  de  nous  subroger  à  ses  Droits 
«  sur  Tatta  et  ses  Dépendances,  et  il  s'engage  à  nous  envoyer 
«  le  Paravana  par  wSurate,  à  condition  que  de  Tatta  on  lui 
«  dépêchera  un  Corps  de  Troupes. 

«  Ces  deux  Propositions  s'accordent  parfaitement  avec 
«  nos  liaisons  dans  l'Inde, 

«  Les  Mahrattes  sont  protecteurs- nés  de  l'Empereur.  Ilâ 
«  forment  la  Cavalerie  de  ses  Armées:  et  on  ne  doit  pas  douter 
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«  un  instant  que,  lorsqu'ils  verront  à  ce  Prince  un  Corps  de 
■<:  4  à  5000  Français,  la  majeure  partie  de  la  Nation  ne  se 
«  joigne  à  eux. 

«  Quant  à  H ayder- Ali-Khan  et  Bassalet-Zing,  mais,  sur- 
«  tout  le  premier,  lorsqu'ils  seront  instruits  de  notre  intention 
«  avec  le  Mogol,  nul  doute  qu'ils  ne  soient  infiniment  plus 
«  empressés  à  cultiver  notre  Alliance  ;  et  alors,  dans  le 
«  cas  de  guerre,  ils  pourront  nous  être,  ainsi  qu'à  l'Empe— 
«  reur,  d'une  grande  utilité,  pour  former  une  diversion  sur  la 
<;:  Côte  de  Coromandel. 

«  Pour  être  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  cette 
«  observation,  et  de  l'intérêt  qu'auraient  tous  les  Princes  et 
«  Nations  de  l'Inde  en  général  à  désirer  notre  Alliance,  éta- 
<c  blissons  pour  principe  incontestable  et  consacré  par  l'ex— 
«  périence  du  passé,  et  par  la  religion  et  le  caractère  de  ces 
«  Peuples  : 

«  Que  le  jour  où  les  cinq  mille  hommes  seront  arrivés  à 
«  Delhi,  le  Roi  fera  par  eux  la  loi  à  toute  l'Inde,  parce  que 
«  l'Empereur  ne  pouvant,  sans  leur  secours,  soumettre  et  con- 
«  tenir  ses  Vassaux,  ni  donner  du  poids  à  ses  Patentes,  il  ne 
<;  pourra  conférer  les  Charges  et  Gouvernements  de  sa  Cou- 
<;  ron ne  qu'aux  Chefs  agréables  à  S.  M.,  et  qu'il  ne  pourra 
<c  faire  la  guerre  ou  la  paix  sans  le  consentement  du  Ro;,  ou 
^;  de  la  personne  chargée  de  ses  pleins  pouvoirs  dans  l'Inde. 

«  Que  si  l'Empereur  ne  remplissait  pas  ses  engagements 
«  avec  nous^  il  se  perdait  lui-même,  et  ses  propres  ennemis 
«  profiteraient  d'une  faute  aussi  capitale  pour  nous  détacher 
«  de  son  parti,  nous  attirer  dans  le  leur,  et  l'écraser  ensuite. 

«  Mais,  un  objet  auquel  on  fait  peu  d'attention  et  qui  me 
«  parait  cependant  en  mériter  une  très  sérieuse  à  certains 
«  égards,  c'est  la  Proposition  faite  par  le  vSr  Madek  d'un  Eta- 
«  blissement  à  Tatta. 

«  Elle  a  peut— être  fait  peu  d'impression,  parce  que  le 
<c  sieur  Madek,  soldat  de  fortune,  est  moins  digne  de  foi  que 
<c  le  sieur  Chevalier.  Mais,  pour  peu  que  l'on  veuille  réfléchir 
«  que  les  motifs  de  l'une  et  de  l'autre  proposition  ont  le  même 
«  but,  c'est-à-dire,  les  intérêts  les  plus  i)ressants  du  Mogol 
«  qui  sera  tout,  si  on  lui  fait  passer  des  secours,  et  rien,  si  la 
«  France  l'abandonne  à  l'ambition  des  Anglais,  —  on  ne 
<i  doutera  ])lus  que  la  Proposition  faite  par  le  wSr  Madec  n'é- 
:c  mane  aussi  directement  de  la  Cour  de  Delhi,  que  le  Projet 
«  présenté  depuis  si  longtemps  par  le  sieur  Chevalier.  —  Il  y 
«  a  même  apparence  que  l'Empereur, voyant  le  peu  de  succès 
«  des  démarches  du  wSr  Chevalier,  aura  pensé  qu'une  Conces- 
<:  sion  avantageuse  ferait  plus  d'effet  sur  n(;us,  que  des  offres 
'.  qui  n'étaient  accompagnées  d'aucun  nantissement. 

«  Je  ne   m'appesantirai  pas  sur  les  avantages  que  notre 
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«  Commerce  trouverait  clans  un  Etablissement  à  Tatta.  Ils  sont 
'<  sensibles.  Je  me  bornerai  à  la  discussicn  des  avantages 
«  politiques. 

«  L'ombrage  que  l'envoi  d'un  Corps  de  troupes  à  Delhi 
«  par  le  chemin  le  plus  court  peut  donner  aux  Anglais  serait 
«  infiniment  moindre,  s'ils  voyaient  cet  Armement  se  borner, 
«  d'abord,  à  former  un  Etablissement  à  Tatta,  sur  les  fron- 
«  tières  de  la  Perse,  et  à  150  lieues  au  moins  de  Surate,  leur 
«  Etablissement  le  plus  près  :  ils  croiraient  que  la  Nouvelle 
<c  Colonie  est  l'objet  uniqt^e  de  l'Armement  ; 

«  Nous  n'en  serions  pas  moins  en  mesure  d'envoyer  un 
«  Corps  de  Troupes  au  Mogol.  On  ne  garderait  à  Tatta  que  ce 
«  qui  serait  nécessaire  à  la  défense  de  ce  Poste. 

«  Il  convient  à  nos  intérêts  de  nourrir  l'opération  du 
«  Mogol  pour  soutenir  l'effet  de  l'explosion  politique  que 
«  fera  indubitablement,  dans  l'Inde,  l'arrivée  de  nos  5000 
«  hommes.  Il  nous  sera  très  avantageux,  pour  ne  pas  dire 
«  indispensable,  d'avoir  un  Poste  tel  que  Tatta,  comme  entre- 
«  pot  de  tous  les  secours  que  nous  aurons  à  faire  passer  à 
«  l'Empire  Mogol. 

«  Si  nous  n'avons  pas  d'entrepôt  assuré,  l'arrivée  de  ces 
«  renforts  à  leur  destination  sera  exposée  à  une  infinité 
«  d'inconvénients,  auxquels  le  premier  envoi  ne  sera  point 
<c  sujet. 

«  En  supposant,  comme  il  n'est  point  permis  d'en  dou- 
«  ter,  que  c'est  par  le  côté  Malabar  que  le  Sr  Chevalier 
<(  entend  faire  arriver  ce  Corps  de  troupes  à  Delhi  »,  [Che- 
valier le  dit  formellement  dans  ses  propositions]  «  il  s'y 
«  rendra  très  facilement,  parce  que  les  Anglais  n'étant  pas 
«  prévenus  d'une  Expédition  aussi  nouvelle  en  son  genre,  il 
«  leur  faudrait  des  années  pour  arrêter  la  marche  d'un  Corps 
«  de  cinq  mille  P>ançais.  Il  n'en  serait  pas  de  même  des 
«  recrues  et  autres  secours  que  l'on  voudrait  dans  la  suite 
«  faire  passer  par  le  même  chemin  »  etc. 

Le  Mémoire  remarque  que  si,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  on  est  obligé  de  quitter  Delhi,  Tatta  est  un  refuge 
assuré,  et  il  termine  en  ces  termes  : 

«  Je  conclus  donc  que  cet  Etablissement  à  Tatta  nous 
•-<  présente  des  avantages  inappréciables,  et  qu'il  faut  accepter 
«  l'offre  que  nous  en  fait  le  Mogol,  soit  que  l'on  se  décide 
«  à  débarquer  d'abord  à  Tatta,  soit  qu'on  ne  s'occupe  à 
«  former  cet  Etablissement,  que  lorsque  les  Troupes  seraient 
«  rendues  à  Delhi.  » 

A  mon  avis,  cette  pièce  est  la  condensation,  par  le 
Ministre,  d'une  opinion  présentée  au  Roi,  et  prise  en  consi- 
dération par  ce  dernier:  car,  la  guerre  d'Amérique  est 
imminente,  et  Louis  XVI  va  envoyer  un  exprès  à  Madec,  pour 
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examiner  de  quelles  suites  sont  susceptibles  les  ouvertures 
faites  en  son  nom  à  la  Cour.  — En  attendant  les  nouvelles  de 
France,  on  s'impatiente  à  Chandernagor.  «  Je  n'ai  encore 
«  reçu  aucune  réponse,  Monseigneur  »,  (lettre  de  Chevalier 
à  Sartines,  ii  août  1776,  Vol.  146  C~)  «  concernant  la 
«  province  de  Tatta,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entre- 
«  tenir...  M.  le  Chevalier  de  Montvert,  retenu  à  Patna, 
<c  n'a  pu  se  rendre  à  Delhi  aussitôt  que  je  l'aurais  compté... 
xc  Si  l'Empereur  a  écrit  une  seconde  lettre,  sachant  la  pre- 
^<  mière  perdue,  il  attendra  ».,.. 

(Nous  allons  retrouver,  plus  bas,  M.  de  Montvert.) 
Pour  ne  pas  couper  le  récit  de  la  négociation  relative  au 
Delta  de  l'Indus,  dont  l'intérêt  est  absolument  capital,  puis- 
qu'il s'agit  d'une  Affaire  d'Etat,  j'ai,  on  s'en  souvient,  sus- 
pendu le  récit  des  opérations  de  Madec  en  Pays  indigène, 
un  peu  avant  la  bataille  de  Fatepour  :  (29  Juillet  1775).  — 
Rien  ne  m'eût  été  plus  facile  que  de  suivre  rigoureusement 
l'ordre  chronologique,  et  de  mener  les  disputes  des  Rohillas 
de  front  avec  les  pourparlers  engagés  entre  Madec,  l'Empe- 
reur, et  le  Roi.  Si  je  n'ai  pas  procédé  avec  cet  ordre 
apparent,  si  j'ai  voulu,  avant  de  rentrer  dans  le  dédale  des 
querelles  d'Indiens,  présenter  complète  la  négociation  in- 
connue dont  a  dépendu  peut-être  l'avenir  de  l'Inde,  le 
lecteur  comprendra  dans  quel  but  j'ai  agi,  et  ne  m'en 
voudra  pas  de  reprendre  ensuite  l'histoire  du  Partisan,  après 
en  avoir,  au  préalable,  fini  avec  celle  de  l'homme  d'P2tat. 

Peu  de  temps  après  la  date  du  Mémoire  sur  \ Affaire 
6'^r/'^'/c  (i^'"  Mars  1776),  on  commença  à  s'occuper  sérieuse- 
ment, à  Versailles,  de  l'Affaire  de  Tatta.  En  effet,  je  trouve 
dans  le  vol.  34  delà  Série  Noire,  au  vSous— Secrétariat  d'Etat 
des  Colonies,  une  lettre  écrite  le  31  août  1777,  de  Chander- 
nagor, par  Chevalier  au  Ministre  :  —  «  Votre  lettre  du  4  sept.  » 
[1776]  dit  en  substance  Chevalier,  «  me  comble  de  joie  et 
<c  d'espérance.  Je  n'attends  que  votre  ordre  pour  aller  au  ren- 
«  dez-vous  au  débarquement...  Toutes  les  forces  de  l'Empire 
•<  vont  être  à  notre  disposition...  Je  réponds  de  tout,  si  vous 
«  me  donnez  mes  cinq  mille  hommes... Mon  intention  est  d'ex- 
«  pédîer,  aussitôt  que  la  Mousson  le  permettra,  un  petit 
«  Bâtiment  dans  la  rivière  de  Tatta,  sous  prétexte  de  Com- 
«  merce,  avec  M.  des  Blottières  comme  Commandant  ».  — 
(Il  s'agissait  d'un  levé  hydrographique,  pour  préparer  les 
voies  de  l'expédition.)  —  Ailleurs,  Chevalier  expose  les 
avantages  de  l'affaire:  Tatta  est  loin  des  Anglais  ;  —  près  de 
Delhi:  —  cent  vingt  lieues,  dit-il;  — avec  bonne  route  de 
terre  pour  l'Artillerie,  et  des  chameaux  pour  les  transports... 
[Sur  Tatta,  voir:  Bibliothèque  Nationale.  Département  des 
Imprimés:  N*^  —   i497>  —  Impérial  Gazetteer  of  India.  — 
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Voir  également:  Colonies:  C-,  Volume  1 17,  folio  265  et 
suivants.] 

Je  continue  mon  Exposé  desDocuments  originaux,  tels  que 
je  les  ai  découverts  dans  nos  Archives,  ou  tels  qu'ils  existent 
au  Fonds  Madec.  —  Voici  une  autre  de  ces  Pièces  : 

«  Moyenpoitr  parvenir  à  expulser  les  Anglais  des  Indes 
«  Orientales ,  et,  principalement,  du  Bengale.  »  —  {Fonds  Ma- 
dec. —  Je  supprime  le  préambule)...  «  Il  y  a  longtemps  que  les 
«  Indiens  souffrent  et  gémissent  de  se  voir  dominés  par  les 
c-  Anglais,  et  traités  d'eux  avec  indignitéettyrannie.  Les  habi- 
<-.  tants  du  Bengale,  entre  autres,  le  Nabab  Assef-Dowlah 
«  (fils  de  vSudjah-Dowlah)  seraient  les  premiers  à  secouer 
«  leur  joug.  Les  Anglais  ont  forcé  Assef-Dowlah,  plus  par 
«  la  Politique  et  la  crainte  que  par  les  armes,  à  prendre  à 
<(  son  service  une  de  leurs  Brigades,  qu'ils  font  monter  à  dix 
«  mille  hommes,  mais  que  l'on  croit  n'être^  tout  au  plus,  que 
«  de  sept  à  huit  mille.  Ce  Nabab  leur  paye  annuellement, 
-.<  pour  l'entretien  de  ladite  Brigade,  40  lakhsparla  Conces- 
«  sion  forcée  de  trois  Provinces,  savoir  :  Bénarès,  Eléabad  » 
[AUah-Abad] ,  et  une  partie  de  celle  de  Fez-Abad  (i).  — 
«  Les  Anglais  l'ont  contraint,  en  outre,  à  renvoyer  le  sieur 
«  Gentil,  Chevalier  de  Saint-Louis,  seul  confident,  conseil  et 
«  bras  droit  du  feu  Nabab  Sudjah-Dowlah,  père  du  Nabab 
«  régnant,  qui  avait  dessein  de  se  défaire  d'eux,  et  qu'ils 
«  ont  fait  empoisonner  »  [voir  un  démenti  de  cette  allégation, 
ci-dessus,  p.  9(j]  «  prévoyant  le  coup  qu'il  voulait  leur  porter  ; 
«  ils  ont,  en  même  temps,  obligé  le  Nabab  à  renvoyer 
«  plus  de  80  Français,  dont  les  trois  quarts  et  plus  étaient 
«  jeunes  gens  de  famille,  ayant,  à  son  service,  des  soldes 
«  mensuelles  de  200  à  1000  roupies.  Ces  jeunes  gens  ont 
«  été  obligés  de  prendre  du  service  auprès  de  M.  Madec, 
«  qui  les  a  reçus  avec  bonté  en  leur  qualité  de  Français,  et 
«  leur  a  donné  des  payes  très  honnêtes,  pour  pouvoir  se 
«  substanter.  Les  Anglais  ont  contraint,  ensuite,  ledit  Nabab, 
«  à  mettre  à  la  tête  de  38  de  ses  bataillons,  3  officiers 
«  .'Vnglais  par  chaque  bataillon,  et  2  sergents  européens 
«  avec  de  très  fortes  payes  :  sans  compter  tout  le  Commerce 
«  de  son  Pays  qu'ils  se  sont  appropriés,  principalement, 
«  celui   du  vSalpètre,  dont  ils  ont  le  monopole. 

«  Par  la  parfaite  connaissance  que  j'ai  du  Pays,  et  des 
«  intentions  de  tous  les  Chefs  Itidous,  il  est  évident  cjue  si 
«  Asscf-Dowlah  était  soutenu,  il  ne  demanderait  pas  mieux 
«  que  de  secouer  le  joug  et  la  tyrannie  des  Anglais  :  ce  cjuc 
«  désirent  tous  les  habitants.  Le  seul  moyen  d'y  parvenir,  ce 
«  serait   d'engager   l'I^mpereur  Mogol   et   Nagef-Khan,   son 

(i)   I   Lakh  =  100,000  roupies,  'i  roupie  valait  alors  2  fr.  50. 
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«  Généralissime,  qui  dispose  souverainement  et  à  son  gré 
«  de  toutes  les  opérations  de  guerre,  de  finance,  et  de  poli— 
«  tique,  à  feindre  de  déclarer  la  guerre  à  Assef-Dowlah  ;  et, 
«  au  moment  que  les  deux  Armées  seraient  en  présence,  on 
«  ordonnerait  aux  Anglais  (ce  qui  serait  d'accord  entre  les 
«  deux  Princes)  de  mettre  bas  les  armes,  avec  menaces  de 
«  les  tailler  en  pièces  s'ils  ne  le  faisaient  :  telles  seraient  le 
«  désir  et  les  intentions  des  Princes  du  Pays,  s'ils  se  voyaient 
«  le  moindrement  appuyés  de  la  Nation  Française  ».  [On 
peut  porter  sur  la  loyauté  d'un  tel  procédé  de  guerre,  en 
usage  courant  dans  l'Inde  au  xvnr  siècle,  le  jugement  qu'on 
voudra  ;  mais  il  décèle,  chez  son  auteur,  une  profonde  con- 
naissance des  mœurs  militaires  du  pays  :  et  je  croirais  volon- 
tiers qu'il  aurait  eu  de  sérieuses  chances  de  réussite,  sous  la 
seule  condition  du  secret].  —  Le  Mémoire  continue  : 

«  11  n'y  a  pas,  dans  la  Brigade  que  les  Anglais  ont  auprès 
«  du  Nabab  Assef-Dowlah,  plus  de  600  P^uropéens,  ainsi  que 
«  dans  les  autres  Brigades  qu'ils  ont,  et  qui   sont  réparties 
«  dans  les  divers  endroits.  Les  Noirs  qui  sont  à  leur  service, 
«  au  moyen  d'une  roupie  ou  deux  qu'on  leur  donnerait  de 
«  plus,  passeraient  bientôt  aux  Nababs.  On  verrait  alors  les 
«  Anglais  se  rendre,  et  devenir  prisonniers  des  Princes.  — 
«  Il  serait  fait  de  suite  un  détachement  de  25  à  30,000  hom- 
«  mes  pour  tomber  sur  la  Brigade  de  Patna  :   ce  détachement 
«  serait  suivi  et  soutenu  des  Armées  des   deux  Nababs,  on 
«  en  ferait  autant  et  successivement  des  deux  autres  Brigades^ 
«  dont  l'une  réside  à  Bahrampoor,  près  de  Cassembazar,  et 
<:  l'autre,   vis— à— vis  de  vSirampoor,  à  quatre  lieues  de  Cal- 
<;  cutta  :    il   est   impossible   qu'ils    puissent   résister   à   deux 
<:  armées  fortes  chacune  de  plus  de   70  à  80  mille  hommes, 
<c  munies,  entre  elles  deux,  de  près  de  500  pièces  de  canon. 
«  Tout  concourt  à  la  réussite  de  ce  projet  :    l'Empereur, 
c  que  les  Anglais  ont  détenu  plusieurs  années  leur  prisonnier, 
«  est  tout  prêt  à  se  venger  des  tromperies  qu'ils  lui  ont  faites 
«  avant  et  après  sa  détention.  D'un  côté,  le  Nabab  Nagef- 
«  Khan  a  juré  de  regag^ier  sa  inque  sur  Anglais  :    expression 
<  qui  signifie,  en  langue  indienne,  se  venger  d'une  défaite 
«  qu'ils   lui   ont   infligée  ;   d'autre   côté,    Assef-Dowlah    ne 
«  demanderait  pas  mieux  de  n'être  plus  leur  tributaire.  Par 
«  ailleurs,  lesBégoums»  (Reines-\'euvesdc  Sudjah-Dowlah),. 
«  qui    ont   fait  l'impossible  pour  s'opposer   au   renvoi    des 
«  Français,    et    pour   empêcher   Assef-Dowlah  .de    garder 
«  plus  longtemps  à  son   service  des  Anglais,  comme  mai- 
«  tresses  et  dépositaires  de  plus  de  vingt  crores  »  (i  crore 
=  10  millions  de  roupies  =  25  millions  de  francs  au  change 
d'alors)  «  en  sacrifieraient  volontiers  une  partie  pour  que  la 
<c  chose  pût  avoir  lieu  ;  c'est  leur  seule  et  unique  envie  ;  — 
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«  Enfin,  Kassem-Ali-Khan,  ancien  Nabab  du  Bengale  chassé 
«  par  les  Anglais,  et  qui,  aujourd'hui,  est  auprès  de  l'Empe— 
«  reur,  solliciterait  ce  dernier  à  lui  donner  des  troupes,  et 
«  sacrifierait  des  soinraes  immenses  pour  rentrer  dans  son 
«  Royaume  et  dans  ses  biens.  On  pourrait  très-sûrement 
«  compter  sur  lui,  car  il  a,  suivant  l'usage  des  Maures,  des 
«  trésors  enfouis  en  terre.  L'état  actuel  de  l'Angleterre  avec 
«  ses  Colonies  ;  les  projets  des  Anglais  sur  Pondichéry  et 
«  risle  de  France  ;  la  haine  que  leur  portent  les  Princes  et  les 
«  Bégoums,  l'appui  que  ces  derniers  auraient  de  la  France  : 
«  tout  cela  concourrait  à  la  réussite. 

«  Pour  que  la  chose  pût  avoir  son  entier  eftet,  et  en  faci— 
«  liter  l'entreprise,  si  telle  était  l'intention  définitive  de  Sa 
«  Majesté,  Elle  pourrait  s'engager  et  promettre  à  l'Empereur 
«  Mogol  —  ainsi  qu'aux  deux  Nababs  ci-dessus —  d'envoyer 
«  dix  mille  hommes  faire  le  siège  de  Calcutta  avec  six  vais— 
«  seaux  de  ligne  qui  s'embosseraient  dans  le  Gange  devant 
«  le  Fort  W^illiams,  tant  à  le  canonner  qu'à  le  bombarder, 
«  tandis  que  les  deux  armées  des  Nababs  feraient  face  à  la 
:;  Brigade  Anglaise  qui  est  dans  les  Hauts.  J'ose  avancer  que 
«  tout  le  monde  dans  l'Inde  voudrait,  à  ce  spectacle  de  la 
«  France  attaquant  l'Angleterre,  secouer  le  joug  et  l'odieuse 
«  tyrannie  de  cette  dernière.  La  promesse  d'être  au  plus  tard 
«  au  mois  de  juin  1778,  là-bas,  avec  dix  mille  hommes,  pro- 
«  messe  qu'il  faudrait,  bien  entendu,  tenir,  ferait  réussir 
«  l'Affaire,  quand  même  on  ne  viendrait  dans  l'Inde  qu'à  titre 
«  d'auxiliaires  d'Alliés  indigènes.  La  réussite  serait  encore 
«  plus  certaine  si  le  traité  passé  au  nom  de  Sa  Majesté 
«  portait  que  Cassem-Ali-Khan,  Nabab  du  Bengale  chassé 
«  par  les  Anglais,  rentrerait  dans  son  Royaume  et  dans  tous 
«  ses  droits,  ainsi  que  le  Nabab  de  Patna,  maigrement 
«  pensionné,  aujourd'hui,  par  le  Trésor  britannique.  On 
«  devrait  stipuler  que  par  la  suite,  après  l'expulsion  des 
«  Anglais,  les  dix  mille  hommes  resteraient  à  la  solde  des 
«  Nababs  pour  les  soutenir,  et  les  protéger  contre  les  tenta— 
«  tives  que  pourraient  faire  les  Anglais  pour  rentrer  dans 
«  le  pays.  AssefDowlah  souscrirait  volontiers  pour  vingt 
«  lakhs,  le  Nabab  de  Patna  pour  douze,  et  celui  du  Bengale 
«  pour  huit  millions,  ce  qui  formerait  un  capital  de  seize 
«  millions  »  [de  francs]  «  par  an.  Au  moyen  de  cette  somme, on 
«  s'obligerait  à  les  laisser  gouverner  leur  Pays  comme  bon  leur 
«  semblerait  ;  de  leur  côté,  eux,  nous  laisseraient  commer- 
«  cer  librement  depuis  Bénarès  jusqu'à  l'entrée  du  Bengale. 
«  Nous  aurions  un  certain  nombre  d'Européens  dans  chaque 
«  endroit  suivant  les  besoins  du  service.  Nos  alliés  commer- 
«  Géraient  également  sans  entraves,  et  n'auraient  aucuns 
«  droits  à  nous  payer. 
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«  Le  projet  réciproque  arrêté  et  signé  serait,  à  n'en  pas 
«  douter,  exécuté  de  point  en  point.  —  Quant  à  le  proposer 
«  aux  intéressés,  et  leur  faire  agréer,  ceci  serait  sans  embarras 
«  ni  difficultés,  si  on  employait  à  cet  objet  MM.  Madec  et 
«  Sombre.  Ce  sont  deux  Chefs  de  Partis  Européens  au  service 
«  de  l'Empereur  Mogol,  qui  n'agit  que  par  eux.  Tous  deux 
«  sont  Nababs,  reconnus  pour  Princes  dans  le  Pays,  oiî  ils 
«  sont  depuis  plus  de  douze  ans  à  la  tète  de  leurs  troupes,  qui 
«  se  montent  à  plus  de  huit  mille  hommes  avec  trente  pièces  de 
«  canon.  Ces  deux  français  se  sont  distingués  dans  cette 
«  partie  de  l'Inde  par  une  valeur  incro3^able,  et  l'on  peut  dire 
<.  en  toute  vérité  qu'ils  sont  l'appui  et  le  soutien  de  l'Empire 
«  Mogol.  Tous  deux  seraient  entièrement  dévoués  à  faire 
«  mettre  le  présent  projet  à  exécution,  et  rien  ne  leur  ferait 
«  plusdeplaisirquedeserendreutilesàleurPatrie. L'Empereur 
«  et  les  Nababs  feraient  tout  ce  que  voudraient  Sombre  et 
«  Madec.  Je  sais  leurs  intentions  à  cet  égard,  et  je  ne  parle  ici 
«  que  pour  eux  et  par  eux. 

«  Comme  bons  Patriotes  Français,  vS.  ?^I.  pourrait  con- 
«  férer  aux  deux  Partisans  le  grade  de  Colonel,  et  la  Croix  de 
«  vSaint-Louis,  pour  le  moment  présent  :  ce  serait  un  encoura- 
«  gement  dont  ils  sont  dignes,  et  qui  ferait  une  sensation 
«  bien  grande,  non  seulement  parmi  les  Princes  du  pays, 
«  mais  encore  dans  les  Armées,  surtout,  lorsqu'on  saurait  la 
«  récompense  donnée  pour  services  à  l'I^mpire  Mogol,  avec 
«  l'agrément  du  Gouvernement  Français.  Le  plus  effrayé  serait 
«  l'Anglais,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  chasser  de  chez 
«  l'Empereur  nos  deux  Partisans. 

«  Monsieur  Chevalier,  Gouverneur  du  Bengale,  qui  sait 
«  leur  mérite,  qui  connaît  leur  puissance  et  leur  faveur  auprès 
«  des  Princes,  et  qui,  plusieurs  fois,  a  sollicité  pour  le  sieur 
«  Madec  un  Brevet  de  Capitaine  de  Cavalerie,  peut  se  porter 
«  garant  des  vérités  que  j'ose  avancer  :  c'est  peut-être  le  seul 
«  et  unique  homme  capable  de  mettre  le  bon  ordre  dans 
«  l'Administration,  pour  l'exécution  d'un  pareil  projet.  Per- 
«  sonne  n'est  en  état  de  le  remplacer,  et  ce  serait  nous  anéan- 
«  tir  entièrement  dans  le  Bengale  que  de  le  rappeler.  Les 
«  Brevets  et  les  Croix  de  Saint-Louis  lui  seraient  envoyés 
«  pour  les  faire  passer  aux  destinataires.  Je  me  charge- 
«  rais,  à  Pondichéry  comme  au  Bengale,  d'en  être  le  porteur, 
«  malgré  les  obstacles  accumulés  ])ar  les  Anglais,  cjui  inter- 
«  ceptent,  depuis  longtemps,  les  communications. 

«  Ces  ressorts  et  ces  moyens  employés  dans  l'Hindoustan, 
«  on  peut,  avec  facilité,  tenir  la  même  conduite  à  la  Côte  de 
«  Coromandel,  en  faisant  agir  aussi  le  sieur  Lallée,  Chef  du 
«  du  Parti  Européen  au  service  de  Nizam-Ali  dont  il  est 
«  l'appui,  l'organe    et  le  conseil.  On  peut  même  faire  plus. 


AVEC    UX    CORPS    ROYAL  185 

«  On  peut  attirer  et  se  concilier  Hayder— Ali— Khara,  de  to  s 
«  temps  l'ami  des  Français,  et  l'ennemi  juré  des  Anglais  :  il 
«  faudrait  faire  un  Traité  avec  lui,  par  l'entremise  du  Gouver— 
«  neur  de  Pondichéry. 

«  Mais  il  est  encore  un  moyen  plus  assuré  de  réussir  dans 
«  cette  partie  de  l'Inde  :  ce  serait  d'y  envoyer  M.  de  Bussi. 
«  Sa  seule  présence  ranimerait  tous  les  Indiens.  Les  Nababs 
«  qu'il  a  placés  sur  le  trône  lui  seraient  entièrement  dévoués. 
«  Lui  seul  peut  tout,  étant  aussi  aimé  et  adoré  dans  cette 
«  partie,  que  craint  et  redouté  d'un  bout  de  l'Hindoustan  à 
«  l'autre.  Sa  réputation  en  a  percé  les  extrémités.  On  ne  sau- 
«  sait  se  persuader  quelle  sensation  son  arrivée  ferait  sur  les 
«  Indiens,  et  quelle  frayeur  elle  inspirerait  aux  Anglais. 

«  Tous  les  moyens  proposés  sont  assurés,  et  on  verrait 
«  alors  les  Anglais  totalement  détruits,  et  bannis  des  deux 
«  parties  de  l'Inde  :  ils  y  sont  trop  haïs,  craints,  et  en  horreur, 
«  pour  qu'il  en  soit  autrement.  Il  n'eti  coûterait  que  très  peu 
«  à  la  Nation  Française.  Ce  ne  serait  que  dix  mille  hommes 
«  à  envoyer  et  une  Escadre  de  douze  vaisseaux  de  ligne  avec 
«  six  frégates  qui  ne  seraient  pas  plus  d'un  an  à  charge  de  la 
«  France,  (surtout  les  dix  milles  hommes),  une  fois  Calcutta 
«  pris. 

«  Présenté  le  lo  juin  1777  à  M.  de  Sartines,  Ministre  de 
«  la  Marine.  » 

Peut-être  pourrait-on  trouver  dans  ce  Document  un  peu 
trop  de  prévisions  optimistes  :  ainsi,  Madec  nous  a  montré  la 
détresse  indéniable  de  Cassem— Ali-Kham.  —  Pour  les  autres 
personnages  dont  il  est  question  ici,  la  confiance  de  l'auteur 
du  «  Mévioire  »  semblerait  reposer  sur  des  bases  plus  solides. 
Nous  avons  vu  que  lors  de  son  accession,  le  fils  de  Sudjah— 
Dowlah,  Assef-Dowlah,  dit  aussi  Mirza-Mani,  s'abandonna 
complètement  aux  Anglais;  mais,  nous  constaterons  bientôt 
chez  lui  des  velléités  de  résistance  qu'il  eût  été  facile  d'ex- 
ploiter, si  on  avait  envahi  le  Bengale.  —  P2n  ce  qui  concerne 
les  Bégoums,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Mémoire  exagère 
leurs  richesses  ;  cependant,  par  une  citation  récente  de  Hunter, 
nous  savons  péremptoirement  que  leurs  ressources  étaient 
immenses;  et,  comme  elles  étaient  héritières  de  Sudjah— 
Dowlah,  Hunter  concorde  ici  avec  La  Bourdonnais.  (\  .p.36) 

Voici  la  seconde  partie  du  Mémoire  : 

«  Parti  Eiu'opceii  à  former  an  serviee  de  l' Empereur 
«  Mogoi,  sous  les  ordres  de  M.  Madec,  tant  en  Cavalerie 
«  qu'Infanterie,  qui  ne  coiiterait  rien  à  la  b>ance,  et  qui  un 
«  jour,  en  cas  de  guerre,  pourrait  lui  être  d'une  grande 
«  utilité.  — 

«  Dans  le  cas  où  Sa  Majesté  voudrait  entretenir  une  liai- 
«  son,  et  former  un  Traité  d'Alliance  avec  les  Souverains  de 
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«  l'Asie,  et  principalement  avec  l'Empire  du  Mogol,  (Alliance 
«  qui,  dans  la  suite,  pourrait  lui  être  d'une  grande  utilité), 
«  —  on  pourrait  composer  un  Parti  de  soldats  et  de  cavaliers 
«  Français  qui  ne  seraient  pas  à  sa  solde,  mais^  bien  à  celle 
«  de  l'Empereur.  En  ce  cas,  je  me  ferais  fort,  les  hommes 
«  rendus  à  Pondichéry,  de  les  conduire  à  M.  Madec  qui  les 
«  présenterait  à  l'Empereur.  Ce  dernier  les  accepterait  de 
«  grand  cœur,  et  ferait  de  paye,  à  chaque  soldat,  au  moins 
«  vingt— cinq  roupies  par  mois,  et  à  chaque  cavalier,  trente— 
«  cinq  ;  la  solde  des  Officiers  irait  de  deux  cents  roupies  à 
«  cinq  cents  par  mois. 

«  Ce  serait  un  double  avantage,  en  ce  que  l'Empereur  y 
«  trouverait  un  grand  secours.  Six  cents  cavaliers  et  mille 
«  fantassins  Français  à  son  service,  lui  vaudraient  mieux  que 
«  vingt-cinq  mille  hommes  de  ses  troupes  :  ils  ne  serviraient 
«  que  comme  réserve,  et  dans  un  besoin  urgent.  Ce  serait,  en 
«  outre,  un  Corps  qui,  étant  sous  les  ordres  de  M.  Madec, 
«  appuierait  fortement  son  Parti,  ainsi  que  celui  de  Sombre, 
«  et  poserait  sur  un  grand  pied  la  Nation  F"rançaise  aux 
«  yeux  de  tous  les  vSouverains  de  l'Asie,  portant  un  fier 
«  échec  à  la  Puissance  britannique. 

«  Ces  troupes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  coûteraient  rien 
«  à  la  France  :  elles  seraient  soudoyées  avantageusement  par 
«  l'Empereur  ou  Nagef-Khan.  Avec  un  tel  Corps,  je  me  ferais 
«  fort  de  réaliser,  chaque  année,  au  moins  cent  mille  Roupies 
«  de  bénéfice,  qu'on  emploierait  aux  Fortifications  de  Pon— 
«  dichéry  ;  je  vais  le  démontrer  ci-après. 

«  Je  dis  qu'il  faudrait  donc  faire  passer  au  sieur  Madec 
«  mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers  Français,  pourvus  seu- 
«  lement  de  leurs  effets  et  de  leurs  armes  :  on  se  procurerait 
«  dans  le  pays,  et  aux  frais  de  l'Empereur,  l'équipement  des 
«  cavaliers,  le  harnachement,  et  les  chevaux.  Reste  donc  le 
«  recrutement.  Rien  de  plus  facile,  on  prendrait,  dans  chaque 
«  Régiment  d'Infanterie,  un  ou  deux  hommes  de  bonne  vo- 
«  lonté  par  compagnie:  et  de  même  dans  les  Régiments  de 
«  Dragons.  —  On  observerait  de  ne  prendre  que  des  jeunes 
«  gens  de  icS  à  24  ans,  ayant  au  moins  deux  à  trois  ans  de 
<:  service  effectif.  Leur  âge  leur  permettrait  de  s'accoutumer 
«  au  climat,  à  la  fatigue  et  à  la  chaleur;  comme  le  pays  est 
«  salubre,  de  telles  troupes  y  résisteraient  longtemps,  et 
«  seraient  en  état  de  tout  entreprendre. 

«  La  difficulté  de  faire  passer  un  si  grand  nombre  de 
«  Troupes  pourrait  peut-être  offusquer  ;  à  ceci,  je  répondrai 
«  en  peu  de  mots.  —  Il  n'y  aurait  de  dépense  à  faire  que  l'ar- 
«  mement  d'un  Vaisseau  de  64  et  de  deux  flûtes,  ce  qui,  par 
«  un  calcul  raisonné,  ne  monterait  pas  à  250.000  livres  pour 
«  six  mois  de  traversée.  C'est  donc  un  mince  objet  pour  la 
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«  France,  vu  l'avantage  qu'il  peut  en  résulter,  par  la  suite, 
«  pour  elle  : 

«  I"  Dans  le  boni  de  100,000  roupies  (250.000  livres)  par 
<<  an,  dont  j'ai  déjà  parlé  ; 

«  2°  Dans  la  disposition  qu'elle  aura  de  ces  Troupes  dans 
«  l'Inde,  en  cas  de  guerre  ; 

«  3°  Dans  la  disposition  qu'elle  aurra  aussi  des  deux  Partis 
«  de  MM.  Madec  et  Sombre,  Partis  qui  lui  sont  dévoués  par 
«•  avance,  qui  sont  tout-puissants  à  Delhi,  et  peuvent  beau— 
-<  coup  pour  servir  de  noyau  de  concentration  aux  Princes 
«  du  Pays  contre  les  Anglais  ; 

«  4°  Dans  l'alliance  solide  avec  rp2mpereur,  les  Nababs  et 
«  les  Radjahs,  qui  bénéficieraient  des  services  rendus  par  les 
«  Troupes  ; 

«  5"  Dans  ce  fait  que  la  seule  présence  de  ce  Corps  pour- 
«  rait,  peut-être,  décider  ceux-ci  à  attaquer  l'Angleterre, 
«.  sans  que  la  France  se  mèlàt  en  rien  de  la  lutte. 

«  Tels  sont  les  puissants  motifs  que  j'ai  à  mettr'e  en  avant. 
<(  —  Si  Sa  Majesté  les  goûte,  elle  aurait  donc  à  faire  une 
«  avance  de  250.000  livres,  avance  qui  rentrera  dans  un  an. 

«  On  peut  encore  tirer  une  objection  de  la  paye  de  ces 
«  seize  cents  soldats  jusqu'à  leur  arrivée  à  Pondichéry.  Mais 
«  leur  solde  courrait  également  en  France.  Leur  paye  pen- 
«  dant  la  traversée,  qui  ne  leur  serait  comptée  qu'au  débar— 
«  quement,  servirait  pour  une  partie  de  leur  conduite  de  Pon- 
«  dichéry  à  Agra  ou  à  Delhi.  —  Mais,  il  conviendrait  de  leur 
«  accorder  trois  mois  de  supplément,  pour  se  refaire  et  se 
«  reposer.  Pour  les  avoir,  on  pourrait  envoyer  en  France 
«  cinq  cent  mille  livres  prélevées  sur  la  Caisse  des  Fortifica— 
«  lions  de  Pondichéry,  et  acheter,  avec  cette  somme,  du  fer, 
«  du  plomb,  des  vins,  de  l'eau-de-vie,  du  cuivre,  tous  articles 
«  qui  donnent  à  la  revente  dans  l'Inde,  au  moins  50  p.  100 
«  de  bénéfice  net.  La  revente  achevée,  on  restituerait  les 
«  cinq  cent  mille  livres  aux  P'ortifications  ;  le  bénéfice  serait 
«  affecté  à  rendre  aux  troupes  leurs  frais  de  conduite.  De 
«  chez  les  Nababs  Nizam-Ali  et  Hassalet-Zing,  au  service  de 
«  qui  est  le  sieur  de  Lallée,  on  tirerait  une  traite  sur  M.  Ma— 
«  dec  pour  prix  de  l'achat  des  chevaux,  qu'on  aurait  pratiqué 
«  chez  le  Nizam.  M.  Madec  se  ferait  rembourser  de  ces  valeurs 
«  par  l'I^mpereur  ou  Nagcf-Khan.  Le  Train  d'Artillerie  et 
«  celui  des  l^'cjuipages,  serait  fourni  de  bœufs  par  le  même 
«   moyen. 

«  j'ai  dit  qu'une  remise  de  cent  mille  roupies  (sur  le  boni) 
«  serait  disponible,  tous  les  ans,  pour  les  Fortifications  de 
«  Pondichéry,  et  je  maintiens  cette  allégation.  Ce  seraient, 
<c  avons  nous  dit,  l'Fmpereur  et  Nagef-Khan  qui  prendraient 
«  nos  mille  fantassins,  et  nos  six  cents  cavaliers  à  leur  solde. 


l8S  OPINION    CONTRAIRE 


«  On  passerait  marché  avec  eux  pour  ving-t— cinq  roupies  par 
<c  mois  pour  les  fantassins,  et  trente-cinq  pour  les  cavaliers, 
<(  et  les  revenus  d'une  Province,  calculés  en  conséquence, 
«  seraient,  suivant  l'usage,  assignés  pour  faire  face  à  ces  dé— 
<c  penses.  Mais,  on  retiendrait  cinq  roupies  par  mois,  sur  le 
«  prix  convenu  avec  l'Empire  Mogol,  aussi  bien  aux  Fantas— 
«  sins  qu'aux  Dragons  :  d'où,  huit  mille  roupies  de  bénéfice 
«  par  mois.  Malgré  cette  retenue,  la  solde  nette  à  toucher 
«  par  les  hommes  serait  encore  plus  que  suffisante.  Quatre- 
«  ving-t-seize  mille  livres  seraient  ainsi  obtenues;  on  pren- 
«  drait  le  complément  des  cent  mille  sur  la  paie  des  Officiers. 
«  —  Voilà  donc  le  bénéfice  établi.  On  pourrait  même  le 
«  doubler,  si  vSa  Majesté  voulait  seulement  faire  l'avance  de 
«  dix  mille  de  ses  fusils,  parce  qu'avec  ces  armes,  on  lèverait 
«  dix  mille  cipayes  qu'on  exercerait  à  la  française,  et  que 
«  l'Empereur  et  le  Nabab  prendraient  encore  à  leur  solde  : 
«  alors,  ce  Parti  deviendrait  formidable,  nous  deviendrions 
«  en  état  cle  balancer  les  forces  des  Anglais.  Si  on  venait  à 
«  avoir  la  g'uerre  avec  eux,  l'Empereur  ferait  marché  de 
«  donner  dix  roupies  par  cipaye,  alors  qu'on  n'en  compte 
«  d'ordinaire  que  neuf.  Ce  serait  donc  dix  mille  roupies 
«  par  mois  de  bénéfices,  pour  un  an  120.000.  Au  lieu  de  cent 
«  mille,  on  en  ferait  passer  deux  cent  mille  par  an  à  Pondi- 
«  chéry. 

«  Il  n'y  aurait  rien  à  craindre,  pour  le  transport  des 
«  armes  envoyées  de  France,  avec  une  escorte  de  1600  hom- 
«  mes. 

«  Il  serait  à  propos  qu'il  y  eut  d'attaché  à  ce  Parti  deux 
«  chirurg-iens,  deux  selliers,  quatre  charrons,  deux  maré- 
<c  chaux,  six  armuriers,  quatre  forg-erons,  et  deux  boulan- 
«  gers,  qui  seraient  pa^^és  de  20  à  50  roupies  par  mois. 

«  Le  Plan  que  je  propose  a  tout  pour  lu. ,  et  je  pense  qu'il 
«  sera  d'autant  moins  rejeté,  que  la  Cour  place  en  un  seul 
«  moment  près  de  cinquante  Officiers,  tant  d'Infanterie  que 
«  de  Cavalerie,  à  qui  elle  ferait  un  sort  heureux.  Au  reste, 
«  je  laisse  aux  lumières  des  Ministres  d'apprécier  l'avantage 
«  qui  en  peut  résulter  et  que  je  sens  par  moi-même,  ayant 
«  une  entière  connaissace  du  plaisir  et  de  la  satisfaction  que 
«  ressentiraient  l'Empereur  et  Nagef-Khan,  ainsi  que 
«  MM.  Madec  et  Sombre. 

«  Présenté  le  10  juin  1777  à  M.  de  vSartine,  Ministre  de  la 
«  Marine.   » 

Je  n'ai  pas  donné  la  transcription  littérale  de  ce  double 
Mémoire,  qui  est  écrit  en  un  patois  franco-étranger,  avec  des 
tournures  bizarres,  et  des  inversions  presque  comme  en  latin. 
Le  mol-à-mot  eût  pu  avoir  un  certain  intérêt  de  dilettantisme, 
en  ce  sens  que  peut-être  aurait-il  mis  sur  la  voie  de  l'auteur, 
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qui  n'a  point  signé.  —  Mais  cette  mince  satisfaction  eût  été 
peu  appréciée  de  la  grosse  masse  des  lecteurs.  On  préférera 
un  texte  courant  à  une  épellation  pénible;  et  j'espère  qu'on 
me  saura  gré,  en  général,  d'avoir  effectué  l'espèce  de  traduc- 
tion dont  je  viens  de  parler. 

J'imagine  que  ces  curieux  Documents  sont  l'œuvre  d'un 
Officier  Alsacien  ou  Suisse,  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
dans  l'Inde  à  cette  époque  ;  pour  n'en  citer  que  deux  à  nous 
connus,  nommons  Sombre  et  Hûgel.  —  (vSur  ce  dernier,  con- 
sulter ;  Archives  Nationales  :  AF,  IV,  1686.  —  Un  Rapport 
dans  la  liasse  :  «  Inde  ») . 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  des  Mémoires  favorables 
au  Projet  de  Tatta-Bakar.  Cependant,  il  existe  une  opinion 
opposée,  celle  de  Law  de  Lauriston,  Gouverneur  de  Pondi— 
chéry.  Quand  il  fut  relevé  de  ses  fonctions  par  M.  de  Belle- 
combe,  il  remit  à  son  successeur  un  très  long  Mémoire  sur 
l'Etat  Général  des  Affaires  Politiques  dans  l'Inde  :  et  ce 
Mémoire  conclut  contre  l'Expédition  du  Sindh.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  retrouver  dans  mes  Papiers  l'extrait  du  Rap- 
port de  Law,  que  j'avais  levé  sur  l'original,  à  Pondichéry.  — 
A  sa  place,  je  transcris  le  Document  ci— après,  franchement 
défavorable  à  l'Affaire  de  l'Indus  :  il  nous  sera  très  précieux 
pour  la  discussion  générale  des  perspectives  offertes  par  elle  : 

(Archives  des  Affaires  Etrangères.  Mémoires  et  Documents. 
Asie.  Volume  7,  page  297  ^yxn  Mémoire  anonyme  sur  l'Inde.) 
Ce  Mémoire  est  sans  date  ;  mais,  chose  très  importante  à  noter, 
il  est  postérieur  de  plusieurs  années  aux  propositions  de 
Madec   — 

«  Quelques  vSpéculateurs  Politiques  ont  prétendu  que 
«  c'était  par  le  Xord  de  la  Presqu'île  qu'il  fallait  faire  la  Révo- 
«  lution  »  [de  l'Inde],  «  Les  uns  ont  proposé  de  faire  un 
«  débarquement  à  Tatta,  à  l'embouchure  de  l'Indus,  de 
«  remonter  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
«  et  de  pénétrer  de  là  à  Delhi,  où  l'on  se  joindrait  à  l'Empe- 
«  reur  pour  descendre  dans  le  Bengale,  et  en  chasser  les 
«  Anglaris  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange  ;  d'autres  ont 
<c  proposé  le  sens  inverse,  et  ont  imaginé  qu'il  valait  mieux 
«  remonter  le  Gange,  conquérir  le  Bengale  en  allant  de 
«  Calcutta  à  Delhi,  et  rétablir  l'Empire  Mogol  dans  son  antique 
«  splendeur  ;  enfin  d'autres,  moins  ignorants,  ont  pensé  qu'il 
«  convenait  de  descendre  directement  chez  les  Mahrattes, 
«  d'y  opérer  de  concert  avec  eux,  de  rétablir  l'h^mpereur  de 
«  Delhi  dans  ses  droits,  et  se  servir  de  lui  pour  chasser  les 
«  Anglais  de  l'Hindoustan. 

«  Sans  nous  arrêter  à  combattre  les  difficultés  insurmon- 
«  tables  ciue  la  nature  opposerait  à  une  entreprise  aussi  roma- 
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«  nesque,  examinons  auparavant  si  les  Chefs  Mogols,  si  les 
«  Nations  de  l'Inde,  ont  quelque  intérêt  à  la  favoriser. 

«  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'était  l'Empereur  de  Delhi  : 
«  Le  spectre  d'un  Souverain  jadis  puissant,  et  maintenant 
«  presque  anéanti.  Ceux  qui  connaissent  un  peu  l'Histoire 
«  générale  de  l'Inde  savent  que  la  déchéance  de  l'Empire  date 
«  de  l'invasion  de  Thamar-Kouli-Khan  ;  que  Nizam  Ali— 
«  Mulouk,  vSoubah  du  Dekhan,  invita  à  venir  saccager  Delhi. 
«  Mohamet-Chah,  alors  Empereur,  fut  trop  heureux  de  se 
«  soumettre  aux  conditions  que  voulut  bien  lui  imposer  le 
«  vainqueur,  en  le  laissant  sur  le  trône.  Il  perdit  plusieurs 
«  belles  Provinces  du  côté  de  la  Perse.  Le  Soubah  du  Décan 
«  assura  à  ses  enfants  sa  dignité  auparavant  amovible,  et  ne 
«  tint  plus  que  par  des  liens  très  faibles  et  de  pure  formalité 
«  à  la  suprématie  de  l'Empereur.  Les  autres  Vassaux  de 
«  l'Empire  imitèrent  son  exemple.  Les  grands  Seigneurs  de  la 
«  Cour  de  Delhi  visèrent,  de  leur  côté,  à  l'indépendance,  pen- 
«  dant  qu'un  nouveau  Peuple  qui,  depuis,  s'est  rendu  la  ter— 
V  reur  de  l'Empire  »  (les  Sikhs)  «  établissait  sa  puissance  aux 
«  dépens  des  Provinces  Mogoles.  De  leur  côté,  les  Mahrattes 
«  s'emparèrent  de  celles  qui  leur  convenaient.  Mais  le  plus 
«  grand  démembrement  de  l'Empire  de  Delhi  est  celui  de  la 
«  Soubahbie  du  Bengale,  des  Nababies  de  Bénarès,  des  Etats 
«  de  Sudjah-Dowlah,  et  de  toutes  les  Dépendances  du  Ben- 
«  gaie,  que  possède  la  Compagnie  Anglaise,  tant  à  titre  de 
«  Souveraineté  que  sous  des  noms  moins  fastueux  —  mais, 
«  tout  aussi  utiles  —  de  tutelle,  de  direction,  et  de  régie.  — 
«  Enfin,  on  vu  que  les  Provinces,  que  les  troupes  qui  consti— 
«  tuaient  l'Empire  actuel,  n'étaient  même  pas  à  la  disposi— 
«  tion  de  leur  vSouverain  ;  qu'elles  étaient  partagées  entre  des 
«  Généraux  divisés  d'intérêt, et  qui  n'étaient  occupés  que  du 
«  soin  de  se  défendre  dans  leurs  propres  querelles,  ou  dans 
«  celles  que  leur  suscitaient  leurs  voisins  ;  on  a  vu,  en  outre, 
«  qu'ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  se  rendre  indépendants. 
«  Cependant,  lorsqu'on  fondait  la  Révolution  de  l'Inde 
«  sur  le  rétablissement  de  l'Empereur,  l'un  de  ses  généraux, 
«  Nadjef-Khan,  semblait  avoir  voué  une  haine  implacable 
«  aux  Anglais,  et  n'avoir  d'autre  ambition  cjue  celle  de  relever 
«  l'Empire  Mogol.  ]Mais,  quel  fonds  pouvait-on  faire  sur 
«  l'existence  d'un  seul  homme,  dont  le  caractère  devait 
opérer  la  perte  ?  En  effet,  au  retour  de  M.  de  Montigny, 
<  Nadjef-Khan  n'existait  plus  :  il  avait  été  empoisonné.  Son 
;c  neveu,  Mirza-Khatl-Khan,  lui  avait  succédé  :  M.  de  Monti- 
gny comptait  encore  sur  l'affection  de  ce  Général  envers 
les  Français.  Mirza-Khafi-Khan  a  été  assassiné,  et  on  a 
assuré  qu'il  était  alors  en  négociation  !  lùifm,  on  avait  fait 
valoir  auprès  du  Ministre  un  Parti  français  qui  serait  chez 


« 
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«  l'Empereur  de  Delhi,  commandé  autrefois  par  M.  Sombre, 

«  et  alors  par  M.  Paul  ou  Fauly  :  on  avait  sollicité  des  Brevets 

«  pour  des  Officiers  de  ce  Parti.  M.   de  Montigny  ne  dé-:es— 

«  pérait  pas  de  se  placer  un  jour  à  leur  tête,  et  de  mettre  en 

«  mouvement    l'Empereur,   pour   décider   la  Révolution    de 

«  l'Hindoustan.  A  son  retour,  il  apprit   que  le  sieur    Pauly 

«  avait  été  décapité  par  ordre  d'un  des  généraux  de  l'Empe— 

«  reur  pour  avoir  pris  les  intérêts  de  ce  même  Em2:)ereur,  qui 

«  n'a  pu  lui  sauver  la  vie. 

«  N'eùt-ildoncpasété  déraisonnable  de  fonder  laRévolution 

«  de  l'Inde  sur  des  bases  aussi  variables  ?  Voyons,    mainte— 

«  nant,    si  elle  eût  été  moins  contrariée  par  les  vues  politi- 

«  ques  des  Nations  de  l'Inde. 

«  Le  Projet  de  rétablir  l'Empire  Mogol  est  une  chimère 

■  :  qu'il  faut  abandonner,  puisque  de  grands  succès  dans  l'Inde 
«  ne  pourraient  opérer  une  Révolution,  sans  nuire  aux  intérêts 
c  des  Puissances  de  cette  partie  de  l'Asie.  Il  convient  à  la 
<c  plupart  d'elles  que  l'Empereur  reste  tel  qu'il  est,  et  c'est 
<v  par  là  qu'on  le  laisse  exister.  Il  ne  convient  à  aucune  qu'il 
<;  devienne  aussi  puissant,  aussi  dispos  que  l'a  été  Aurung- 
-;  Zeb  ;  et  toutes  s'opposeraient  au  rétablissement  d'un  joug 

■  :  qu'elles  ont  secoué.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  les  seuls  Anglais 
<:  qui  sont  intéressés  à  tenir  l'Empereur  dans  son  état  de 
<:  nullité.  Nizam-Ali,  Hayder,  et  leurs  vassaux  aimeraient 
<;  autant  et  mieux  qu'il  fût  totalement  anéanti.  Le  vSoubah 
«  relève  de  l'Empereur,  le  Nabab,  du  Soubah,  le  tout,  pour 
<c  la  forme  seulement  ;  or,  il  est  constant  que  le  wSoubah 
<r  renoncerait  volontiers  à  la  vassalité  sans  profit  que  lui  rend 
«  le  Nabab,  s'il  pouvait,  à  ce  prix,  se  délivrer  de  l'hommage 
<c  qu'il  rend  à  l'Empereur  ;  ils  doivent  donc  l'un  et  l'autre 
«  désirer  se  débarrasser  d'une  chaîne,  légère  à  la  vérité, 
«  mais,  qui  blesse  leur  orgueil. 

«  Les  Mahrattes  qui  ont  enlevé  ses  Provinces  à  rEm2:)e- 

;:  reur  sont  bien  éloignés  de  désirer  son  rétablissement.  Ils 

<(  ne  le  souffrent  sur  le  trône  que  parce  qu'ils  tiennent  de  lui 

«  leur  Droit  de  Chotaye,que  parce  qu'ils  lui  extorquent  quel- 

<:  quefois   des   Patentes,  pour    exercer    leurs    brigandages. 

<s  D'ailleurs,  la  dignité  de  l'Empereur  abaisse  d'un  rang  les 

<^  .uitres  Souverains  de  l'Inde,  cjui  ne  sont  que  ses  A'assaux,  et 

<:  auxquels  la  nation  Mahratte  se  croit  supérieure. 

«  Les  Anglais  ont  à  peu  près   les   mêmes   raisons   pour 

«  désirer  la  conservation  du  titre  d'Empereur  Mogol  :   c'est 

«  par  lui  qu'ils  ont  obtenu  la  Soubabie  du  Bengale,  les  quatre 

«  Circars,  Surate;  c'est  enfin  de  ses  Patentes,  vraies  ou  sup- 

«  posées,  qu'ils  couvrent  leurs  usurpations  dans  l'Inde,  qu'ils 

«  y  exercent  l'oppression.  On  a  vu  que  les  Généraux  de  l'Itm- 

«  pereur  trouvaient  trop  bon   compte    à   le  tenir   dans    une 
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«  perpétuelle  dépendance.  Ils  ne  prennent  des  titres  de  sa 
«  Cour,  ils  ne  se  disent  ses  Généraux,  n'emploient  son 
«  nom,  que  pour  servir  leur  ambition,  et  appuyer  leurs  pré- 
«  tentions.  La  division  continuelle  de  ces  Chefs,  est  la  plus 
«  grande  preuve  qu'ils  n'ont  rien  moins  à  cœur  que  le  réta- 
«  blissement  de  l'Empire  Mogol. 

«  11  a  été  tout  aussi  peu  raisonnable  de  compter  sur  le 
«  soulèvement  des  Princes  du  Bengale  :  les  Anglais  exercent 
«  la  vSouveraineté  dans  ce  qui  compose  la  Soubabie.  Le 
«  Soubah  de  cette  province  est  un  Prince  qui  leur  est  dé— 
«  voué,  et  qui  ne  peut  rien.  Le  Nabab  de  Bénarès,  le  fils  de 
«  Sudjah-Dowlah,sont  habitués  depuis  longtemps  à  un  escla- 
«  vage  quelaCompagnieleur  fait  oublier, en  les  tenantplongés 
«  dans  la  mollesse,  en  favorisant  même  leurs  goûts  les  plus 
«  infâmes.  Ils  n'auraient  jamais  ni  assez  d'énergie,  ni  assez  de 
«  courage,  pour  oser  se  révolter  contre  des  tyrans,  toujours 
«  attentifs  à  ne  pas  leur  permettre  d'entretenir  des  liaisons 
«  qui  pourraient  leur  être  nuisibles.  D'ailleurs,  les  Anglais 
«  ont  établi,  dans  cette  partie  de  l'Inde,  un  ordre  apparent 
«  de  justice  et  de  modération,  qui  cache  aux  malheureux 
«  Indiens  leurs  anciennes  calamités.  Ceux  qui  seraient  plus 
«  capables  d'une  Révolution  hardie,  les  Musulmans  du  Ben- 
«  gale,  sont  la  plupart  employés  au  service  des  Anglais.  Ils 
«  n'exposeront  pas  témairement  leur  fortune,  leur  vie  même, 
«  pour  se  jeter  dans  un  complot  dont  le  succès  ne  leur  pa— 
«  raîtrait  pas  certain.  Enfin,  la  Compagnie  a  toujours  eu, 
«  dans  le  Bengale,  trop  de  Cipayes  pour  qu'on  ait  pu  espérer 
<<  les  corrompre  :  on  ne  pourrait  donc  opérer  en  ce  pays 
«  une  Révolution  par  la  seule  ressource  de  l'intrigue  ;  et, 
<  pour  l'exécuter  par  la  force ,  il  faudrait  de  puissants 
«  moyens,  qui  nous  ont  manqué  jusqu'à  présent.  Le  soulè- 
«  vement  du  Bengale  tient,  suivant  toute  apparence,  à  l'ex— 
«  pulsion  totale  des  Anglais  des  Côtes  d'Orissa,  de  Coro- 
«  mandel,  et  de  Malabar.  C'est  alors  que  les  Mahrattes  pour- 
«  ront  pénétrer  sans  crainte  dans  cette  vaste  contrée,  la  ra— 
<-.  vager,  exciter  les  Princes  à  la  révolte,  et  obliger  les 
«  Anglaisàserepliersurle Fort Williamsde Calcutta. Dureste, 
«  cette  Révolution,  qui  demanderait  le  secours  d'una  Nation 
«  Européenne,  ne  pourrait  être  l'œuvre  que  des  Français.  » 

J'insiste  à  nouveau  sur  un  point.  Ce  Mémoire,  ainsi 
d'ailleurs  que  cela  résulte  de  son  contexte,  se  réfère  à  une 
situation  politique,  survenue  longtemps  aùrès  le  départ  de 
Madec.  Néanmoins,  j'estime  qu'il  contient  des  renseignements 
indispensables  pour  l'appréciation  loyale  de  l'Affaire.  —  Une 
opinion  conforme,  mais  sans  arguments  nouveaux,  existe  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  Dép.  des  Mss.  n''  12094.  (Fonds 
Français). 
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Aux  Archives  du  Ministère  de  la  Marine,  B  ^,  Volume  150, 
pages  136  et  suivantes,  existe  un  Mémoire  relatif  aux  Atta- 
ques possibles  contre  l'Angleterre,  vers  l'époque  où  nous 
sommes.  On  examine  trois  In'pothèses  :  une  Attaque  en 
Europe  ;  —  une  Attaque  à  Ganjam  ;  —  une  Attaque  par  Tatia 
sur  r)elhi.  —  Page  141  du  même  Volume,  se  trouve  un 
Rapport  sur  ce  Mémoire,  Rapport  très  favorable  à  l'Affaire 
du  Sindh,  comme  le  Mémoire  lui-même.  Dans  cette  der- 
nière Pièce,  on  remarque,  en  outre,  qu'un  envoi  de  Troupes 
Royales  à  l'Empereur  ne  pourrait  motiver,  de  la  part  de 
l'Angleterre,  un  Casas  Bel/i. 

Je  ne  transcrirai  point  ici  ces  Documents,  pour  les  raisons 
qui  m'ont  fait  négliger  la  reproduction  du  Manuscrit  12094. 
Mais,  en  voici  d'autres,  que  le  lecteur  me  saura  bon  gré 
de  lui  fournir.  L'Affaire  du  Sindh  n'est  pas  morte  avec  Chah- 
AUam  et  avec  Madec  ;  elle  a  eu  des  destinées  posthumes. 
Tout  le  monde  sait  que  Napoléon,  dans  son  duel  avec  l'An- 
gleterre, n'a  jamais  perdu  de  vue  l'Orient,  et  un  livre  inté- 
ressant sur  ce  sujet  a  été  publié  à  propos  de  la  mission,  en 
1807-1808,  du  général  Gardanne  en  Perse,  (i) — J'ai  voulu 
rechercher  toutes  les  Pièces  de  cette  Affaire  ;  nous  y  trouve- 
rons matière  à  de  fort  intéressantes  remarques. 

Aux  Archives  Nationales  {Secrctaireric  cVEtat  A  F  IV, 
1686),  on  trouve,  pièce  11,  un  Rapport  à  l'Empereur  faisant 
ressortir  l'importance  du  Cours  inférieur  du  Sindh,  et  de 
l'Affaire  de  Tatta  ;  et  le  carton  où  est  conservé  ce  Rapport  se 
termine  par  une  notice  très  remarquable  du  Général  Decaen, 
Gouverneur  de  l'Ile-de-France,  sur  l'Inde,  le  Delta  de  l'Indus, 
et  les  Attaques  possibles  contre  l'Angleterre  en  ces  régions. 
Pour  ne  pas  donner  à  mon  travail  une  ampleur  déme- 
surée, je  ne  puis  qu'indiquer  ces  Documents  sans  les  trans- 
crire ;  mais,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  rapporter  ici 
certains  Extraits  des  Affaires  Etrangères,  sur  les  Projets  de 
l'Empereur  relatifs  à  l'Indus  et  au  Mogol. 

Il  existe,  en  effet,  aux  Archives  des  Affaires  Etranofères, 
(Asie.  Mémoires  et  Dociuncnis,  Volume  4,  pages  419  et  sui- 
vantes) un  «  Dossier  du  Sindh  »  établi  par  Rousseau,  Consul 
de  France  à  Bassorah,  et  adressé  au  Général  Gardanne,  Am- 
bassadeur extraordinaire  de  l'Empereur  et  Roi  près  du  Shah 
de  Perse.  Dans  ce  dossier,  Rousseau  rend  compte  au  Géné- 
ral des  rapports  qu'il  eut,  en  1807-1808,  à  Téhéran,  avec 
deux  Natifs  de  Tatta-i^akar,  envoyés  par  Mir-Golam- Ali- 
Khan,  vSouverain  du  Sindh,  à  Felhaly-Shah,  Empereur  de 
Perse.  ]\Iir-Golam- Ali-Khan  venait  de  se  rendre  indépendant 
des  Afghans  ;  et  comme  la  Perse  était  encore  en  guerre  avec 

(i)Voir  aussi  dans  la  Revue  Ccographique  les  articles  de  .M,  Galïarel  qui 
sont  actuellement  en  cours  de  publication  (1^94). 
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ces  derniers,  un  rapprochement  était  tout  indiqué  entre  elle, 
et  la  nouvelle  Principauté  du  vSindh. 

Les  envoyés  de  Mir-Golam,  après  avoir  rempli  leur 
mission  près  de  Felhaly-Chah,  firent  plusieurs  visites  à 
Rousseau,  et  lui  exposèrent  qu'ils  avaient  été  chargés  par 
leur  Maître  d'entrer  en  relations  avec  la  France,  et  l'Iman  de 
de  Mascate.  Entre  temps,  ce  dernier  étant  mort,  ils  jugèrent 
à  propos  de  ne  point  se  lier  avec  son  successeur,  personnage 
sans  consistance  et  sans  garanties,  et  de  restreindre  leur 
mission  à  une  seule  Alliance  avec  la  France.  A  cet  effet,  ils 
présentèrent  à  Rousseau  des  Blancs-seings  à  eux  remis  par 
leur  Maître,  et  lui  demandèrent  s'il  en  avait  de  semblables. 
Sur  sa  réponse  négatiVe,  ils  prièrent  Rousseau  de  faire  con- 
naître à  Paris  les  intentions  de  Mir-Golam,  et  lui  donnèrent 
une  longue  lettre  où  leur  Maître  exprimait  son  désir  de  seller 
étroitement  avec  l'Empereur.  Je  néglige  cette  Pièce,  mais  j'en 
transcris  une  autre  qui  est  un  résumé  fait  par  Rousseau  des 
Renseignements  qu'il  obtint  des  envoyés  vSindhiens  relati- 
vement à  leur  pays,  sur  un  questionnaire  détaillé  qu'il  leur 
posa  : 

«  Notice  sur  la  Souveraineté  du  Sindli.  » 
«  Le  Sindh,  où  coule  majestueusement  le  fleuve  Indus, 
«  autrement  nommé  Atack,  est  borné  au  nord  par  le  Multan 
«  et  le  Candahar,  au  midi,  par  le  Guzerate  ou  pays  des  Ket- 
«  ches  et  la  Mer  des  Indes  ;  à  l'Est  ,  par  la  Souveraineté  de 
«  Gosselmir  et  le  territoire  des  Sekzates  ;  à  l'Ouest,  par 
«  celui  des  Bcloudges.  Cette  vaste  et  fertile  Province  dé- 
«  pendait  autrefois  de  l'Empereur  Mogol  ;  Nadir-Chah 
«  l'asservit  en  1745.  Après  la  mort  de  ce  Conquérant,  elle 
«  subit  le  joug  des  Afghans  qu'elle  vient  de  secouer.  La 
«  vSouveraineté  y  a  été,  depuis,  de  tous  temps  héréditaire^ 
«  et  conservée  dans  la  même  famille.  Le  Chef  actuel  qui 
«  y  règne  sous  le  titre  de  Waly  s'appelle  Mir  Golam 
«  Ali  :  il  est  âgé  de  quarante-cinq  ans,  courageux  et  éclairé  : 
(suivent  ses  titres).  «  Ses  Forces  peuvent  s'élever  à  plus 
«  de  60.000  hommes,  dont  la  majeure  partie  consiste  en 
«  Cavalerie  ;  il  a  en  outre  une  Artillerie  assez  bien  montée,  et, 
«  dernièrement,  plusieurs  déserteurs  indiens  des  troupes 
«  Anglaises  ayantpassé  à  son  service,  lui  ont  fondu  quantité 
«  de  canons  de  gros  calibre.  Ce  Prince,  qui  a  su  profiter  des 
«  dissensions  politiques  qui  divisent  aujourd'hui  les  Afghans, 
«  s'est  avisé  fort  à  propos  de  s'attirer  la  bienveillance  de 
«  S.  M.  Persane,  qui  a  reçu  avec  satisfaction  les  témoignages 
«  de  sa  soumission,  et  lui  a  envoyé  des  lettres  fort  obligean- 
«  tes  et  de  riches  présents  avec  promesse  de  le  soutenir,  et  de 
«  l'aider  au  besoin,  contre  les  mauvais  desseins  des  Afghans. 
«  Le  Sindh  est  très  peuplé  ,  son  territoire  est  fertile  en 
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«  pâturages.  Il  produit  du  blé,  du  riz,  de  l'orge,  des  pois,  des 

«  lentilles,  du  tabac,  de  l'indigo,  du  coton,  du  chanvre,  de  la 

«  thériaque,  diverses  sortes  de  racines,  de  fruits,   de  légu- 

«  mes  et  d'épices,  mais,  point  de  métaux  ;  il  nourrit,  en  outre, 

«  beaucoup    de  troupeaux,  et  du  gibier  en  abondance.  Du 

«  reste,  le  climat  en  est  salubre  quoique  un  peu  chaud,  et 

«  l'on  trouve  les  habitants  d'une  complexion  plus  saine,  et 

«  moins  faible  que  les  autres  peuples  de  l'Hindoustan. 

«  La  religion  des  vSindhiens  est  le  Chiisme  ;  c'est— à-dire 
«  qu'ils  suivent  le  Rit  Persan.  Ils  ont  leur  idiome  particulier, 
«  mais,  communément,  ils  parlent  le  Persan.  Actifs,  entre- 
«  prenants,  courageux  et  aguerris,  ils  s'adonnent  de  préfé- 
«  rence  à  l'Agriculture,  aux  Arts  et  au  Commerce,  étant  en 
«  relations  avec  diverses  Nations  des  Indes, ainsi  qu'avec  ^las- 
«  cate  et  Bassora,  où  ils  vont  au  temps  des  moussons  prendre 
«  du  sucre,  du  café,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  des  armes 
«  et  diverses  sortes  de  marchandises  d'Europe,  telles  que  des 
«  satins,  des  draps,  des  quincailleries,  etc.  En  échange,  ils 
«' donnent  les  productions  de  leur  sol  ou  de  leur  industrie, 
«  consistant  en  toiles  unies,  peintes  et  brodées,  indigo, 
«  tabac,  cuir,  coton,  étoffes  de  soie,  ouvrages  d'osier  ou  de 
«  laine.  Leur  navigation  n'étant  qu'un  pur  cabotage,  ils  ont 
«  pour  tous  navires  des  espèces  de  galéasses  très  légères,  (et 
«  armées  souvent  de  deux  ou  trois  pièces  de  canon)  qu'ils 
«  construisent  dans  leurs  différents  ports,  le  paj^s  étant  abon- 
«  dant  en  bois  de  charpente.  vSouvent,  aussi  ils  frètent  des 
«  Bâtiments  arabes,  persans  ou  anglais,  et  leurs  matelots  sont 
«  suffisamment  exercés  aux  manœuvres  de  la  mer.  La  mon- 
«  naie  qui  a  le  plus  cours  chez  eux  est  celle  des  Afghans, 
«  frappée  au  coin  de  Zéman-Chah  et  de  ses  successeurs  ;  les 
«  sequins  Hongrois  pissent  aussi  :  on  les  exporte  de  Basso- 
«  rah  et  de  la  Perse. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  Sindhiens  sont  courageux 
«  et  braves.  Les  armes  dont  ils  se  servent  ordinairement  sont: 
«  le  sabre,  le  fusil,  la  pique  et  l'arc.  Ils  emploient  d'ailleurs 
«  avec  succès  les  éléphants  dans  leurs  troupes  :  l'Inde  les  leur 
«  fournit  ;  et,  quant  aux  chevaux,  ils  les  tirent  du  Candahar 
«  et  de  la  Perse . 

«  Parmi  les  villes  remarquables, on  compte  d'abord  Tatta, 
«  connue  aussi  sous  le  nom  de  Dioule,  située  sur  l'Indus  à  45 
«  lieues  de  la  mer  ;  puis  Hayderabad,  qui  est  la  résidence  du 
«  Prince,  (et  que  je  n'ai  trouvée  sur  aucune  carte  ;  elle  est  à 
«  douze  lieues  à  l'Est  de  la  précédente  ;  on  la  regarde  comme 
«  plus  grande  et  plus  belle  que  Téhéran)  ;  les  autres  sont  : 
«  Sioustan,  Halckcndi,  Matessi,  Ohri,  Alaouré,  Nitchéry, 
«  Adergane,   Aldéri,   \^erampour,   Vakibeth,   Kehré,   Ken- 
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«  drayé,  Nonchérey,  Nesserpor,  Tahlpor,  Doltpor,  Ohpor, 
«  Kodabad,  Liky,  Gelary,  etc. 

«  Quant  à  ses  Ports,  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  que  trois 
«  propres  à  l'abordage  des  Bâtiments:  Chah-Bender,Bender- 
«  Deragi,  Bender-Keragi,  situés  à  l'Ouest  de  l'Indus,  sur  la 
«  Côte  du  ^ligran.  Les  Anglais,  constamment  animés  de 
«  l'ambitieux  désir  d'augmenter  leurs  Possessions  dans  les 
«  Indes  Orientales,  et  appréciant  l'importance  de  ces  Places 
«  maritimes,  durent  chercher  de  bonne  heure  à  faire  des  liai- 
«  sons  avec  les  habitants  du  vSindh,  et  en  vinrent  aisément  à 
«  bout,  en  leur  offrant,  par  leur  Commerce  lucratif,  des  béné- 
«  fices  majeurs,  et  pleins  d'appas;  mais,  jusqu'en  1799,  ils 
«  n'avaient  pu  encore  obtenir  de  cette  Nation,  (que  le  sort  de 
«  ses  voisins  avait  rendue  prudente),  la  permission  d'établir 
«  un  Comptoir  sur  quelque  point  de  ses  Côtes  ;  et  ce  n'est  que 
«  l'année  d'après  que  ce  ]*rivilège  leur  fut  accordé,  à  force  de 
«  sollicitations,  et  mo5^ennant  une  grosse  somme  qu'ils  s'enga- 
«  gèrent  à  payer  annuellement  au  Souverain.  Ils  s'établirent 
«  à  Chah-Bender  ;  mais  leur  mauvaise  foi  et  leurs  secrètes 
«  manœuvres  dévoilées  par  le  trop  de  précipitation  qu'ils 
«  mirent  à  vouloir  s'emparer  de  ce  lieu,  où  ils  accumulaient 
«  continuellement  des  munitions  de  guerre,  réveillèrent  enfin 
«  l'attention  des  Sindhiens  qui,  indignés  d'une  conduite  si 
«  déloyale,  les  chassèrent  honteusement  du  Port,  en  s'empa- 
«  rant  des  richesses  qu'ils  y  avaient  apportées.  Depuis  cette 
«  époque  (1803)  nos  ennemis  n'ont  jîu  se  réconcilier  avec 
«  eux,  malgré  leur  habitude  de  tromper  bassement  les  peuple^ 
«  sujets  de  ces  contrées.  C'est  aussi  depuis  ce  temps  que  Mir 
«  Golam  Ali  Khan  recherche  avec  empressement  l'amitié  des 
«  Français,  et  désire  les  attirer  dans  ses  Ports,  où  il  leur  offre 
«  toutes  sortes  de  ressources  et  d'avantages  dont  ne  jouirent 
«  jamais  les  Anglais.  Les  démarches  qu'il  a  faites  jusqu'à  pré- 
«  sent  à  ce  sujet,  et  que  j'ai  déduites  plus  haut,  prouvent 
«  suffisamment  la  sincérité  de  ses  dispositions  amicales  envers 
«  notre  Nation  ;  et  je  termine  cette  courte  notice  en  disant 
«  que  si  jamais  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  venait  à  adopter 
«  enfin  le  projet  tant  de  fois  agité  de  faire  passer,  par  la  voie 
«  de  la  Perse,  une  Armée  dans  les  Indes  Orientales  pour  en 
«  délivrer  les  malheureux  peuples  de  la  tyrannie  Anglaise, 
«  il  est  certain  que  le  concours  des  vSindhiens  dans  une  telle 
«  Expédition  serait  d'un  grand  poids,  et  contribuerait  puis - 
«  samment  au  succès  de  la  chose. 

Cependant,  les  Projets  de  l'Empereur  sur  l'Attaque  des 
Anglais  dans  l'Inde  avaient  pris  une  consistance  formelle  ;  il 
s'agissait  de  préparer  une  nouvelle  Expédition  d'Alexandre, 
à  travers  la  Turquie  et  la  Perse.  —  Pour  ce  point  déterminé, 
on  peut  voir  le  Rapport  suivant  de  Rousseau,  conservé  aux 
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Archives  des  Affaires  Etrangères.  :  1806  à  1822.  Perse.  Mé- 
moires et  DocîLineiiis.  Tome  7.  Pages  84  et  suivantes.  — 
«  Plan  pour  le  passage  de  l' Année  française  par  la  Turquie 
«  et  la  Perse  dans  l'Inde  etc..  par  Joseph  Rousseau,  Secrétaire 
«  de  la  légation  de  Téhéran.  —  (Autographe). 

...  «  L'Armée  descendrait  par  le  Midi  du  Candahar  pour 
«  arriver  au  Sindh,  dont  le  Prince  se  trouve,  comme  on 
«  verra  dans  mon  Mémoire  sur  cette  Souveraineté,  très  favo- 
«  rablement  disposé  envers  notre  Nation.  Mir  Golam  Ali— 
«  Khan  étant  l'Allié  de  vS.  M.  Persane,  qui  est  censée  être 
«  portée  à  concourir  à  l'Expédition  dans  l'Inde,  fournirait 
«  aux  Français  toutes  sortes  de  facilités  (et  même  de  Troupes 
«  auxiliaires)  pour  continuer  leur  route  jusqu'à  Delhi. 

«  On  pourrait  combiner  les  choses  de  telle  manière  que, 
«  quand  nos  Troupes  parvenues  au  bord  de  l'Indus  se  dispo- 
«  seraient  à  le  traverser  pour  pénétrer  plus  a\ant  dans  l'Inde, 
«  une  Escadre  qui  serait  partie  de  l'Ile  de  Frante  viendrait 
«  lui  procurer  un  renfort  nécessaire  en  débarquant  sur  la  Côte 
«  de  cette  même  Province  deux  ou  trois  mille  hommes  dont 
«  la  jonction  s'opérerait,  en  deçà  ou  au  delà  du  fleuve,  selon 
«  que  la  descente  se  ferait  au  Migran ,  ou  dans  le  pays  des 
«  Ketches. 

«  D'ailleurs,  les  Beloudges  »  (habitants  du  Baloutchistan), 
«  — etlesScheiks  »  (lire  les  ■S/Z'/^i')  «  alliés  des  Sindhiens,  ne 
«  demanderaient  pas  mieux  que  de  faire  partie  de  l'Expédi- 
«  tion  ;  les  richesses  immenses  qui  se  trouvent  accumulées 
«  dans  l'Inde  sont  un  puissant  appât  pour  exciter  leur  rapa- 
«  cité  naturelle  :  et  l'on  sait  que  ces  deux  Nations  ont  du  cou- 
«  rage  et  de  la  valeur,  étant  toujours  en  guerre  avec  leurs 
«  voisins .  Leur  réunion  aux  Troupes  Françaises  serait  immé- 
«  diatement  suivie  de  celles  des  Mahrattes  ou  autres  peuples 
«  limitrophes  ;  et  le  coup  décisif  serait  enfin  porté  à  nos 
«  ennemis. 

«  Je  me  borne  à  ce  développement  rapide  d'un  Plan  qui 
«  est  susceptible  d'une  discussion  bien  plus  étendue,  que  j'a- 
«  bandonne  à  la  sagacité  supérieure  de  notre  Gouvernement, 
«  et  m'arrête  à  Delhy  que  l'on  doit  envisager  comme  la  clef 
«  des  Indes,  »  etc. 

Rousseau  examine  ensuite  une  variante  pour  l'Expédition 
par  le  Nord  de  la  Perse  et  Attock,  puis,  après  avoir  indiqué 
quels  dangers  présente  la  traversée  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse,  il  reprend  : 

...  «  Ainsi  donc,  je  suppose  que  10.000  Soldats  Français 
<c  suffiraient  pour  exécuter  avec  quelque  assurance  de  succès 
«  l'entreprise  contre  les  Indes  ;  et,  si  l'Ile  de  France  fournis- 
«  sait  en  n^ême  temps  son  contingent  de  troupes,  qui  serait 
«  fixé  à  2500  ou  3000  hommes,  à  débarquer  dans  le  Sindh, 
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«  le  coup  n'en  serait  que  mieux  concerté.  Ce  renfort  se  réu- 
«.  nirait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  Corps  principal  de 
«  l'Armée  combinée  des  Troupes  Françaises,  Persanes,  Sind— 
«  hiennes,  dans  les  environs  de  Tatta,  pour  suivre  la  direc— 
«  tion  déterminée,  »  etc. 

«  Tehran,  le  6  janvier  1808.  Rousseau.  » 

Le  général  Gardanne  serait,  lui,  partisan  d'un  effectif  plus 
considérable  pour  l'Armée  d'invasion  ;  mais  Rousseau,  vieilli 
dans  le  pays,  tient  avec  juste  raison  compte,  avant  tout,  des 
difticultés  naturelles  d'approvisionnement  en  eau,  et  de  la  gêne 
produite  par  l'absence  de  toute  viabilité  régulière.  Suivant 
lui,  notre  Corps  Européen  devait  viser  beaucoup  plus  à  la 
qualité  qu'à  la  quantité  ;  il  fallait  le  composer  d'une  élite, 
pour  fournir  des  cadres  aux  Armées  Indigènes,  qu'on  eut 
réorganisées  à  la  française. 

Rousseau  et  Decaen,  (qui  est  dans  les  mêmes  idées,)  sont 
partisans,  on  le  voit,  d'un  Plan  bien  voisin  de  celui  deAladec 
et  de  Chevalier  :  ils  préconisent,  pour  l'Attaque  des  Indes, 
une  diversion  sur  Tatta-Bakar  et  Delhi. 

Comment  Napoléon  fut— il  amené  à  abandonner  ses  des- 
seins sur  l'Inde  par  les  Evénements  politiques  de  l'Europe? 
Ceci  est  en  dehors  de  mon  sujet.  Mais,  quand  il  caressa  ce 
projet  d'attaquer  l'Angleterre  en  Asie,  projet  si  conforme  à 
son  caractère  théâtral  et  aux  vues  de  sa  jeunesse  sur  l'Orient, 
nul  doute  qu'il  n'ait,  au  préalable,  pris  connaissance  de  tous 
ces  Papiers  d'Etat  que  je  viens  d'examiner  après  plus  d'un 
siècle,  et  où  Madec  et  Chevalier  proposaient  à  Louis  XV  et  à 
Louis  XVI  les  plans  qu'il  devrait  reprendre  plus  tard.  L'Em- 
pereur était  un  lecteur  infatigable,  à  la  recherches  de  toutes 
les  informations  ayant  trait  à  la  Politique  extérieure.  Sur  ce 
côté  de  son  caractère,  il  a  fourni  à  la  postérité  une  indication 
typique,  en  centralisant  à  Paris  les  Archives  de  tous  les  Pays 
où  pénétraient  ses  armes.  Ce  ne  fut  pas,  évidemment,  pour  de 
pures  spéculations  scientifiques,  (on  connaît  son  opinion  sur 
ce  qu'il  appelait  «  /es  idéologues  y>  )  qu'il  se  livra  à  ce  démé- 
nagement sans  exemple  de  tous  les  Papiers  d'Etat  de  l'Europe  : 
rpjnpereur  était  tout  le  contraire  d'un  érudit,  c'était  un 
homme  pratique.  Ce  trait  de  son  génie  indique  clairement 
qu'avant  la  mission  Gardanne,  ilavaitdù  prendre  connaissance 
des  précédents,  c'est-à-dire,  des  anciennes  négociations  avec 
Chah  AUam  II. 

Telles  sont  les  Pièces  de  V Affaire  du  Sindh.  \o\q\  un 
dernier  yJ/6V//<9/r^/ sur  cette  question  que  je  trouve  dans  les 
Papiers  de  Madec,  et  qu'une  annotation  d'une  main  inconnue 
attribue  à  M.  Lally  le  neveu.  Ce  Mémoire,  parles  indications 
qu'il  donne,  laisse  voir  qu'il  a  été  rédigé  vers  1781  ou  1782, 
après  le  retour  de  Madec  en  France,  et  avant  le  Traité   de 
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Versailles.  Comme  le  Mémoire  précédent,  il  ne  vise  qu'à 
opérer  la  Révolution  du  Beng-ale  par  Delhi,  sans  parler  désor- 
mais d'un  Etablissement  à  former  dans  le  Sindh.  Mais,  cet 
Etablissement  eût  été  la  conséquence  évidente  de  l'Expédition  ; 
à  ce  titre,  et  par  ses  indications  sur  les  voies  et  moyens  pour 
chasser  les  Anglais  du  Nord,  il  appartient  naturellement  au 
Dossier  de  l'Affaire  de  Tatta-Hakar, 

«  Mémoire  sur  l'Empire  M ogo/,  contenant  un  détail  suc— 
«  cinct  de  l'état  actuel  de  cet  Empire,  de  la  situation  des 
«  Anglais  dans  le  Bengale,  et  des  moyens  de  diminuer  la 
«  puissance  de  cette  Nation  Européenne  qui  devient  de  jour 
«  en  jour  plus  formidable,  si  le  Gouvernement  Français  ne 
«  s'occupe  sérieusement  de  s'opposer  à  ses  projets. 

«  Etat  actuel  de  F  Empire  Mogol. 

«  Je  ne  parlerai  pas  de  la  fondation  de  cet  Empire  par  les 
«  Tartares  Mongols.  Tamerlan^  l'un  de  leurs  Chefs,  après  en 
«  avoir  fait  la  conquête,  et  affermi  sa  puissance,  le  transmit 
«  à  ses  descendants.  Il  y  a  eu  parmi  eux  de  grands  Princes, 
«  qui  ont  étendu  les  bornes  de  cet  Empire,  et  se  sont  rendus 
«  redoutables  à  toute  l'Asie.  D'autres,  par  leur  négligence, 
«  ont  laissé  prendre  trop  d'autorité  aux  Gouvernaurs  des 
«  Provinces,  et  aux  petits  Princes  de  ce  Pays,  qui,  insensi - 
«  blement,  se  rendaient  indépendants.  Dans  les  différentes 
«  guerres  que  les  Empereurs  ont  été  obligés  de  soutenir 
«  contre  ces  sujets  rebelles,  il  y  en  a  eu  de  détrônés  ou  d'as— 
«  sassinés.  Mais  le  respect  pour  la  mémoire  de  Tamerlan  s'est 
«  toujours  si  fort  conservé  jusqu'à  présent,  qu'aucun  de  ces 
«  rebelles  n'a  osé  s'emparer  de  la  couronne.  Il  se  contentait 
«  de  placer  sur  le  trône  un  Prince  de  la  race  saci'ée  sous  le 
«  nom  de  qui  il  gouvernait  souverainement,  jusqu'à  ce  qu'un 
«  rival  plus  heureux  parvint  à  le  chasser. 

«  Le  Gouvernement  de  cet  P^mpire  ressemble  parfaitement 
«  à  l'état  où  était  la  Monarchie  française  jusqu'à  Louis  XI,  le 
«  premier  de  nos  Rois  qui,  par  l'extinction  de  la  Maison  de 
«  Bourgogne,  et  la  liberté  qu'il  a  accordée  aux  Peuples,  a 
«  commencé  à  affermir  la  Puissance  Royale  en  écrasant  les 
«  uns  après  les  autres  tous  les  Princes  ou  Seigneurs  trop 
«  puissants.  Ses  successeurs  ont  suivi  ses  principes;  et 
«  Louis  XIII;  secondé  par  son  Ministre,  le  Cardinal  de  Riche- 
«  lieu,  a  achevé  ce  grand  ouvrage. 

«  L'irruption  des  Afghans  dans  l'Hindoustan  ;  les 
«  richesses  immenses  qu'ils  en  ont  tirées,  ont  achevé  d'anéantir 
«  cet  lÙTipire.  L'Empereur,  dépouillé  de  ses  richesses,  méprisé 
«  de  ses  sujets  pour  son  incapacité  et  sa  mollesse,  n'a  pas  eu 
«  le  courage  (et  n'avait  plus  la  puissance)  de  réprimer  les 
«  révoltes  c|ui  se  sont  élevées  j^resque  à  la  fois  dans  toute 
«  l'étendue  de  son  Empire.  Chaque  Nabab  ou  Gouverneur  de 
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«  Province  (on  en  compte  vingt-deux  dans  l'Empire)  s'est 
«  rendu  indépendant,  et  a  levé  des  troupes  pour  soutenir  sa 
«  rébellion.  Ceux  qui  avaient  le  plus  de  courage  ou  détalent 
«  ont  déclaré  la  guerre  à  leurs  voisins,  et  ont  formé  des  Puis— 
«  sances  considérables.  LcsMahrattes,  les  vSikhs,  lesRohillas, 
«  les  Djattes,  les  Patanes,  et  d'autres  peuples  venus  du  Thibet 
«  ou  de  la  Tartarie  ont  fini  de  démembrer  ce  malheureux 
«  Empire  :  il  ne  reste,  plus  à  l'Empereur  que  sa  capitale, 
«  Delhi,  et  son  territoire, insuffisant  pour  soutenir  la  Dignité 
«  Impériale. 

«  Les  Nations  Européennes  établies  dans  l'Inde  ont  pro— 
«  fité  de  ces  Révolutions  pour  augmenter  leur  Commerce  et 
«  leur  puissance  ;  les  Français  et  les  Anglais  se  sont  fait  concé- 
«  der  des  Pays  considérables  par  les  Princes  auxquels  ils 
«  fournissent  du  secours. 

«  Tout  le  monde  connaît  la  considération  que  le  génie  et 
«  le  courage  de  M.  Dupleix  avaient  acquis  à  la  Nation  dans 
«  l'Hindoustan.  11  s'était  fait  céder  par  le  Nabab  du  Décan, 
«  Sabalet-Zingue,  qu'il  avait  fait  monter  sur  le  trône,  après 
«  avoir  vaincu  ses  ennemis,  un  territoire  immense,  qui  pro— 
«  duisait  de  grands  revenus.  Sur  la  côte  de  Coromandel,  notre 
«  Nation  était  alors  la  plus  puissante.  ¥A\e  est  bien  déchue 
«  depuis,  par  toutes  les  causes  qui  sont  trop  connues  de  tout 
«  le  monde  pour  en  parler  ici  ;  les  Anglais,  meilleurs  poli— 
«  tiques,  et  connaissant  mieux  que  nous  leurs  véritables 
«  intérêts,  ont  profité  de  nos  fautes  pour  s'élever  sur  nos 
«  ruines.  — 

«  Siinatioii  des  Anglais  dans  l'Hindoustan^  et,  partîcn- 
«  libre  ment,  dans  le  Bengale. 

«  Les  Anglais  ont  su  mettre  à  profit  les  Révolutions  dont 
«  je  viens  de  parler.  Le  génie  de  M.  Dupleix,  et  les  forces 
«  que  les  Français  avaient  sur  la  côte  de  Coromandel  dans  le 
«  Décan,  les  ont  empêchés,  dans  le  principe,  de  s'étendre 
«  dans  ces  pays  autant  qu'ils  l'auraient  désiré,  et  ils  ont  alors 
«  porté  leurs  vues  sur  le  Hengale,  pays  immense,  traversé  par 
«  le  Gange  dans  toute  sa  longueur,  et  qui  ouvre  une  commu- 
«  cation  facile  d'un  bout  à  l'autre,  fertilise  les  terres,  et  est 
«  d'une  utilité  inappréciable  pour  le  Commerce.  Ce  pays  était 
«  gouverné  par  un  Nabab  qui  s'était  rendu,  comme  ses 
«  pareils,  indépendant  ;  il  était  le  plus  puissant  et  le  plus 
«  riche  par  la  fertilité  de  ses  terres,  l'industrie  de  ses  habi— 
«  tants,  qui  fournissent  les  plus  belles  toiles  mousselines  de 
«  l'Inde,  et  la  quantité  de  troupes  que  ses  immenses  richesses 
«  vie  mettaient  en  état  d'entretenir.  Les  Anglais  avaient 
«  obtenu,  ainsi  que  diverses  autres  Nations  européennes,  plu- 
«  sieurs  Comptoirs  le  long  du  Gange.  Ils  s'occupèrent  plus 
«  particulièrement  à  fortifier  celui  de  Calcutta,  dont  la  posi- 
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«  tion,  à  plus  de  cinquante  lieues  de  Fembouchure  du  fleuve, 
«  était  très  avantageuse .  —  Après  leurs  succès  dans  la  guerre 
«  de  1755,  où  ils  nous  avaient  chassés  de  la  Côte  de  Coro- 
«  mandel,  ils  firent  passer  des  forces  considérables  dans  le 
«  Bengale,  déclarèrent  la  guerre,  sous  de  vains  prétextes,  au 
«  Nabab  Cassem- Ali-Khan,  levèrent  des  troupes  du  pays 
«  qu'ils  disciplinèrent,  et  vainquirent,  en  plusieurs  batailles, 
«  les  armées  innombrables  de  ce  Nabab,  qui  se  réfugia  chez 
«  un  de  ses  voisins,  Sudjah-Dowlah,  nabab  de  Fezabad  et 
«  Allahabab,  chez  qui  l'Empereur  Mogol,  chassé  de  Delhi 
«  par  une  irruption  des  Mahrattes,  s'était  aussi  réfugié.  Les 
«  Anglais,  Maîtres  et  vSouverains  du  Bengale,  s'occupèrent  à 
«  y  établir  le  Gouvernement,  percevoir  les  revenus,  avec  les- 
«  quels  ils  levèrent  de  nouvelles  troupes.  Les  trois  Princes 
«  réunis  travaillèrent  aussi  sans  relâche  à  rassembler  toutes 
«  leurs  forces  pour  s'opposer  à  l'agrandissement  des  Anglais, 
«  et  reconquérir  les  pays  qu'ils  avaient  perdus.  Mais,  la  for- 
«  tune  secondant  toujours  les  Européens,  mieux  disciplinés 
«  et  plus  braves  que  les  Indiens,  ils  remportèrent  une  victoire 
«  complète  contre  cette  armée  formidable  de  près  de 
«  300,000  hommes,  en  ayant  tout  au  plus  2,000»  [erreur,  lire 
20,000],  «  dont, à  peine  1,200  Européens.  —  Sudjah-Dowlah 
«  et  Cassem-Ali-Khan  durent  aller  chercher  un  asile  chez  les 
«  Patanes,  emportant  leurs  richesses,  et  laissant  tout  leur  pays 
«  aux  vainqueurs.  L'Empereur  n'ayant  plus  de  ressources, 
«  n'osant  plus  se  fier  à  un  Nabab  de  ses  sujets,  se  vit  contraint 
«  d'accepter  les  propositions  que  lui  firent  les  Anglais  de  lui 
«  céder  trois  petites  Provinces  pour  son  entretien,  à  condi— 
«  tion  qu'il  serait  gardé  par  des  troupes  à  leur  solde,  et  qu'il 
«  ne  ferait  aucun  Traité  avec  les  Princes  du  paj-s  sans  leur 
«  participation.  Les  Anglais  le  tinrent  captif  plusieurs 
«  années. 

«  Ils  ne  lui  fournissaient  que  le  nécessaire,  et  ne  lui  mar— 
«  quaient  que  peu  ou  point  d'égards.  Pendant  ce  temps, 
«  ceux-ci,  dont  l'ambition  s'était  accrue  avec  le  succès,  éten- 
«  dirent  et  affermirent  leurs  conciuètes.  La  terreur  que  leurs 
«  victoires  multipliées  avaient  répandue  dans  toute  cette 
«  partie  du  monde  leur  aurait  rendue  facile  la  Conquête  de 
«  l'Empire  entier  du  Grand  Mogol  :  mais,  ils  sentirent  la  dif- 
«  ficulté  (ju'ils  auraient  à  conserver  une  si  grande  étendue 
«  de  pays.  Ils  n'ignoraient  pas  c]ue,  s'ils  étaient  craints,  ils 
«  étaient  au  moins  autant  abhorrés  par  tous  les  Peuples,  qu'ils 
«  traitaient  en  esclaves.  Ils  préférèrent  donc  s'affermir  dans 
«  le  Bengale,  auquel  ils  joignirent  cjuelques  Provinces  consi- 
«  dérableset  fort  riches,  et  on  formèrent  un  lùnpire  très  étendu, 
«  dont  le  siège  fut  établi  à  Calcutta.  I\nsuite,  ils  fortifièrent 
«  plusieurs  Places  sur  leurs  frontières.  De  là,  ils  faisaient  des 
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«  incursions  dans  l'Hindoustan,  et,  sous  le  nom  de  l'Enipe- 
«  reur  qui  était  en  leur  pouvoir,  levaient  des  contributions 
«  qui  les  enrichissaient,  et  faisaient  des  Xababs,  ou  les  chas- 
«  saient  à  leur  gré.  Jls  rendirent  au  Nabab  Sudjah-Dowlah 
«  une  partie  du  pays  qu'ils  lui  avaient  enlevé,  mais,  à  des 
«  conditions  fort  dures,  et  finirent  pat^  le  faire  cmpoisoiuier, 
«  craignant  les  grandes  qualités  de  ce  Prince  qui  souffrait 
«  impatiemment  le  joug  qu'ils  voulaient  lui  imposer.  —  Ils 
«  mirent  à  sa  place  son  fils,  Assef-Dowlah. 

«  L'Empereur,  aigri  des  mauvais  traitements  des  Anglais 
«  qui  lui  fournissaient  à  peine  le  nécessaire,  et  ne  lui  conser- 
«  valent  pas  même  les  égards  extérieurs  dûs  à  sa  dignité  et  à 
«  sa  naissance,  fit  un  traité  particulier  et  secret  avec  les  Mah- 
«  rattes  qui,  redoutant  la  puissance  des  Anglais,  préféraient 
«  rétablir  ce  Prince  dans  sa  capitale,  espérant  gouverner  sous 
«  son  nom  le  reste  de  ce  malheureux  Empire.  L'Empereur 
«  s'échappa  de  la  ville  où  il  était  retenu  comme  prisonnier, 
«  et  fut  accueilli  par  un  des  principaux  Princes  Mahrattes 
«  nommé  Sindhia,  qui  était  venu  avec  une  partie  de  l'Armée 
«  Mahratte  pour  protéger  sa  fuite,  et  qui  le  conduisit  jusqu'à 
«  Delhi  où  il  le  rétablit  dans  sa  dignité,  mais,  non  pas  dans 
v<  tous  ses  droits.  Ce  Monarque  eut,  au  moins,  la  satisfaction 
«  de  n'être  plus  en  la  puissance  d'une  Nation  (ju'il  redoutait, 
«  et  de  laquelle  il  avait  tout  à  craindre  pour  sa  vie.  —  Les 
«  Mahrattes  le  mirent  en  possession  de  sa  capitale,  et  de 
«  quelques  Provinces  voisines  dont  les  revenus  pouvaient 
«  suffire  à  soutenir  sa  dignité,  mais  n'étaient  pas  assez  consi— 
«  dérables  pour  qu'il  devint  redoutable.  Ce  Prince,  élevé  dans 
«  la  mollesse,  n'avait  pas  non  plus  assez  d'énergie  pour  opé— 
«  rer  une  Révolution.  Il  a  près  de  lui  un  homme  qu'il  a  élevé 
«  au  grade  de  Généralisisme  de  ses  troupes  ;  il  se  nomme 
«  Nagef-Khan,  et  partage  sa  haine  contre  les  Anglais  qui 
«  devaient  le  faire  périr,  s'il  n'en  eût  été  averti  à  temps,  et 
«  n'eût  eu  le  bonheur  de  s'échapper  avant  son  maître , 
«  qu'il  été  rejoindre.  —  Ce  Prince  lui  a  donné  toute  sa  con- 
«  fiance,  qu'il  méritait,  dans  le  principe,  par  son  zèle  et  ses 
«  talents  ;  mais,  la  faiblesse  de  caractère  du  Monarque,  a 
«  fourni  au  Ministre  les  moyens  de  s'emparer  de  toute  l'au- 
«  torité.  La  (jualité  de  premier  Ministre  et  de  Généralisisme 
«  le  rend  maître  des  revenus  et  des  troupes,  avec  lesquels  il 
«  a  déjà  étendu  l'Empire  du  Mogol,  donné  de  l'ombrage 
«  aux  Anglais,  et  aux  Princes  de  l'Hindoustan. 

«  On  ne  peut  se  faire  une  idée  en  Europe  des  richesses 
«  immenses  que  le  Gouvernement  Anglais  tire  du  Hengale, 
«  et  des  Provinces  adjacentes  qu'il  a  conquises  ;  sans  comp— 
«  ter  les  fortunes  énormes  et  rapides  que  les  particuliers  y 
«  font,  et  qu'il  transportent  dans  leur  patrie.  On  en  a  évalué 
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«  les  revenus  à  quatre  cent  millions  au  moins.  Si  on  suppose 
«  que  les  Anglais  en  consomment  la  moitié  pour  frais  d'admi- 
«  nistration,  pour  l'entretien  des  troupes,  et  pour  les  fortifl— 
«  cations,  la  masse  des  richesses  de  la  Métropole  se  trouve 
«  donc  augmentée  de  deux  cent  millions  tous  les  ans  pour 
«  cette  seule  partie  de  l'Inde, indépendeniment  de  ce  que  pro- 
«  duit  le  Commerce,  sur  la  Côte  de  Coromandel  et  sur  la  Cote 
«  de  Malabar,  lequel  Commerce  écrase  presque  entièrement 
«  celui  des  autres  Nations  Européennes.  La  population  du 
«  Bengale  et  évaluée  à  quinze  millions  d'àmes.Le  peuple  y  est 
«  doux  et  intelligent,  adonné  à  la  culture  des  terres  et  des 
«  manufactures.  Il  ne  reconnaît  plus  d'autres  Souverains  que 
«  les  Anglais,  qui  le  gouvernent  comme  les  Spartiates  gou- 
«  vernaient  les  ilotes.  11  subit  le  joug  en  gémissant,  et 
«  regrette  son  Souverain  légitime  ;  mais,  son  caractère 
«  doux  et  pacifique  le  rend  incapable  jde  briser  ses  fers. 
«  Personne  n'ignore  le^vexations  des  Gouverneurs  Anglais 
«  et  de  leurs  subalternes  envers  ce  bon  peuple  ;  elles  ont 
«  même  excité  l'indignation  de  quelques  amis  de  l'humanité, 
«  qui  en  ont  porté  des  plaintes  vives  et  justes  au  Roi  et  au 
«  Parlement  d'Angleterre  ;  mais,  elles  n'ont  point  été  écou— 
«  tées,  ou  l'on  ne  s'est  point  occupé  d'y  remédier.  Ce  peuple, 
«  loin  de  soutenir  les  oppresseurs,  verrait  donc  avec  joie  la 
«  Révolution  qui  l'en  délivrerait.  Je  vais  m'occuper  de  faire 
«  connaître  le  moyen  d'opérer  cette  Révolution,  qui  aurait  le 
«  double  avantage  de  diminuer  la  puissance  et  les  richesses 
«  de  notre  ennemi  naturel,  et  faire  connaître  la  seule  per- 
«  sonne  qui  soit  en  état  de  la  diriger  par  ses  talents  militaires, 
«  la  connaissance  parfaite  de  la  langue  de  tous  les  peuples  de 
«  l'Hindoustan,  de  leur  mœurs,  usages,  de  leur  manière  de 
«  faire  la  guerre,  et  de  traiter  avec  les  différents  Princes  du 
«  pays, 

«  Le  sieur  de  Madec,  Colonel  d'infanterie.  Chevalier  de 
«  Saint  Louis,  par  un  séjour  de  trente  années  consécutives 
«  passées  dans  l'Inde,  est  l'Européen  qui  peut  se  flatter  de 
«  mieux  la  connaître.  Après  la  prise  de  Pondichéry  dans  la 
«  Guerre  de  1755,  il  commandait  un  Corps  nombreux  de 
«  cipayes,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  qui  le  menè- 
«  rent  à  l^cngale.  Il  a  fait  la  guerre  avec  eux  contre  le  Nabab 
«  Cassem  Ali  Klian.  Après  la  défaite  de  ce  Prince,  il  (juitta  le 
«  service  des  Anglais;et  passa  à  celui  du  Nabab  SudjahDow- 
«  lah,  avec  250  Français  qui  le  choisirent  pour  leur  Chef.  Les 
«  fréquentes  occasions  qu'il  a  eues  de  se  distinguer  lui  ont 
«  acquis  l'admiration  et  l'estime  de  tous  les  Princes  de  cette 
«  contrée. — Différentes  circonstances  et  Révolutions  l'ont  enfin 
«  fait  passer  au  service  du  Grand  Alogol,  qui  l'a  revêtu  de  la 
«  dignité  de  Nabab,  et  lui  a  cédé  trois  Provinces  pour  entre- 
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«  tenir  un  Corps  de  troupes   considérable,  avec  lequel  il  a 
«  rendu  des  services  sig-nalés  à  l'Empereur,  jusqu'à  l'année 
«   1778,  qu'il  est  revenu  à  Pondichéry,  et,  de  là,  dans  sa 
«  patrie.   — 

«  Moyens  à  euiployer  pour  arrêter  le  progrès  de  la  Piiis- 
«  sauce  Anglaise  dans  l'Hindoicstan,  et  inêine^  p07ir  expulser 
«  entièrement  cette  Nation  de  Bengale. 

«  D'après  le  tableau  que  j'ai  présenté  dans  le  Chapitre  pré- 
ce  cèdent  de  la  puissance  formidable  des  Anglais  dans  l'Inde, 
«  on  pourrait  taxer  le  projet  de  la  renverser  comme  chimé— 
«  rique  et  iiupralicable.  Mais  en  réfléchissant  sûrement  sur 
«  les  moyens  que  je  vais  proposer,  on  verra  que  cette  Révo- 
«  lution  fort  importante  n'est  pas  si  difficile  à  opérer  qu'elle  le 
«  paraîtrait  au  premier  d'abord,  et  n'exige  pas  même  de  la 
«  part  du  Gouvernement  Français  des  sacrifices  considérables 
«  tant  en  hommes  qu'en  argent.  I.e  choix  du  Chef  chargé 
«  de  la  conduite  de  cette  entreprise  est  ce  cju'il  y  a  de  plus 
«  essentiel  pour  en  assurer  l'exécution.  Le  sieur  de  Madec, 
«  dont  j'ai  parlé,  est  le  seul  Militaire  français  qui,  par  la 
«  connaissance  des  langues  de  l'Inde,  des  usages  de  ses  Peu- 
«  pies,  ainsi  que  par  la  brillante  réputation  qu'il  s'est  acquise 
«  là-bas  pendant  trente  années  chez  les  Princes  ou  l'Empereur, 
«  soit  dans  le  cas  de  conduire  cette  opération  à  sa  perfection. 
^<  Quelle  gloire  et  quelle  utilité  ne  résulteraient  pas  pour  la 
«  France  de  la  ruine  de  sa  rivale  !  Elle  a  déjà  réussi  à  lui  faire 
«  perdre  l'Amérique,  et  la  guerre  qu'elle  a  soutenue  à  ce 
«  sujet  lui  a  coûté  huit  cents  millions  et  plus  de  cent  mille  de 
«  ses  sujets,  tant  matelots  (]ue  soldats.  Elle  ne  doit  pas  igno— 
«  rer  que  l'Angleterre  va  chercher  à  réparer  ses  pertes,  en 
«  tournant  toutes  ses  vues  du  côté  de  l'Inde.  Elle  y  a  déjà 
«  des  Possession  immenses  etdes  ressources  intarissables,  qui 
«  lui  permettront  d'acquitter  son  énorme  Dette  nationale  en 
«  peu  d'années,  et  la  mettront  peut-être  en  état  d'effectuer  son 
«  projet  favori  :  se  saisir  de  l'Empire  des  mers.  Elle  va  pro— 
«  fiter  du  loisir  de  la  Paix  que  nous  lui  avons  accordée  pour 
«  réparer  ses  pertes,  et  se  mettre,  un  jour,  en  état  de  se 
«  venger.  Pourquoi  ne  nous  occuperions-nous  pas,  de  notre 
«  côté,  à  rendre  ses  efforts  impuissants? 

«  La  situation  où  est  le  Grancl  Mogol,  sa  haine  invétérée 
«  contre  les  Anglais  lui  feraient  rechercher  l'Alliance  delà 
«  France  avec  le  plus  vif  empressement,  et  reconnaissance.  Il 
«  désire  avoir  depuis  longtemps,  auprès  de  lui,  un  Corps  de 
«  TroupesEuropéennes,et  surtout  desOftîciers  pour  discipli- 
«  ner  son  Armée.  ïl  a  été  témoin,  souvent,  des  prodiges  de 
«  valeur  et  des  succès  remportés  par  des  poignées  d'I^uro- 
«  péens  contre  des  Armées  innombrables.  Il  ne  serait  pas 
«  nécessaire,  dans  le  principe,  d'envoyer  beaucoup  de  monde, 
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«  afin  de  ne  pas  effaroucher  les  Anglais  Un  millier  d'hommes 
«  choisi  dans  les  garnisons  des  lies  de  France  et  de  Bourbon 
«  suffirait.  De  ce  nombre,  onenprendait  150  pour  l'Artillerie. 
»  Dans  le  reste,  on  choisirait  100  soldats  des  plus  alertes 
«  pour  en  faire  des  Cavaliers,  ou  espèce  de  Dragons,  qu'on 
«  monterait  facilement  dans  le  Pays.  —  Les  soldats  déjà 
«  acclimatés  seraient  préférables  à  ceux  qu'on  enverrait 
«  d'Europe.  Ils  auraient  moins  de  peine  à  aller  servir  dans 
«  un  pays  dont  ils  ont  entendu  faire  des  descriptions  bril— 
«  lantes,  et  dont  le  climat  est  très  sain.  Il  est  de  toute  impor— 
«  tance  de  faire  un  bon  choix,  surtout  dans  les  Officiers  et  bas- 
«  Officiers,  dont  il  faut  que  la  conduite  fasse  honneur  à  notre 
«  Nation,  Il  faudrait  donc  que  le  Chef  fut  autorisé  à  faire  lui- 
«  même  ce  choix,  si  important  pour  la  réussite  de  l'opération. 
«  Le  déficit  que  ce  prélèvement  d'un  millier  d'hommes  ferait 
«  dans  la  garnison  de  deux  lies,  serait  aisément  remplacé  par 
«  les  recrues  qu'on  enverrait  d'Europe.  Douze  canons  de 
«  fonte,  de  12,  avec  leur  attirail  et  200  coups  par  pièce  ;  et 
«  deux  petits  mortiers  de  6  pouces  avec  leurs  munitions, 
«  seraient  une  Artillerie  suffisante  pour  cette  petite  Armée.  Il 
<'.  faudrait,  en  outre,  cinq  ou  six  mille  fusils  en  bon  état, 
«  avec  leurs  bayonnettes,  et  autant  de  pistolets,  pour  pou— 
«  voir  armer  les  soldats  du  pays  qu'on  lèverait  petit  à  petit. 
«  Tous  ces  effets,  avec  quelques  autres  munitions  de  guerre, 
«  comme  gibernes,  pierres  à  fusil,  cartouches,  balles,  etc. — 
«  pourraient  aisément  être  chargés  sur  deux  flûtes  qu'on 
«  ferait  partir  de  Lorient  ou  de  Rochefort,  lesquelles  por- 
«  tent  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon  les  approvisionne- 
«  ments  de  ces  Colonies  ;  le  Chef  de  l'entreprise,  avec  quel- 
«  ques  Officiers,  partirait  avec  elles,  ou  sur  une  frégate  qui 
<c  qui  servait  d'escorte.  Il  est  essentiel  que  les  préparatifs  se 
«  fassent  dans  le  plus  grand  secret,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile, 
«  vu  qu'ils  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  exciter  beau- 
«  coup  la  curiosité.  Après  l'arrivée  à  l'Ile  de  France,  le  Gou- 
«  verneur,  auquel  on  communiquerait  les  Ordres  du  Roi, 
«  enverrait  aussitôt  au  Commandant  de  Mahé,  Comptoir 
«  français  sur  la  côte  de  Malabar,  ordre  de  faire  préparer  des 
«  bateaux  du  pays  pour  le  débarquement  des  Troupes,  de 
«  l'Artillerie,  et  des  autres  effets,  ainsi  que  d'acheter  les 
«  chariots  nécessaires  pour  le  bagage,  et  de  se  procurer  des 
«  bœufs  pour  l'Artillerie.  Tous  les  effets  seraient  prêts  à  l'arri- 
«  vée  des  Troupes  qui ,  par  ce  moyen ,  ne  seraient  pas  ol)ligées 
«  de  faire  un  séjour  de  plus  de  cincj  à  six  jours  suffisant  pour 
«  le  repos,  et  les  préjxiratifs  de  départ.  Je  choisis  Mahé  pour 
«  lieu  de  déb:irquement  de  préférence  à  toute  autre  place, 
«  parce  qu'il  est  situé  sur  la  côte  de  Malabar,  où  les  Anglais 
«  ne  sont  pas  aussi  puissants  que  sur  la  côte  de  Coromandel. 
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«  Tellichéry,  Comptoir  Ancrlais  à  deux  lieues  de  Mahé,  est  une 
«  Place  très  fciible,  où  il  y  a  à  peine  cent  Européens.  Ils  ne 
«  pourraient  pas  s'opposer  à  la  marche  de  notre  petite  Armée 
«  qui,  au  bout  de  deux  jours,  serait  sur  les  terre  de  Tippou 
«  Sahib,  notre  Allié,  fils  de  Hayder- Ali-Khan,  qui  lui  fourni- 
«  rait  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire^  et  même,  un  renfort  de 
«  troupes  jusqu'après  le  passage  du  fleuve  Hindus,  en  deçà 
«  de  qui  on  se  trouve  dans  l'Hindoustan.  Bombay  est  éloi— 
«  g-née  de  ^lahé  de  plus  de  soixante  lieues.  Les  Anglais  ne 
«  pourraient  envoyer  si  loin,  et  hors  de  leur  territoire,  des 
«  forces  assez  considérables  pour  nous  arrêter.  Nous  trouve— 
«  rions  aussi  des  secours  chez  tous  les  Princes  de  cette  contrée , 
«  qui  détestent  les  Anglais.  D'ailleurs,  de  quel  droit  cette 
«  Nation  prétendrait-elle  s'opposer  à  un  Traité  qu'il  plairait  au 
«  Roi  et  à  l'Empereur  de  faire  ensemble  ? 

«  Quatre  à  cinq  cents  mille  francs  en  argent  seraient 
«  suffisants  pour  pa^-er  la  subsistance  des  Troupes  et  des 
«  recrues  du  pays,  jusqu'à  leur  arrivée  sur  les  terres  de 
«  l'Empire.  Aussitôt  qu'elles  seraient  rendues,  l'Empereur 
«  les  prendrait  à  sa  solde,  et  leur  assignerait  des  Provinces 
«  pour  sûreté  de  leur  paiement  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  usait  avec 
«  M.  de  Madec,  pendant  qu'il  était  à  son  service. 

«  Tels  sont  les  faibles  sacrifices  que  la  Erance  serait 
«  obligée  de  faire  dans  le  principe,  pour  opérer  une  Révolu— 
«  tion  dont  elle  devrait  tirer  les  plus  grands  avantages,  [e 
«  vais  indiquer  les  moyens  d'utiliser  ces  sacrifices,  et  prouver 
«  qu'ils  sont  suftisants. 

«  Les  Troupes  étant  fournies  par  le  Roi  de  France  à 
«  l'Empereur  du  Mogol,  celui-ci,  pendant  les  deux  ou  trois 
«  premières  années,  ne  les  emploierait  qu'à  soumettre  quel- 
«  ques— uns  des  Princes  rebelles  les  ]:)lus  à  sa  portée,  et,  en 
«  étendant  ainsi  ses  Possessions,  augmenterait  sa  puissance. 
«  Le  temps  que  je  viens  de  prescrire  lui  suffirait  pour  cela, 
«  étant  secondé  par  une  Armée  de  Français  dont  les  succès 
«  inspireraient  la  terreur,  et  qui,  disciplinant  ses  troupes, 
«  les  rendrait  invincibles  contre  des  Peuples  qui  ne  con— 
«  naissent  pas  les  premiers  rudiments  des  Arts  de  la  Guerre. 
«  Ces  Peuples,  conservant,  d'ailleurs,  de  la  vénération,  et 
«  même,  de  l'attachement  pour  l'Empereur,  ne  feraient 
«  aucune  difficulté  de  se  soumettre  à  lui.  Notre  petite  Armée 
«  pourrait  être  aisément  augmentée  des  déserteurs  Français 
«  répandus  dans  l'Hindoustan,  et  se  recruter  parmi  eux.  Ces 
«  Français  errant  dans  l'Inde  sont  en  grand  nombre.  Appre- 
«  nant  les  succès  de  nos  Troupes,  ils  ne  tarderaient  pas  à 
«  venir  se  ranger  son  nos  étendards,  pour  partager  nos 
«  lauriers  et  notre  fortune.  On  pourrait,  aussi,  tirer  des 
«  recrues  de  chez  les  autres  Nations  Européennes,    et    des 


AVEC    DKS    IN'STRICTELRS    FRANÇAIS  JO7 

«  différents  Comptoirs  des  Côtes.  L'Empereur  en  formerait 
«  différents  Corps  de  troupes  qu'il  emploierait,  avec  les 
«  siennes,  pour  garder  ses  frontières,  et  tenir  ses  Peuples  en 
«  repect.  Il  garderait  toujours  auprès  de  sa  personne,  ou  dans 
«  sa  principale  Armée,  un  Corps  de  nos  Troupes  pour  frapper 
«  les  grands  coups.  Quand  sa  puissance  se  serait  affermie,  et 
«  devenue  redoutable,  ce  serait  alors  qu'il  irait  attaquer  les 
«  Nababs,  alliés  des  Anglais,  et  leurs  voisins.  Les  Anglais, 
«  craignant  pour  eux-mêmes  à  un  moment  donné,  ne  man— 
«  queraient  pas  de  venir  à  leur  secours,  mais  on  pourrait 
«  employer  contre  eux  la  ruse  et  la  politique  pour  en  venir 
«  aisément  à  bout,  L'Empereur  ne  trouverait  certainement 
«  pas  beaucoup  de  difficulté  à  détacher  les  Nababs  de  l'Alliance 
«forcée,  par  eux  contractée  avec  les  Anglais  (dont  ils  sont 
«  traités  avec  la  dernière  indignité),  en  leur  offrant  de  grands 
«  avantages.  Etant  sûrs  d'être  puissamment  soutenus,  ils 
«  seraient  les  premiers  à  tourner  leurs  armes  contre  leurs 
«  oppresseurs  qu'ils  envelopperaient,  et  feraient  prisonniers 
«  au  moment  où  ils  s'y  attendraient  le  moins.  Le  fds  de  vSudjah- 
«  Dowlah  serait  le  plus  ardent  à  venger  la  mort  de  son  père, 
«  et  trouverait  de  grandes  ressources  dans  les  richesses  que 
«  sa  mère  a  en  sa  puissance,  et  qu'elle  a  toujours  gardées 
«  soigneusement,  pour  ne  les  employer  qu'à  venger  la  mort 
«  de  son  mari,  indignement  empoisonné  par  ces  odieux 
«  tyrans  ».  \contrà:  Modave  et  le  Chirurgien  Visage],  «  Ce 
«  grand  coup  fait,  on  s'emparerait  aisément  de  tous  les  Forts 
«  que  les  Anglais  ont  construits  sur  les  frontières  du  Bengale. 
«  Ils  sont  redoutables  aux  Indiens,  mais  ne  résisteraient  pas 
«  aux  Armées  Européennes.  La  Campagne  d'après,  rien  ne 
«  serait  si  facile  que  de  s'emparer  du  Bengale,  à  la  réserve  peut- 
«  être  de  la  Place  de  Calcutta,  qu'il  faudrait  assiéger  par  mer 
«  en  même  temps  que  par  terre,  pour  se  flatter  d'y  réussir.  Ce 
«  serait  l'affaire  d'une  guerre  ouverte  de  la  France  avec 
«  l'Angleterre  ;  mais,  en  attendant,  les  Anglais,  resserrés 
«  dans  cette  Place,  perdraient  toutes  leurs  Possessions,  et  la 
«  source  de  leurs  immences  richesses.  Leur  Commerce  serait 
«  entièrement  anéanti,  et  ils  seraient  obligés  de  subir  la  loi 
«  du  vaincjueur.  Ils  ne  pourraient  nous  accuser  d'avoir 
«  rompu  le  Traité  que  nous  venons  de  faire,  bien  que  le 
«  Commandant  de  notre  Armée  fût  avoué  du  Roi  de  P"rance. 
«  Car  notre  Général  ne  pourrait  être  regardé  cjue  comme  un 
«  auxiliaire  entretenu  par  l'Fmpereur.  Les  troupes  Hcssoises 
«  qui,  durant  la  dernière  guerre,  ont  récemment  combattu 
«  contre  nous  pour  les  Anglais,  fournissent  la  démonstration 
«  de  ce  que  je  viens  de  dire  :  car  nous  étions  —  et  nous 
«  sommes  —  restés  en  paix  avec  le  Prince  de  Hesse. 

«  On  ne  doit  pas  être  inquiet  pour  les  ressources  à  tour- 
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«  nir  aux  Troupes.  Les  vivres  sont  excellents  et  abondants 
«  dans  le  Pays.  Ils  sont  très  bon   marché.    La  terre,   d'une 
«  fertilité  admirable,  produit  deux  récoltes  chaque  année.  Les 
«  Peuples  sont  doux  et  industrieux.  Ils  font,  avec  une  adresse 
«  merveilleuse,    tous   les    ouvrages    les   plus   difficiles.    Les 
«  ouvriers,  qu'il  serait  nécessaire  d'amener  avec  soi,  forme— 
«  raient   aisément  d'excellents  élèves,   qui    seraient   du   plus 
«  grand  secours  à  la  suite  de  l' Année.  —  Il  serait  nécessaire 
«  d'avoir  un    très  bon  fondeur  en  fer  et  en  cuivre  pour  pou- 
«  voir  établir  un  Arsenal  à  Agra  ou  à  Delhi-  On  y  coulerait 
«  de  grosses  pièces  de  fonte  pour  les  Places  fortitiées,  et  des 
«  pièces  de  campagne  en  fonte.  On  serait  moins  embarrassé 
«  pour  les  fusils  et  autres  menues  armes,   que  les  ouvriers  du 
«  pays  font  fort  bien,  ainsi  que  la  poudre  qui  est  à  très-bon 
«  marché.  Au  bout  d'un  peu  de  séjour,  nos  Troupes  s'occu- 
«  peraient  à  former  des  gens  du  pays  à  la  manière  européenne. 
«   On  en  constituerait  des  Corps  qui,   commandés  par  des 
«  Officiers  Français,  ou  des  vSergentsà  qui  on  aurait  reconnu 
«  du  talent  et  de  la  conduite,   deviendraient  presque  aussi 
«  surs  que  des  Troupes  européennes.  Il  ne  serait  pas  nécessaire 
«  d'avoir,  comme  dans  nos  Armées  d'Europe,  un  Etat-Major 
«  nombreux  qui,  à  lui  seul,   coûte  presque  aussi  cher  que  le 
«  reste  de  l'Armée,  et  cause  des  embarras  infinis.  Il  faudrait 
«  laisser  au  Chef  la  liberté  de  choisir  les  personnes  capables 
«  de  le  seconder,  lesquelles  seraient  en  petit   nombre.  Point 
«  d'Intendant,  de  Corps   d'Administration,    ni   de    gens   de 
«  vivres,  la  manière  de  faire  la  guerre  en  ce  pays  et  d'y  faire 
«  subsister  les  Armées  différant  absolument  de  ce  qui  se  fait 
«  en   Europe.    Cette   besogne   roulerait   entièrement   sur   le 
«  Chef,  et  en  irait  mieux,   d'autant   plus  que  celui   que  j'ai 
«  proposé  ayant  fait  la  guerre  pendant  trente  ans  dans  ces 
«  contrées,  en  connaît  parfaitement  toutes  les  ressources,  et 
«  les  moyens  d'y  faire  vivre  les  Armées  les  plus  considérables. 
«  Ce  serait  donc    encore  un   grand   embarras,   et   des   frais 
«  immenses  d'épargnés.  Cette  petite  Armée,  une  fois  dans  le 
<'.  pays,  ne  serait  phis  alors  aux  frais  de  la  France  :  elle  serait 
«  tout  entière  à   la   solde   de   l'Empereur,    qui    ne  voudrait 
«  payer  que  des  combattants.  Point  d'hôpitaux  à  la  suite  de 
«  l'armée  ;  on  a  reconnu  depuis  longtemps  cju'ils  étaient  plus 
«  funestes  qu'utiles.   Le    Pays  est  naturellement  fort  sain,  et 
«  on  y  est  peu  exposé  aux  maladies.  D'ailleurs  les  médecins 
«  Persans  n'y  manquent  pas,  et  valent  infiniment  mieux  que 
«  les  nôtres  pour  ces  climats.  Il  faudrait  seulement  quelques 
«   bons  Chirurgiens.   Je   crois  aussi   qu'il  serait   bon   d'avoir 
«  plus  d'un  aumônier;  il  serait  ïntéressanf  qu'ils  fussent  de 
«  mœurs  irréprochables.  Pour  donner  le  bon  exemple  en  un 
«  pays  où  les  mœurs  sont  si  fort  corrompues,  ils  seraient  très 
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«  Utiles  aux  chrétiens  du  pays  qui  ne  laissent  pas  que  d'être 
«  en  orand  nombre,  et  manquent  de  prêtres  pour  les  instruire, 
«  et  leur  administrer  les  sacrements.  Mais,  il  vaudrait 
«  mieux  n'en  point  avoir  du  tout,  si  on  n'en  peut  trouver 
«  qui  aient  toutes  les  qualités  essentielles  à  leur  état.  J'ai 
«  détaillé  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  notre  petite  Armée, 
«  et  les  ressources  qu'elle  serait  certaine  de  rencontrer  dans 
«  le  pays.  Elle  y  trouvera,  en  outre,  toutes  les  toiles  et 
«  étoffes  légères  qui  sont  seules  en  usage  dans  ces  climats, 
«  où  on  n'éprouve  jamais  de  froids  rigoureux.  Chaque  soldat 
«  se  contenterait,  en  se  mettant  en  marche,  de  deux 
«  chemises,  deux  paires  de  souliers  et  de  bas,  et  de  quelques 
«  mouchoirs  qu'il  porterait  dans  son  havre-sac  ;  les  officiers, 
«  de  leur  côté,  auraient  soin  d'emporter  le  moins  possible 
«  d'effets. 

«  Monsieur  de  Madec  est  en  état  de  donner  au  Ministre 
«  tous  les  éclaircissements  qu'il  pourra  désirer  sur  les  diffé— 
«  rents  sujets  énoncés  dans  ce  Mc/noïre,  auquel  j'ai  craint  de 
«  donner  trop  d'étendue.  Il  indiquera  lui-même  la  route 
«  qu'on  devra  prendre,  —  fera  connaître  les  Princes  sur  les 
«  terres  desquels  on  devra  passer,  les  traités  qu'il  faudra 
«  contracter  avec  eux.  Plusieurs  d'entre  eux  le  connaissent 
«  particulièrement,  et  lui  ont  de  grandes  obligations.  Il  n'est 
«  pas  douteux  que  ceux— là  ne  s'empressent  à  lui  rendre  ser— 
<c  vice,  l'espère  qu'il  persuadera  au  Ministre  qu'il  est  le  seul 
«  militaire  français  capable  de  diriger  et  faire  réussir  cette 
«  entreprise  qui,  en  comblant  notre  Nation  de  gloire,  abais— 
«  serait  la  fierté  de  sa  rivale,  et  pourrait  même  la  mettre  hors 
«  d'état  de  jamais  se  relever.  —  Tel  a  été  mon  but  en  faisant 
«  ce  Mémoire.  C'est  celui  qui  doit  animer  un  véritable  Fran- 
«  çais,  qui  ne  désire  que  la  prospérité  et  l'honneur  de  sa 
«  Patrie.  » 

Le  Dossier  étant  complet,  voyons  maintenant  quelle 
marche  suivirent  les  événements  : 

En  1777,  ^"  nouveau  Gouverneur,  dont  nous  connaissons 
déjà  le  nom,  M.  de  Hellecombe,  était  venu  à  Pondichéry  re- 
lever Law  de  Lauriston.  —  Je  trouve,  volume  CXLVIII, 
C-^,  de  la  Correspondance  générale^  une  lettre  du  1 1  nov. 
1777,  où  il  écrit  au  Ministre  :  «  M.  Chevalier  me  parle  de 
«  l'Affaire  de  Tatta.  P211c  traîne  toujours  en  longueur.  Le 
«  sieur  Madec  ayant  quitté  le  Bengale,  c'est  le  Radjah  de 
«  Gohd,  qui  nous  paraît  attaché,  qui  s'est  chargé  de  cette  négo- 
«  dation,  »  —  M.  de  Bcllecom.be  estime  que  l'affaire  souffrira 
des  retards  à  raison  de  cet  intermédiaire,  mais  il  s'en  féli- 
cite :  car,  à  la  date  ci-dessus,  il  juge  qu'on  n'est  pas  encore 
prêt  pour  un  si  gros  projet.  Dans  le  délai  qui  s'impose,  le 
Gouverneur  voit  un  autre  avantage  :  l'Empereur  ne  va  plus 
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pouvoir  nous  presser  comme  il  le  faisait  ;  ce  sera  au  con- 
traire nous,  à  l'arrivée  de  nos  troupes,  qui  le  ferons  mar- 
cher à  notre  heure,  etc..  — 

Un  passage  de  la  citation  que  je  viens  de  faire  a  surpris 
le  lecteur  ;  c'est  celui  relatif  à  l'éclipsé  de  j\Iadec,  qui  a 
quitté  le  Nord,  après  avoir  vendu  son  Parti  au  Radjah  de 
Gohd.  La  nouvelle  de  cette  affaire,  alors  en  train,  avait  atteint 
Chevalier  dès  le  22  février  1777  ;  car,  à  cette  date,  il  en  écrit 
à  Madec.  «  Le  bruit  a  couru,  ici,  que  vous  vous  disposiez  à 
«  repasser  en  France,  et  qu'à  cet  effet,  vous  aviez  déjà  vendu 
«  votre  Parti  au  Radjah  de  Gohd.  Mais,  je  dois  croire  que 
«  c'est  une  fausse  nouvelle,  puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas 
«  dans  votre  lettre  du  29  Décembre  dernier  »,  dit  Chevalier 
dans  une  lettre  citée  plus  haut,  «  et  que  M.  Clémensin  m'a  dit 
«  le  contraire.  — Vous   avez  sans  doute  de  orrandes  raisons 

o 

«  pour  quitter  Nagef— Khan,  et  reprendre  le  service  du 
«  Radjah.  Mais,  je  suis  fâché  de  cet  événement  pour  le  bien 
«  public,  et  peut-être  pour  le  vôtre  par  la  suite;  le  premier 
«  vous  offre  un  théâtre  beaucoup  plus  vaste  que  le  second. 

«  ^1 .  de  Montvert  »  [voir  ci-dessus]  «  devrait  être  depuis 
«  longtemps  atiprès  de  vous.  Il  était  chargé  de  plusieurs 
«  lettres  à  votre  adresse,  et  à  celles  de  différentes  personnes. 
«  Mais,  depuis  son  départ  de  Patna,  je  n'ai  aucune  nouvelle 
«  de  lui,  ce  qui  me  fait  craindre  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  quel— 
«  que  accident.  Je  l'avais  envoyé  auprès  de  vous,  principale- 
«  ment,  pour  terminer  la  Concession  dont  vous  m'aviez  parlé, 
«  et  que  vous  vous  étiez  engagé  à  faire  obtenir. — J'en  ai 
«  informé  en  Europe  ;  et,  si  vous  eussiez  pu  me  faire  parvenir 
«  le  Firman,  il  est  sûr  que  c'eût  été  pour  vous  une  recomman— 
«  dation  qui  vous  eût  mené  à  tout.  Je  ne  puis  donc  assez 
«  vous  engager,  même  pour  votre  intérêt  particulier,  à  aller 
«  solliciter  vivement  et  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que  vous 
«  l'aviez  obtenu.  Vous  pouvez  me  l'envoyer  par  M.  \^isage. 
«  Il  le  portera  lui— même  en  Europe,  où  il  travaillera  en  même 
«  temps  à  votre  avancement,  et  vous  êtes  bien  sûr  d'en  avoir 
«  un  prompt  avec  une  pareille  pièce. 

...  «  vSi  vous  repassez  en  Europe,  je  verrais  votre  départ 
«  avec  regret;  mais,  alors,  je  désirerais  que  vous  cédassiez 
«  votre  Parti  à  ^L  \'isage.  Patriote  comme  il  l'est,  il  en  ferait 
«  un  bon  usage  pour  le  bien  de  la  Nation  ;  et,  comme  ce  sont 
«  vos  sentiments,  vous  retrouveriez  les  mêmes  en  lui.  »  (etc.) 

Le  14  mars,  nouvelle  lettre  de  Chevah'er,  qui  transmet  à 
Madec  la  notification  si  flatteuse  reproduite  plus  haut  (p.  130), 
par  laquelle  le  nouveau  Gouverneur  de  Pondichéry  lui  fait 
connaître  son  entrée  en  fonctions,  et  lui  témoigne  la  haute 
idée  qu'il  a  de  lui.  Chevalier  profite,  naturellement,  de  la  cir- 
constance  pour  dire    à  son   correspondant   qu'au  Ministère 
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seul  est  imputable  la  négligence,  mise  à  lui  procurer  sa  pro- 
motion dans  l'Armée  Royale.  Que  Chevalier  s'excuse  pour  son 
compte,  soit;  tuais  je  ne  le  reconnais  pas  quand  il  joue  le 
parfait  fonctionnaire,  mendie  des  circonstances  atténuantes 
pour  les  Bureaux,  et  parle  à  Aladec  du  «  tourbillon  des 
«  Affaires  »,  où  les  titres  des  bons  serviteurs  s'égarent.  — 
J'imagine  que  ^vladec  à  la  lecture  de  ce  plaidoyer,  a  dû  trouver 
amère  cette  tardive  consolation  ;  à  preuve  .: 

(Minute  autographe  de  la  lettre  écrite  de  Godh  à  Cheva- 
lier par  Madec,  le  20  avril  1777  :  )  — «Monsieur;  — Je  reçois, 
«  dans  le  même  temps,  le  Duplicata  de  l'honneur  de  la  vôtre 
«  du  22  février,  et  celle  du  14  mars...  ce  sont  les  seules  que 
«  j'ai  reçues  de  vous  depuis  ^^7^-/^//// mois.  Cependant,  j'ai 
«  eu  l'honneur  de  vous  en  écrire  plusieurs  par  la  voie  de 
«  M.  Panon  »  [Agent  français  à  Patna]  «  et  autres  personnes, 
«  comme  vous  le  dites  fort  bien.  11  est  très  difficile  d'établir 
«  une  Correspondance  sûre  entre  nous.  Les  Anglais  y  ont  mis 
«  bon  ordre...  Je  vais  envoyer  un  homme  de  confiance  à 
«  Delhi  pour  remettre  les  lettres  que  vous  m'avez  adressées 
<v  pour  l'Empereur  ;  et  je  vais  travailler,  durant  le  peu  de  temps 
«  que  je  compte  encore  rester  dans  ce  pays-ci,  à  l'affaire  en 
«  question,  mais,  je  ne  promets  pas  d'y  réussir.  Les  choses 
«  sont  bien  changées  depuis  le  temps  que  je  vous  en  ai  parlé. 
«  Comme  vous  ne  m'avez  pas  répondu  tout  de  suite  à  ce  sujet, 
«  cette  Affaire  est  à  recommencer  comme  de  plus  belle.  J'y 
«  vois  de  grands  obstacles  ;  cependant,  je  ferai  tout  ce  qui 
«  dépendra  de  moi.  ^'ous  ne  pouvez  pas  douter  de  mon 
«  amour  pour  mon  Roi  et  ma  Patrie,  et  je  souffre  autant  que 
«  vous  de  la  voir  réduite  sous  l'oppression  où  elle  est  en  ce 
«  pays,  \o\xs  me  marquez,  Monsieur,  que  je  suis  trop  avancé 
«  dans  cette  Affaire  pour  pouvoir  reculer,  parce  que  vous  en 
«  avez  instruit  le  Ministre.  \"ous  me  permettrez  de  vous  dire 
«  que  j'étais  sûr  de  réussir  lorsque  je  vous  en  ai  parlé,  et 
«  même,  tout  le  temps  que  j'étais  avec  Xagef-Khan.  Mais, 
«  comme  vous  ne  m'avez  point  répondu  à  ce  sujet,  et  que  la 
«  première  lettre  où  vous  me  parlez  de  cette  Affaire  est  celle 
«  à  laquelle  je  réponds,  lettre  que  je  ne  reçois  que  (7^z';i;-A«2V 
«  mois  après,  j'ai  jugé  par  votre  silence  que  vous  n'aviez 
«  point  goûté  mon  projet,  ce  qui  a  fait  que  je  l'ai  abandonné 
«  alors.  Par  conséquent,  il  n'y  aura  nullement  de  ma  faute, 
«  si  çà  venait  à  manquer  actuellement,  vu  les  circonstances, 
«  et  mon  éloignement  de  la  Cour.  Lorsque  je  verrai  jour  à 
«  réussir  en  cette  Affaire,  je  vous  enverrai  tous  les  renseigne- 
«  ments  que  vous  me  demandez,  ainsi  que  les  nouvelles  des 
«  Cours  de  ces  environs...  » 

Pour  bien  com|)rendre  cette  lettre  de  Chevalier  et  la  ré- 
ponse de  Madec,  il  est  utile  de  recourir  à  un  passage  de  Mo- 
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dave.  L'Empereur  avait  fait  à  Versailles  des  offres  fermes, 
tant  par  Madec  que  par  Chevalier  :  le  Document  sur  «  V Affaire 
«  secrète  »  en  est  la  preuve. —  Mais,  après  avoir  parlé,  d'abord, 
de  joindre  le  Firman  de  cession  des  Bouches  du  vSindh  à  la 
demande  qu'il  faisait  faire  à  A'^ersailles,  le  IMogol  remit,  ensuite, 
l'expédition  de  la  Patente  au  moment  où  ses  offres  seraient  ac- 
ceptées. Il  craignait  que  les  Afghans,  alors  maîtres  du 
Delta  de  l'Indus  (et,  sans  doute  aussi,  les  Anglais),  n'intercep- 
tassent le  message.  —  Le  naufrage  de  Cassimbazar,  la  con- 
naissance qu'eut  Chevalier  des  Documents  destinés  à  être 
transmis  à  Versailles  par  le  Chirurgien  ^Nlille,  montrent  que 
les  préoccupations  de  Chah-Allam  étaient  loin  d'être  sans 
fondement. 

Je  reprends  ma  citation  : 

«  Quant  à  Sombre,  je  ne  connais  point  de  moyen  de  l'en- 
«  gager  à  se  rendre  utile.  MM.  ^'isage  et  du  Jarday  ont  fait 
«  toutes  les  démarches  possibles  sans  succès.  Je  le  regarde 
«  comme  un  homme  sacrifié  dans  ce  pays,  d'ailleurs,  extrê— 
«  mement  méfiant...  Peut-être  que,  s'il  nous  voyait  aux 
«  prises,  il  pourrait  se  déterminer. 

«  A  l'égard  de  ce  que  vous  me  marquez  au  sujet  de  Xagef- 
«  Khan,  s'il  eût  été  honnête  homme,  je  serais  encore  avec 
«  lui  ;  mais,  c'est  un  fourbe  qui  m'a  trompé.  Après  m'être 
«  sacrifié  pour  lui,  il  m'a  retiré  ma  Province  pour  m'en  donner 
«  une  autre  qui  n'était  pas  suffisante  pour  entretenir  mon 
«  Parti,  et  ne  in'a  rien  payé  de  ce  qu'il  me  devait;  j'ai  été 
«  obligé  de  payer  quatre  mois  de  ma  poche  à  mes  troupes,  en 
«  le  quittant.  -  -  Pareil  accident  m'est  déjà  arrivé  plusieurs 
«  fois,  depuis  cinq  ans  environ,  avec  l'Empereur  et  autres, 
«  de  sorte  que  je  ne  me  trouve  pas  avoir  le  quart  de  ce  que 
«  je  possédais  en  quittant  les  Djattes.  —  Vous  avouerez, 
«  Monsieur,  que  j'ai  bien  lieu  d'être  dégoûté  de  ce  pays.  Et 
«  ce  n'est  que  l'espérance  où  j'étais  d'être  utile  à  ma  Patrie 
«  qui  m'a  engagé  à  relever  mon  Parti  lors  de  la  défaite  des 
«  Rohillas  :  car,  dès  ce  temps,  j'étais  résolu  de  passer  en 
«  Europe.  La  mauvaise  foi  de  quelques  uns  des  Princes  de  ce 
<c  pays,  l'impuissance  des  autres,  me  fait  persister  dans  ce 
«  sentiment,  afin  de  sauver  les  débris  de  ma  fortune.  Mais, 
«  bien  que  rien  ne  me  retienne  plus  ici,  je  vais  cependant 
«  sacrifier  le  temps  nécessaire  pour  savoir  si  je  pourrai  tcr- 
«  miner  l'Affaire  que  vous  paraissez  désirer  si  vivement.  J'au- 
«  rais  envoyé  à  ce  sujet  M.  \^isage  à  Delhi,  mais,  pour  que 
«  la  chose  ne  transpire  pas,  nous  avons  jugé,  lui  et  moi,  qu'il 
«  valait  mieux  y  employer  un  homme  du  pays,  pour  la  traiter 
«  plus  secrètement. 

«  Au  sujet  de  M,  Visage,  vous  pouvez  être  tranquille  sur 
«  son  compte.  Lorsque  je  quitterai  ce  pays-ci,  je  ferai  mon 


«   passible  pour  lui  laisser  les  moyens  et  connaissances  né- 
«   cessaires  pour  remplir  vos  vœux.  » 

La  lettre  parle,  en  terminant  d'une  négociation  que  ]\Iadec 
doit  engag-er  avec  l'Empereur,  pour  faire  délivrera  Chevalier 
les  Patentes  d'une  dignité  éminente,  à  lui  récemment  conférée 
par  la  Cour  de  Delhi  :  celle  d'  «  Aft  Azari.  »  —  Cette  matière, 
futile  en  apparenc2,  coatient  cependant,  à  mes  yeux,  une 
indication  précieuse.  C'est  que  l'Affaire  du  Delta  de  l'indus, 
au  sujet  d2  laquelle  Chevalier  s'est  remué,  à  la  Cour  Mogole, 
comme  s'il  l'avait  lancée  lui-même,  continue  à  jouir  de  la 
faveur  impériale.  —  Peu  importe  que  l'Empereur  montre  un 
certain  mauvais  vouloir  à  la  suivre  avec  Aladec  :  débiteur  de 
ce  dernier,  il  était  dans  une  fausse  position  vis— à-vis  de  lui. 
Par  ailleurs,  en  vain  Madec  s'était-il  matériellement  relevé 
de  Fatehpour  :  son  prestige,  nous  le  verrons  plus  tard,  en 
avait  souffert.  Mais,  si  le  moindre  indice  était  arrivé  de  Francs, 
si  Madec  avait  pu  présenter  à  l'Eupereur  le  plus  faible  témoi- 
gnage d'intérêt  pris  par  le  Roi  à  ses  propositions,  nul  doute 
que  le  Mogol  n'eût  rouvert  la  négociation  au  point  où  il 
l'avait  laissée:  à  cet  égard,  ce  qui  se  passera  quand  la  Cour 
de  Versailles  dépêchera  M.  de  Montigny  à  Madec  est  signifi- 
catif. On  verra,  alors,  l'Empereur  redemander  son  Nabab 
breton,  assiégé,  à  ce  moment-là,  dans  Pondichéry .  —  Mais, 
pendant  les  dix-huit  mois  qui  précédèrent  son  départ,  Madec, 
sans  nouvelles,  non  seulement  de  France,  mais  de  Chan— 
dernagor,  fut,  et  pour  cause,  dans  l'impossibilité  de  donner 
à  l'Empereur  la  moindre  assurance,  le  moindre  gage  venant 
d'P^urope  :  cette  circonstance  eût  suffi  à  elle  seule  pour  justi- 
fier la  réserve  de  la  Cour  de  Delhi. 

\'oici,  maintenant,  une  autre  Pièce  relative  au  même 
objet,  dont  je  trouve  le  brouillon  dans  les  Manuscrits  de 
Madec.  C'est  une  lettre  à  M.  de  Bellecombe,  datée  de  Gohd  le 
15  Mai  1777:  —  «  Mon  Général,  —  Comme  j'ai  été  long- 
«  temps  dans  ce  pays  sans  recevoir  de  nouvelles  ni  de 
«  M.  Chevalier,  ni  d'aucun  autre  Chef  de  la  Nation,  j'avais 
«  pris  des  arrangements  avant  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
«  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'avais  déjà  vendu  mon 
«  Parti,  et  envoyé  mes  fonds  en  lettre  de  change  »,  (il 
existe,  au  Fonds  Madec,  une  lettre  d'un  banquier 
français  de  Chandcrnagor,  Louis  Monneron,  relative  à  cet 
objet,,  en  date  du  24  février  1777;  cette  lettre  établit  que 
Clémensin  était  chargé  de  cette  affaire,  qu'il  avait  tenue 
secrète  à  Chevalier,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ;  —  une 
seconde  lettre  d'un  autre  banquier  de  Chandernagor,  Nicolas, 
datée  des  i6et  22  mai  1777,  a  trait  également  à  cette  opé- 
ration financière,  opération  sans  au^re  intérêt  pour  nous).  — ■ 
«  C'est  pourquoi,  »  reprend  Madec,  «  il  m'a  été  impossible 
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«  de  rester  plus  longtemps  »,  [au  Bengale].  — Mais,  en  votre 
«  considération,  et  pour  le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  le 
«  service  de  mon  Roi  et  de  ma  Patrie,  j'ai  laissé  ici  M.  Vi— 
«  sage,  az'âc  le  Fonds  de  mon  Parti qiie j" ai  étj  obligé  de  ra— 
«  cJLeter\  c'est-à-dire,  un  bataillon,  les  meilleures  armes, 
«  deux  pièces  de  canon,  des  chariots,  etc.  —  En  outre,  je  l'ai 
«  recommande  fortement  au  Radjah)  qui  est  dans  les  intérêts 
«  de  la  Nation  ;  par  ce  rao3^en,  il  sera  en  état  de  correspondre 
«  avec  les  Princes  du  Pays,  qui  paraîtront  disposés  à  entrer 
«  dans  nos  vues. 

«  A  l'égard  de  votre  lettre  au  Padcha  »,  [l'Empereur], 
^<  je  l'ai  fait  parvenir  ;  aussitôt  que  sa  réponse  viendra, 
«  M.  ^"isage  vous  la  fera  passer  par  la  voie  de  M.  Chevalier. 

«  Je  compte  définitivement  partir  du  18  au  20  de  ce  mois. 
«  J'ai  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  pouvoir 
«  me  rendre  à  Hayder-Abad,  où  je  vous  prie  de  bien  vou- 
«  loir  écrire  au  Prince,  ou  aux  amis  de  notre  Nation,  afin  de 
«  me  faciliter  les  moyens  de  me  rendre  sûrement,  et  sans 
«  aucun  risque,  auprès  de  vous  :  Car,  je  ne  puis  passer  sur 
«  le  pays  des  Anglais  pour  des  raisons  qui  vous  sont  sans 
«  doute  connues  ».  [Les  Anglais  voulaient  se  venger  sur  lui 
à.ç.\c\  <i  First  Scpoy  J/i/ti//y]. —  «  Aussitôt  mon  arrivée  à 
«  Pondichéry,  j'aurai  l'honneur  de  vous  instruire  de  vive 
«  voix  des  nouvelles  locales,  et  de  la  Politique  Générale  de 
«  l'Hindoustan,  dont  je  me  flatte  d'avoir  connaissance  ;  et  je 
«  suis  persuadé  que  deux  ou  trois  conversations  vous  met— 
«  tront  plus  au  fait,  que  toutes  les  lettres  les  phis  détaillées. 
«  Et,  surtout,  si  le  Gouvernement  a  des  vues  sur  cette  partie 
«  de  l'Inde,  je  prévois  que  je  pourrai  être  beaucoup  plus 
«  utile  à  ma  Nation  étant  là  qu'ici. 

«  Mon  intention  était  d'abord  de  me  rendre  d'ici  à  Goa, 
«  et  de  là  en  Europe.  Mais  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m'écrire,  (à  laquelle  j'ai  répondu  sur  le 
«  champ),  m'a  déterminé  à  me  rendre  à  Pondichéry,  où  je 
«  pense  que  vous  me  continuerez  les  bontés  que  vous  m'avez 
«  témoignées  ;  de  mon  côté,  soyez  persuadé  que  je  ferai  tout 
«  ce  qu'il  dépendra  de  moi  pour  les  mériter. 

«  Je  suis  avec  respect,  mon  Général,  —  etc.  —  Madec.  » 

Ces  renseignements  sur  les  causes  qui  ont  amené  Madec 
à  quitter  le  Nord,  la  manière  dont  il  a  effectué  son  retour  sur 
Pondichéry,  et  les  précautions  prises  par  lui  pour  favoriser, 
après  son  départ,  les  vues  des  Chefs  de  la  Nation  relative- 
.nent  à  l'Affaire  de  Tatta,  sont  complétés  par  les  extraits 
(ju'on  lira  à  la  page  suivante. 

je  n'entre  pas  actuellement  dans  le  détail  des  luttes  que 
Madec  a  dû  subir  à  la  Cour  de  l'Empereur,  avant  d'être 
■obligé  d'en  partir,  pour  passer  chez  le  Radjah  de  Gohd. 
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On  sent  bien  que  notre  Breton  n'était  pas  homme  à  laisser 
sans  protestation  la  grande  scène  de  Delhi  pour  le  théâtre 
inférieur  de  Gohd,  où  il  n'aura  plus,  au  dire  de  Panon,  dans  le 
Document  cité  quelques  lignes  plus  bas,  que  25.000  {2500?) 
roupies  par  mois,  pour  entretenir  un  Parti  coniposi-  de  1500 
cipayes,comraandésparune  douzaine  de  Français.  Ala  rigueur, 
il  eût  pu  arriver  à  se  soutenir  à  la  Cour,  s'il  n'avait  eu  sur  les 
épaules  d'autre  poids  que  celui  du  désastre  de  Fatehpour. 
Alais  il  avait  à  subir  encore  la  répercussion  lointaine  de  la 
bataille  de  Delhi  qui,  tout  en  ruinant  l'Empereur,  mettait, 
en  outre,  ce  dernier  à  la  merci  de  personnalités  à  lui  hostiles. 

Le  Radjah  de  Gohd,  —  (en  Anglais,  Gohad),  n'est  pas 
un  inconnu  pour  nous.  Une  lettre  de  Chevalier  à  la  Cour  dit 
(ju'il  intriguait  depuis  longtemps  à  Chandernagor  pour  avoir 
un  Corps  de  mille  Français.  —  Panon,  l'Agent  Français 
de  la  Loge  de  Patna,  dans  un  Mémoire  adressé  à  M.  de 
Bellecombe  le  21  avril.  1777,  (Colonies.  Correspondance 
Générale  1777,  Vol.  CXLVII,  C2,  p.  208)  dit  que  «  le 
«  Radjah  de  Gohd  se  tenait  politiquement  avec  les  Anglais, 
«  qui  le  surveillaient  par  un  espion  déguisé  en  fondeur  de 
«  fer  ».  — Plus  tard,  quand  le  Radjah  aura  éprouvé  revers  sur 
revers,  que  le  Parti  Aladec,  décapité  par  le  départ  de  son 
valeureux  Chef,  aura  fondu  entre  ses  mains,  que  battu  par  tout 
le  inonde,  il  sera  aux  abois,  une  lettre  de  Visage  nous  le  mon- 
trera, effectivement,  se  retournant  vers  Calcutta.  Cependant, 
cette  dernière  information  ne  me  parait  pas  très  sûre.  Ce  qui 
m'en  fait  douter,  c'est  que  ce  Prince  mourra,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  prisonnier  des  Mahrattes  au  Fort  de  Gwalior  ; 
or,  si  véritablement  il  avait  été  utile  à  la  cause  Britannique 
dans  les  termes  où  le  dira  Visage,  il  y  a  gros  à  parier  que  les 
Anglais,  politiques  comme  nous  les  connaissons,  eussent 
efficacement  secouru  leur  Allié.  En  tous  cas,  à  l'époque  où 
nous  sommes  actuellement,  il  me  semblerait  étonnant  que  la 
perspicacité  de  JMadec  et  la  vigilance  de  Chevalier  eussent  été 
simultanément  en  défaut,  sur  un  point  de  cette  importance. 
-  Voici  une  pièce  du  «  Fonds  Madec  »  qui  se  réfère  encore  à 
cette  matière  : 

«  Gohd,  le  15  Mai,  1777.  M.  Madec  à  M.  Chevalier.  Mon- 
«  sieur,...»  (je  supprime  la  première  partie, qui  se  trouve  dans 
le  préambule  de  la  lettre  précédente  à  M.  de  Bellecombe)  — 
«  M.  \'isage,  que  j'ai  fortement  recommandé  au  Radjah...  sera 
«  en  état  de  correspondre  aux  vues  que  vous  avez  sur  lui.  J'ai 
«  mis  le  Radjah  dans  les  intérêts  de  notre  Nation.  Il  travaille 
«  par  des  voies  secrètes  à  obtenir  les  Firmans  en  question, 
«  mais,  cela  ne  peut  se  faire  que  lentement,  et  avec  beaucoup 
«  de  précaution,  parla  raison  que  je  vous  ai  déjà  alléguée 
«  dans  ma  précédente  à  ce  sujet  :  la  seule  chose  que  le  Radjah 
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«  exige^  c'est  qu'il  ne  paraisse  pas  ouvertement  notre  anii\ 
«  ajin  de  ne  pas  se  brojiiller  avec  les  Anglais  qu'il  est  obligé  de 
«  niéjiager  ;  niais,  par-dessous  mains  y  vous  pouvez  cojnpter 
«  qii'il  rendra  à  la  A^ation  tons  les  services  qu'il  pourra.  En 
«  conséquence,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  vous  lui  écri- 
«  viez,  et  que  vous  engag-iez  aussi  M,  de  Bellecombe  à  lui 
«  écrire  pour  lui  recommander  M.  ^'^isag■e,  vu  que  la  lettre 
«  que  vous  m'annonciez  pour  lui,  dernièrement,  ne  m'est 
«  point  parvenue. 

«  Je  compte  partir  définitivement  du  1 8  au  20  de  ce  mois. 
«  Mon  intention  était  d'aller  d'abord  à  Goa,  et  de  là,  en 
«  Europe.  Mais,  comme  j'ai  vu  par  votre  lettre,  et  celle  de 
«  M.  de  Bellecombe,  que  notre  Gouvernement  commençait, 
«  enfin,  à  avoir  des  vues  sur  ce  pays— ci,  j'ai  cru  qu'en  me 
«  rendant  à  Pondichéry,  je  pourrais  y  être  aussi  —  et  même 
«  plus  —  utile  à  ma  Nation  qu'en  restant  ici,  parce  que, 
«  ayant  une  parfaite  connaissance  de  la  Politique,  des  inté— 
«  rets,  et  des  moyens  des  Puissances  de  l'Hindoustan,  je 
«  pourrai  instruire  M.  de  Bellecombe  plus  amplement,  de 
«  vive  voix,  que  par  une  Correspondance  de  lettres,  qui  court 
«  toujours  risque  d'être  interceptée.  D'ailleurs,  Monsieur, 
«  soyez  bien  persuadé,  comme  je  vous  l'ai  toujours  dit, qu'on 
«  ne  fera  jamais  rien  dans  l'Hindoustan,  sans  y  avoir  des 
«  forces  pour  se  faire  respecter  et  craindre,  et  qu'aucun  des 
«  PrinL:es  de  ce  pays  ne  se  déclarera  pour  nous,  à  moins  qu'il 
«  ne  nous  voie  en  état  de  balancer  les  forces  des  Anglais. 
«  Croyez  que  si  j'avais  vu  jour  à  pouvoir  faire  quelque  chose 
«  pour  ma  Nation,  je  n'aurais  pas  quitté  ;  mais  je  vois,  au  con- 
«  traire,  (jue  le  crédit  des  Ang-lais  augmente  à  chaque  moment 
«  —  et  rien  à  faire  pour  nous  maintenant.  J'ai  crû  prudent, 
«  en  ces  circonstances,  de  sauver  les  débris  de  ma  fortune  ;  le 
«  Radjah  m'a  procuré,  à  ce  sujet,  toutes  les  Lettres  de  Change 

«  et  sûretés  possibles » 

«  Je  laisse  à  M.  Visage  M.  Pillct,  qui  est  un  fort  bon 

«  sujet  :  depuis  qu'il  est  avec  moi,  il  m'a  toujours  donné  des 
«  preuves  d'attachement  et  de  zèle  pour  sa  Patrie.  En  consé— 
«  quence,  je  pense  qu'il  servira  bien  M.  Visage,  sachant  très 
«  bien  les  langues  du  Pays. 

«  J'espère  que,  quoique  je  me  retire,  vous  ne  douterez 
«  point  de  mon  zèle,  et  que  vous  voudrez  écrire  en  ma  faveur 
«  à  M.  de  Bellecombe,  et  me  continuer  vos  bontés,  tant 
«  auprès  de  lui  qu'auprès  du  Ministre,  puisque  vous  avez  bien 
«  voulu  leur  parler  si  avantageusement  de  moi.  Comme  je  vous 
«  l'ai  marqué,  je  ne  vais  à  Pondichéry  que  dans  l'espé- 
«  rance  de  m'y  rendre  utile.  Si  vous  jugez  à  propos  de  m'en 
«  fournir  les  moyens, l'empressement  avec  lecjucl  je  le  saisirai 
«  sera  un  sûr  garant  que  je  suis  entièrement  dévoué  à  ma 
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«  Nation.  Et  nul  intérêt  ne  pourrait  balancer  le  plaisir  que 
«  j'aurais  de  prouver,  par  quelque  bon  service,  combien  je 
«  lui  suis  attaché. 

«  Aussitôt  mon  arrivée  à  Pondichéry,  j'aurai  l'honneur 
<<  de  vous  écrire. 

«  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible  »,etc. —  Madec.  »  — 

Je  donne  ici  la  transcription,  par  extrait,  de  la  lettre  qui 
fait  suite.  Elle  est  datée  du  i6  Mai,  c'est— à— dire  du  lendemain 
de  la  précédente,  et  elle  a  dû,  se  croiser  avec  celle-ci.  Quoique 
postérieure,  j'aurais  peut-être  dû  la  rapporter  la  première,  car 
elle  répond,  ainsi  que  son  texte  en  fait  foi,  à  la  lettre  de  Madec 
du  20  Avril,  copiée  plus  haut  ;  ceci  est  d'ailleurs  sans  aucune 
importance  pour  mon  récit  : 

«  ]\I.  Madec  à  Gohd.  »  —  Dans  la  première  partie  de  sa 
lettre.  Chevalier  encourage  Madec  à  prendre  confiance  en 
la  Cour  (!)  et  cherche  à  excuser  les  Bureaux  de  Versailles  ; 
puis,  il  continue  en  ces  termes  : 

. . .«  Si  vous  n'avez  pas  reçu  mes  lettres  concernant  l'Affaire 
«  dont  il  est  question  »,  [Tatta]  «  et  que  je  vous  ai  si  parti - 
«  culièrement  recommandée,  en  attachant  à  son  succès  toute 
«  l'importance  dont  elle  est  susceptible,  c'est  la  faute  de  M.  le 
«  Chevalier  de  Montvert,  qui  était  porteur  de  mes  paquets 
«  pour  vous,  lesquels  contenaient  les  plus  orands  détails.  Il 
«  m'a  écrit  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est 
«  trouvé,  l'ont  obligé  à  les  brûler.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  un 
«  malheur  que  je  regrette  bien  amèrement,  mais  qui  ne  peut 
«  le  justifier  de  n'avoir  pas  continué  sa  route,  ensuite,  pour 
«  aller  vous  joindre,  et  de  n'être  pas  allé  vous  expliquer,  de 
«  vive  voix,  ce  dont  il  était  question.  Aussi,  je  suis  très 
«  mécontent  de  la  manière  dont  il  a  rempli  sa  mission.  — 
«  J'ai  appris,  par  la  voix  publique,  qu'il  s'était  rendu  de  vos 
«  côtés  où,  par  le  secours  d'emprunts  faits  à  différentes  per— 
«  sonnes,  il  s'amusait  à  lever  un  Parti. Je  doute  qu'il  réussisse, 
«  mais,  au  fait,  il  n'avait  pas  été  envoyé  pour  cet  objet.  Ci— 
«  joint  une  lettre  pour  lui,  que  je  vous  prie  de  lui  faire 
«  rendre. 

«  Je  vois  avec  peine,  par  ce  (juc  vous  me  marquez,  le 
«  changcMnent  des  circonstances  dans  l'Affaire  projetée,  et 
«  les  difficultés  que  vous  y  pronostiquez  actuellement.  Mais, 
«  je  me  flatte  que  vous  viendrez  à  bout  de  les  surmonter  j^ar 
«  votre  Polititjue  et  vos  intrigues  ;  et  la  haute  importance 
«  dont  en  est  le  succès  pour  la  Nation,  en  redoublant  votre 
«  zèle  et  votre  activité,  ne  vous  laissera  sûrement  négliger 
«  aucun  moyen  pour  la  terminer,  suivant  les  souhaits  du 
«  Gouvernement.  L'honneur  qui  vous  en  reviendra  est  un 
«  motif  de  plus  pour  vous  y  encourager,  ainsi  cjue  les  ré— 
«   comj)enses  ([ui  en  seront  les  fruits. 
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«  Je  vous  serai  obligé  de  me  faire  savoir  le  plus  tôt 
«  possible  les  espérances  que  vous  en  formez,  et,  successi— 
«  vement,  les  progrès  que  vous  y  ferez. 

«  Il  est  fâcheux  que  Sombre,  avec  les  moyens  qu'il  a  en 
«  main,  soit  aussi  peu  porté  à  les  faire  valoir,  pour  les  in- 
«  térèts  de  la  Nation,  et  à  seconder  vos  intentions.  —  Peut— 
«  être  un  jour  viendra  qu'il  aura  sujet  de  regretter  de  n'avoir 
«  pas  suivi  les  conseils  salutaires  qu'on  lui  donne. 

«  Si  l'homme  que  vous  avez  empové  pour  traiter  en  est 
«  capable  comme  je  dois  en  être  persuadé,  puisque  vous  en 
«  avez  fait  le  choix,  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  l'uti— 
«  liser  dans  cette  négociation  plutôt  que  M.  Msage,  par 
«  la  raison  que  vous  m'en  avez  donnée.  Il  est  certain  que 
«  c'est  le  secret  qui  est  l'àme  des  Affaires,  et  qui  en  assure  le 
«  succès  :  c'est  aussi  ce  que  l'on  trouve  très  rarement  dans 
«  ce  pays-ci.  Je  vois  que  vous  êtes  toujours  incliné  à  le 
«  quitter,  pour  repasser  en  France.  Je  vous  encouragerais 
«  dans  ce  dessein,  si  je  ne  regardais  votre  séjour  comme 
«  pouvant  être,  un  jour,  très  utile  à  la  Nation.  De  plus, 
«  aujourd'hui  que  vous  devez  regarder  comme  certaine  la 
«  grâce  qui  vous  sera  accordée,  je  pense  que  vous  ferez  bien 
«  de  l'attendre.  Dans  le  cas  où  votre  résolution  serait  abso- 
«  lument  prise  indépendamment  de  toute  considération,  je 
«  désire  que  M.  \'isage  soit  la  personne  à  qui  vous  laissiez 
«  votre  Parti  par  préférence,  comme  la  plus  capable,  après 
«  vous,  d'en  tirer  avantage,  et  d'avoir  l'occasion  de  signaler 
«  envers  la  Nation  les  sentiments  de  patriotisine  qui  l'ont 
«  toujours  animé.  Au  surplus,  vous  le  connaissez  assez  parti- 
«  culièrement  pour  être  en  état  de  le  juger  vous-même. ..  »  etc. 
—  (signé)  <c  Chevalier  ».  — 

Telle  était  la  situation  c^uand  Madec  prit  le  parti,  après  des 
revers  et  des  luttes  dont  nous  ferons  l'historique,  de  rallier 
Pondichéry,  en  route  pour  la  Bretagne.  Je  croirais  volon- 
tiers qu'il  avait  alors  l'espérance  d'un  Cominandement, 
si  le  Roi  s'était  enfin  décidé  à  envoyer  un  Corps  Expédition- 
naire dans  l'Inde.  M.  de  HcUecombe  semblait  jouir  à  la  Cour 
du  plus  grand  crédit,  et  il  faisait  de  la  valeur  militaire  et  des 
aptitudes  diplomatiques  de  Madec  le  cas  cjue  nous  voyons 
dans  sa  Correspondance.  Gouverneur  de  Pondichéry,  il  était 
le  conseiller-né  du  Ministère  sur  le  choix  du  Commandant 
à  désigner,  en  cas  d'intervention  :  et  Madec  devait  raisonna- 
blement espérer,  après  le  passé  que  nous  lui  connaissons, 
(jue  les  propositions  de  M.  de  Bellecoml^e  se  fixeraient  sur 
son  nom.  Il  ]:)ouvait,  en  outre,  après  ce  que  nous  avons  vu, 
compter  sur  la  faveur  de  M.  de  Ternay,  le  Gouverneur  Gé- 
néral résidant  à  l'Ile  de  France,  qui  avait  de  lui  —  une  pièce 
rapportée  plus  haut  en  fait  foi  —  une  opinion  si  haute. 


SARTI\ES    KXVDIE    xMOXTIGNY    A    MAI)i:r.  ^[9 

vSi  l'espoir  d'une  double  proposition  pour  un  Comman- 
dement en  Chef,  par  les  Gouverneurs,  fut  pour  quelque 
chose  dans  le  départ  de  Madec,  combien  les  événements 
postérieurs  n'ont -ils  pas  dû  lui  donner  de  reçrets  ! 

Les  Affaires,  en  effet,  évoluaient  rapidement  en  Europe, 
et  la  rupture  entre  la  France  et  l'Ang-leterre  était  décidée  en 
principe.  Les  Mémoires  affluaient,  au  Ministère,  sur  lés  me- 
sures à  prendre  dans  l'Inde  pendant  la  Campagne  qui  allait 
s'ouvrir  ;  et,  chose  inconnue  vers  la  fin  du  règne  du  feu 
Roi,  le  Ministère  les  méditait,  et  voulait  se  renseigner  sur 
les  perspectives  qu'offrait  l'Hindoustan,  pour  les  futures 
opérations  de  la  Guerre.  —  Désireux  de  se  faire  une  opinion 
éclairée^  le  Cabinet  dépêcha  M.  de  Montigny  à  Madec,  c|u'on 
croyait  toujours  chez  l'Empereur.  M.  de  Montigny  arriva  dans 
l'Inde  au  Printemps  de  1778,  et  y  apprit,  comme  première 
nouvelle,  le  départ  de  Madec  pour  Pondichéry. 

Les  Pièces  relatives  à  la  ]\Iission  de  M.  de  fdontigny  sont 
au  Sous-Secrétariat  d'Etat,  dans  le  Vol.  141  C-  de  la  Corres- 
pondajice  Générale  de  l'Inde^  intitulé  :  Princes  Indiens. 
(p.  39  et  suiv.).  — Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  Copies  du 
temps  :  mais  il  suffit  de  les  parcourir,  et  d'examiner  les 
corrélations  auxquelles  elles  se  prêtent,  pour  s'édifier  sans 
réserve  su;-  leur  authenticité. 

La  découverte  de  ces  Documents  a  été  excessivement  pré 
cieusepour  moi,  car  elle  comble  une  lacune  considérable  de 
mon  récit.  Le  Fonds  Madec  est  muet  sur  la  Mission  Montigny, 
et  pour  cause  :  le  Ma:iuscrit  inachevé  des  Mémoires  n'atteint 
pas, nous  le  savons,  l'époque  où  nous  sommes.  Par  ailleurs,  la 
nouvelle  de  la  Guerre,  arrivée  dans  l'Inde  aussitôt  après  le 
débarquement  de  l'Envoyé  de  la  Cour,  fut  immédiatement 
suivie  des  hostilités,  qui  rendirent  impossibles  les  communi- 
cations entre  Montigny  et  Madec  :  au  reste,  nous  allons,  dans 
cjuclcpies  lignes,  rencontrer,  à  ce  propos,  un  détail  topique  et 
concluant.  [Sur  les  ]\Iissions  Montigny  et  Saint— Lîibin,  voir 
Bibl.  Nat.,  Dép.  des  Mss,  N'^  12093,  V^Z^  39  ^*  suiv.  (i)]. 

Voici  les  extraits  utiles  des  Documents  du  Sous-Secrétariat 
d'Etat  des  Colonies  : 

Page  39, une  Lettre  datée  d'Eugène,  22  Juin  177S,  dit  que 
le  Ministère  envoie  des  choses  «  de  la  dernière  conséquence  » 
à  Madec,  sans  s'expliquer  autrement.  Le  Post-scriptum 
est  ainsi  conçu  :  —  «  J'apprends  dans  le  moment  cjue 
«  M.  Madek  est  parti  de  Gohd  depuis  dix  mois  pour  Pondi 
«  chéry.  Cette  circonstance,  toute  fâcheuse  qu'elle  est  pour 
«  lui,  et  pour  les  choses  que  j'avais  à  lui  comnuiniquer,  ne 
«  m'empêche  j:>as  d'avoir  l'honneur  de  prier  l'Officier  qui 
«  commande  le  Détachement  de  M.  Madek  d'avoir  la  bonté 

(i)  Ce  Manuscrit  traite  des  questions  que  néj^ligent  les  Papiers  des  Colonies. 
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«  d'envoyer  à  Serende  »  [dépendance  de  Lahore]  «l'Officier 
«  qu'il  jugera  avoir  le  plus  la  confiance  de  M.  Madek,  pour 
«  raisonner  ensemble  sur  les  objets  qui  l'intéressent.  »  — 

vSuit  une  lettre  de  M.  de  Montigny  à  M.  de  Bellecombe, 
Gouverneur  de  Pondichéry,  en  date  à  Agra  du  25  Août  1778. 

(Cette  lettre  n'a  jamais  dû  parvenir  :  Pondichéry,  assiégé, 
allait  capituler  le  17  Oct.) 

...  «  Lorsque  j'ai  quitté  Surate,  je  comptais  trouver 
«  M.  Madek  ici  ou  à  Delhi  :  j'ai  appris,  en  route,  qu'il  était 
«  parti  depuis  dix  mois  environ  pour  Pondichéry,  où  il 
«  était  arrivé.  J'avais  à  lui  remettre  une  lettre  du  Ministre 
«  par  laquelle  on  lui  demandait  qu'il  eût  à  conférer  avec  moi 
«  sur  l'objet  d'un  Mémoire  qu'il  avait  envoyé  à  la  Cour, 
«  et  à  prendre  des  ajn'aiigeuients  en  conséçnence.  —  j'étais 
«  chargé,  aussi,  de  tirer  au  clair  l'Affaire  de  Tatta,  que  j'ai 
«  reconnu  pou-  un  projet  inconséquent  sur  des  renseigne- 
«  ments  certains  que  j'ai  pris  d'un  homme  du  pays,  et  qui 
«  ne  m'a  rien  laissé  à  désirer  à  cet  égard.  » 
[En  note]  : 

«  Timour-Chah,  Prince  du  Candahar,  a  enlevé  cette  Ville 
«  sur  rindus,  ainsi  que  tout  le  Pays  que  ce  fleuve  arrose, 
«  depi^is  environ  trente  ans.  Il  y  jouit  d'un  pouvoir  absolu. 
«  Cent  cinquante  mille  hommes  de  troupes  Persanes  qu'il  a 
«  à  sa  solde,  c'est-à-dire,  les  meilleures  troupes  de  l'Asie, 
«  défendent  ce  démembrement  de  l'Empire  Mogol.  » 

On  expose,  ensuite  que  M.  de  Bellecombe  a  chargé 
Visage  de  négocier  avec  Nagef-Khan,  le  Général  de  l'Em- 
pereur, et  que  Nagef  a  signé  le  Traité,  un  peu  modifié  par 
Chevalier.  En  présence  de  ces  faits,  M.  de  Montigny  ajoute 
qu'il  a  décacheté,  devant  \^isage,  la  lettre  adressée  à  Aladec 
absent,  pour  voir  si  les  Instructions  de  A'ersailles  et  la  liaison 
prise  avec  Nagef-Khan  étaient  compatibles. 

«  Nagef-Khan,  »  (continue  en  substance  la  Note)  «  a  reçu 
«  M.  de  Montigny  en  audience  le  8  de  ce  mois.  M.  de  Monti- 
«  gnyluia  exposé  qu'il  était  envoyé  du  Ministre  pour  conférer 
«  avec  AI.Madec  sur  l'objet  d'un  Mémoire  par  lui  adressé  à  la 
«  Cour,  et  dont  il  avait  connaissance  ;  qu'ensuite  il  était  char- 
«  gé,  de  la  part  du  Ministre,  de  dire  qu'on  allait  faire  passer 
«  des  troupes  dans  l'Inde.  —  A  quoi  Nagef  répondit  »  toujours 
d'après  le  même  Document  «  qu'il  avait  cent  cinquante  mille 
«  hommes,  cju'il  était  prêt  à  tenir  sa  parole,  et  à  attaquer  les 
«  Anglais,  pour  peu  qu'on  lui  envoyât  7  à  800  hommes.  — 
Autre  Pièce  : 

[A  M.  de  Bellecombe].  —  «  Mon  Général,  vous  connais- 
«  sez  combien  il  est  fâcheux  que  M.  Madec  se  soit  si  fort 
«  pressé  de  se  retirer  de  ce  pays-ci  ;  le  Prince  »  [l'itmpereur] 
«  m'a  paru  le  désirer  encore.  —  J'ai  écrit  au  Radjah  de  Gohd 
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«  au  service  duquel  il  a  été,  pour  que  le  Chef  de  son  Parti 
«  ait  à  m'envoyer  à  Serende,  par  où  je  devais  passer,  un  des 
«  Officiers  de  ^I.  Madek  qui  eût  le  plus  sa  confiance. . .  En  arri- 
«  vant,  j'ai  appris  que  M.  Madek  avait  vendu  son  Parti  au 
«  Radjah  de  Gohd,  et  que  la  plupart  des  PVançais  n'étant 
«  point  payés  de  ce  Prince  l'avaient  quitté,  et  s'étaient  ren- 
«  dus  à  Agra  auprès  de  Nagef-Khan,  dans  l'espérance  d'y 
«  trouver  du  service.  Ils  sont  encore  dans  l'expectative.  »  — 
Autre  lettre  p.  42.  Copie.  «  A  M.  ^ladek.  Agra,  21  Août 

«  De  M.  de  Montigny.  —  Monsieur,  je  ne  puis  que 
«  vous  témoigner  mes  regrets  sur  votre  prompte  retraite  à 
«  Pondichéry,  dans  un  temps  où  vous  touchiez  à  la  veille 
«  d'éprouver  les  bontés  du  ]\Iinistre,  et  les  Grâces  du  Roi. 
«  Les  Ordres  Ministériels  dont  j'étais  chargé  de  vous  faire 
«  part,  et,  particulièrement,  une  lettre  de  M.  de  Sartines, 
«  vous  eussent  confirmé  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
«  annoncer.  Mais  l'abandon  d'un  Parti  auc]uel  votre  réputa- 
«  tion  donnait  de  l'éclat,  peut  changer  complètement  la  face 
«  des  choses.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  votre  retour  qui  puisse 
«  faire  revivre  tout  ce  que  vous  aviez  à  vous  promettre  des 
«  assurances  positives  du  Ministre  concernant  votre  avan- 
«  cément  militaire.  Je  pins  vous  assiwer  que  le  Prince  vous 
«  reverrait  avec  plaisir.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  vous  exprimer 
«  la  joie  que  j'aurais  à  traiter  avec  vous.  Voyez  INI.  de  Belle— 
«  combe.  Le  Général  vous  fera  part  d'une  lettre  qui  vous 
«  mettra  au  fait  de  ce  que  je  ne  puis  vous  détailler  ici.  î> 

(Une  Note  attenante  dit  que  cette  lettre  n'est  pas  arrivée  à 
Maclec  :  son  porteur  «  ayant  eu  le  cou  coupé  »  :  d'ailleurs,  dans 
une  lettre  du  12  Juin  17 79,  faisant  partie  dumèmeDossier,ALde 
Montigny  écrit  à  un  M.  Beaudoin  :  «  Lorsque  je  suis  arrivé  à 
«  Agra,  il  y  avait  environ  un  an  que  AL  Madek  avait  quitté  son 
«:  Parti,  dont  il  ne  restait  plusqu'une  vingtaine  d'Européens, 
«  qui  mouraient  de  faim  chez  le  Radjah  de  Gohd  et  ailleurs. 
«  J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  M.  Madek  au  nom  de  AL  de 
«  Sartines  pour  le  faire  revenir  sur  ses  pas  ;  il  est  à  présumer 
«  qu'elles  ont  été  interceptées.  Dans  ces  circonstances,  je  me 
«  suis  rabattu  auprès  des  Princes  Indiens...  »  La  lettre  dit 
ensuite  qu'on  peut  compter  sur  le  Corps  Sombre,  alors 
commandé  par  Pauli  ;  [on  trouve  dans  les  Archives  des 
Colonies  de  grandes  protestations  de  fidélité  de  celui-ci]  ; 
—  sur  Nagef-Khan  ;  mais  elle  ajoute  :  «  Ne  comptez  pas  sur 
«  l'Affaire  de  Taita,  qui  est  le  projet  le  plus  sot  qu'on  ait 
«  jamais  présenté  à  l'Administration  :  Tatta,  sur  l'Indus,  est 
«  un  démembrement  de  l'I^mpire  Mogol,  cjui  appartient 
«  depuis  trente  ans  au  Roi  de  Candahar  »... 

Tant  il  est  vrai  que  les  absents  ont  toujours  tort  1   Si  Che- 
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valier  s'était  arrangé  de  manière  à  ne  pas  abandonner  dix- 
huit  mois  Aladec  sans  nouvelles,  ce  dernier  eût  encore,  nous 
le  savons  par  une  lettre  transcrite  plus  haut,  été  dans  le  Nord 
à  l'arrivée  de  Alontigny  ;  et  sa  seule  présence  pouvait  changer 
de  face  les  choses.  —  Au  reste,  voici  un  détail  qui  montre 
l'opinion  des  Anglais  sur  la  situation  : 

On  peut  voir  {Dossier  Âiontigiiy)  une  lettre  d'Anquetil  de 
Briancourt, Consul  de  France  à  Surate,  adressée,  précisément, 
àMontigny.  Anquetil  y  rapporte  cju'un  AI.  deJMoncrif,  porteur 
d'une  Alission  secrète,  avait  été  dépêché  à  l'Envoyé  de  France 
par  le  Cabinet,  M.  de  Moncrif  avait  commis  l'imprudence 
de  prendre  la  route  Suez-Bomba^'  ;  et  Anquetil  ajoute  que 
les  Anglais  ayant  fouillé  ses  malles  à  l'arrivée,  3'  avaient 
capturé  une  Lettre  qui  avait  causé  dans  le  Gouvernement  une 
aciivité  fébrile,  et  mis  tout  le  monde  officiel  et  militaire  de  la 
Colonie  dans  l'agitation  la  plus  extrême.  Que  contenait  cette 
Dépèche,  dont  la-  simple  lecture  par  les  Anglais  suffisait  à 
causer  un  si  extraordinaire  émoi  dans  Bombay  ?  Je  n'en 
ai,  malheureusement,  point  pu  trouver  la  Minute  au 
Ministère  ;  mais,  un  mot  d'Anquetil  va  nous  fixer.  —  Le 
Consul  dit,  dans  sa  lettre  précitée,  «  qu'on  s'attend  à  l'ar- 
«  rivée  de  l'Escadre  Française  ».  Je  n'aime  pas  à  me  servir 
de  l'induction  quand  je  retrace  des  faits,  et  on  me  rendra 
cette  justice  que.  j'en  ai  fait,  dans  cet  ouvrage,  une  usage 
plus  que  modéré.  Cependant,  il  me  semble  assez  légitime, 
ici,  défaire,  avec  la  phrase  d'Anquetil,  la  restauration  con- 
jecturale du  Document  absent.  Aloncrif  était  vraisemblable- 
ment chargé  d'annoncer  à  Montigny  que,  sauf  avis  cotiiraire 
de  lui,  l'envoi  de  la  flotte  à  la  Côte  Malabare  était  décidé  ;  en 
d'autres  termes,  de  lui  notifier  que  la  Cour  adoptait  le  projet 
présenté  par  Madec,  au  nom  de  Chah-Allam. Malheureusement, 
Madec  n'était  pas  là  pour  prouver  à  l'Envoyé  de  Sartines 
combien  étaientfaussesles  représentations  qu'on  lui  avait  faites, 
sur  l'Etat  Politique  et  Militaire  des  choses  dans  le  Delta  de 
rindus  ;  et  je  croirais  volontiers  que  c'est  le  Rapport  de 
Montigny  qui  a  dii  décider  le  Cabinet  à  ne  pas  intervenir, 
dès  le  début  de  la  Guerre,  par  le  Sindh. 

Au  reste,  je  m'empresse  de  répéter  que  toutes  mes  re  - 
cherches  pour  découvrir  sur  ce  point  un  Document  français 
décisif,  sont  restées  sans  résultat. 

Mais,  il  est  curieux  de  suivre  le  contre-coup  de  tous  ces 
événements  dans  les  Papiers  d'Etat  de  Bombay,  publiés  par 
M.  Georges  Forrest,  le  célèbre  Chef  des  Archives  Anglo- 
Indiennes,  (i)  On  y  voit  les  frayeurs  immenses  causées  au 
Gouvernement  Britannique  par  les  négociations  de  Saint- 

(i)  Sélection  from  the  State  Papers  préservée!  in  the  Bombay  Secrétariat, 
lîombay  Government'.s  Press,  1X8.5  -in  4'. 
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Lubin  avec  les  ^Nlahrattes .  Les  Anglais,  malgré  les  extrava- 
gances de  Saint-Lubin,qui  dépassa  les  termes  de  sa  mission,  (i) 
purent  néanmoins  s'édifier,  à  propos  de  ladite  mission,  sm: 
les  sentiments  des  ]\Iahrattes  à  leur  égard.  Pour  les  connaître 
sûrement,  ils  volèrent  la  Correspondance  de  l'Envoyé  Fran- 
çais, et  débauchèrent  ses  Secrétaires,  qu'ils  firent  parler  à 
jeun  et  sous  l'influence  du  vin:  {driink  and  soôer).  —  Le 
résultat  de  cette  enquête  faite,  on  le  voit,  par  tous  les  moyens, 
fut  que  les  Mahrattes  étaient  prêts  à  s'engager  complètement 
avec  la  France,  malgré  les  protestations  de  circonstance  qu'il 
ne  manquèrent  pas  de  faire  aux  Anglais.  —  Aussi,  grande 
fut  la  frayeur  à  Bombay,  quand  on  sut  une  puissante  Escadre 
sortie  de  Toulon  :  beaucoup  pensèrent  qu'elle  était  dirigée 
contre  la  Côte  Malabare.  —  Si  les  Forces  Françaises  s'y 
étaient  montrées,  nul  doute,  après  la  publication  des  Docu- 
ments de^I.  Forrest,  que  les  Mahrattes  n'eussent  fait  cause 
commune  avec  nous. 

Je  n'ai  rien  trouvé,  dans  les  Papiers  Anglais,  concernant 
Alontigny  à  l'époque  qui  nous  intéresse.  Après  les  Documents 
des  Colonies,  c'est  donc  le  Manuscrit  12093  du  Fonds  Fran- 
çais qui,  seul,  peut  nous  renseigner  sur  elle.  De  ce  Manuscrit 
résulte  qu'à  l'exemple  de  Saint-Lubin,  Montigny  serait,  lui 
aussi,  sorti  des  limites  que  Sartines  lui  avait  tracées,  quand  il 
«  se  rabattit  sur  les  Princes  indieiis  »  pour  emplo3-er  son 
expression.  Mais,  le  Document  du  Fonds  Français  semble 
croire  que  Montigny  aurait,  dans  une  certaine  mesure,  été 
dupe  des  Mahrattes.  Ceci  est  une  erreur,  péremptoirement 
réfutée  par  les  Papiers  de  Bombay  :  les  Mahrattes  étaient,  en 
réalité  prêts  à  s'engager  à  fond  avec  la  France. 

Ces  Papiers  contiennent  une  allusion  à  l'Affaire  du  Sindh. 
Parmi  les  nouvelles  qui  jetèrent  l'épouvante  dans  Bombay 
figure,  outre  l'arrivée  de  la  Flotte  Française,  une  information 
sans  détails  :  «  que  le  Nabab  du  Sindh  aurait  cédé  Tatta  et 
«  Chah-Bender  ». 

Nos  renseignements  sont  désormais  au  complet.  Après 
avoir  transcrit  les  ^Nlémoires^r^»  et  contra  qui  représentent  le 
côté  théori(]ue  de  la  question,  nous  avons  vu,  ensuite,  le  déve- 
loppement de  cette  dernière  dans  les  faits,  la  Mission  Mon- 
tigny, et  le  départ  de  Madec.  Le  terrain  est  maintenant 
préparé  pour  une  discussion  définitive. 

Pour  juger  sainement  le  problème  historique  que  nous 
avons  à  envisager,  nous  devons,  bien  entendu,  ne  pas  laisser 
envahir  le  débat  par  des  considérations  tirées  de  l'Inde  con- 
temporaine. H  faut  nous  reporter  d'un  siècle  en  arrière,  et 
nous  dire  cju'à  cette  époque  la  nécessité  de  rex])ansion 
Coloniale  en  général,  —  celle  d'un  Etablissement  de  premier 

(i  )  Voir  une  leure  de  Sartines  dans  Roux  ce  Le  Bailli  de  Suffren  »  p.  46. 
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ordre  dans  l'Inde,  ensuite,  —  étaient  deux  axiomes  qui 
n'eussent  pas  trouvé,  en  France,  peut-être  un  seul  contradic- 
teur. vSi  donc,  à  l'heure  où  j'écris,  on  commence  à  voir  poin- 
dre une  opinion  où  on  se  demande  si  l'Inde,  par  la  concur- 
rence d'une  main  d'œuvre  avilie  et  inépuisable,  ne  menace 
point  ce  que  nous  nous  plaisons  à  appeler  notre  Civilisation 
Occidentale,  cette  opinion,  postérieure  de  cent  ans  à  la  ques- 
tion que  nous  nous  posons,  ne  doit  en  rien  influencer  la  solu- 
tion de  cette  dernière.  Peu  importe  qu'au  x\'l\l°  Siècle  on  n'ait 
vu  du  Problème  Asiatique  que  les  conséquences  immédiates.  — 
Les  sceptiques  en  conclueraient,  et  à  fort  bon  droit  cette 
fois,  qu'il  faut  faire  ici  une  nouvelle  application  d'une  maxime, 
dont  le  domaine  est  peut-être  plus  étendu  qu'on  ne  le  pense 
généralement  :  «  Error  couwiimis  facit  jns  ».  — Ceci  posé 
voici  donc  notre  point  de  départ  :  «  Il  nous  faut,  dans  l'Inde, 
«  une  grande  situation  commerciale,  (et,  par  conséquent 
«  politique,  puisque  à  l'époque  où  nous  sommes,  les  deux 
«  termes  sont  corrélatifs).  — Cette  situation,  comment  l'obte- 
«  nir?  —  Par  une  intervention  dans  nos  Anciens  Etablisse- 
ments ?  Par  un  nouvel  Etablissement  sur  le  Sindh? 

Voilà  la  question. 

Tous  nos  Anciens  Etablissements,  d'abord, avaientun  vice 
commun  :  le  voisinage  immédiat  des  Anglais  qui,  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  conquêtes,  pouvaient,  en  les  prenant  à  dos, 
les  mettre  en  état  de  blocus  commercial  du  côté  du  Continent 
indien,  et  rendre  ainsi  illusoire  le  but  unique  qu'on  s'était 
proposé  en  les  créant.  Ce  danger,  nous  le  savons,  s'était  déjà 
pleinement  réalisé  à  Chandernagor,  et  dans  nos  Loges  du 
Bengale. 

Ces  mêmes  Etablissements,  moins  les  groupes  de  l'Orissa  et 
du  Bengale  étaient,  en  outre,  affectés  d'un  autre  vice  capital  : 
nous  ne  pouvions  les  étendre  qu'aux  dépens  de  nos  Alliés  natu- 
rels, les  Mahrattes, ou  Hayder- Ali-Khan. —  En  ce  qui  concerne 
rOrissa:  (Mazulipatam,  Yanaon,  Ganjam,  etc),  et  le  Bengale: 
(Chandernagor  —  Patna  —  Dacca  etc),  seule,  une  guerre 
heureuse  contre  les  Anglais  du  Nord  pouvait  leur  assurer  la 
liberté  commerciale,  et  l'extension  indispensable  pour  la  ga- 
rantie de  cette  liberté.  Le  projet  de  Madec  répondait,  évidem- 
ment, à  cette  nécessité  ;  mais,  il  menait  à  la  décapitalisation 
de  Pondichéry.  On  n'a  pas  osé  le  lui  reprocher  officiellement  ; 
nul  doute  cependant,  que  l'hostilité  de  Law  de  Lauriston 
ne  soit  venue  de  là.  Ceux  qui  sont  au  courant  des  choses 
d'outre-mer  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de  la  jalousie 
d'une  ancienne  Colonie  vis-à-vis  d'une  rivale.  La  Corres- 
pondance de  l'Ancienne  Ile  de  France  est  remplie  de  terreurs 
relativement  à  Madagascar  ;  et,  pendant  que  j'étais  en  Cochin- 
chine,  j'ai  vu  les  grands  électeurs  du  Pays  télégraphier  à  leur 
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Député  défense  formelle  de  voter  l'intervention  du  Tonkin  si 
la  suprématie  de  Saïg-on  pouvait  être  compro  mise  par  celle-ci  (  i  ) , 

Or,  au  temps  de  Madec,  Pondichéry  n'avait  pour  lui, 
qu'une  situation  acquise,  des  habitudes  commerciales'et  politi- 
ques créées,  enfin  une  position  maritime  aussi  bonne  que  possi- 
ble sur  la  Côte  de  Coromandel,  où  n'existe  aucun  Port. 

Mais  il  étaitencadrésur  laCôte,et  de  près, par  Goudelour  et 
Madras  ;  tourné, déjà,  en  fait, par  les  Anglais, et  dominé  plus  loin 
par  notre  allié  Hyder-Ali,  qu'il  fallait  ne  pas  s'aliéner  par 
des  annexions  inconsidérées.  En  ces  circonstances,  il  ne 
répondait  nullement  aux  besoins  d'une  Capitale  militaire  et 
commerciale.  —  Pondichéry  ne  possède  aucun  abri  pour  une 
Flotte.  La  banlieue  cjui  en  dépend  n'est  vraiment  fertile  que 
dans  les  parties  basses;  les  terres  rouges  des  coteaux,  quoique 
utilisables,  ne  présentent  qu'une  productivité  beaucoup  moin- 
dre. Il  est  p'acé  sur  la  Côte,  à  l'extrémité  du  Delta  d'un  cours 
d'eau  insignitiant,  le  Ponnéar;  et  n'a  point,  par  conséquent, 
de  canaux  intérieurs  pour  alimenter  son  trafic.  Réduit  à  un 
territoire  morcelé,  exigu,  inextensible,  Pondichéry  n'avait 
donc, au  siècle  dernier, aucune  des  qualitlcations  qui  pouvaient 
le  faire  distinguer  comme  Chef— lieu. 

Combien  différente  était  la  situation  de  Tatta-Bakar,  à 
l'extrémité  du  plus  long  fleuve  navigable  de  l'Inde,  encadré  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  Côte,  non  plus  par  des  Forteresses 
Anglaises,  mais  par  des  déserts,  rendant  impossible  une 
Attaque  de  flanc  contre  notre  Etablissement  du  vSindh  !  l'ne 
fois  fixés  là,  nous  y  avions  plus  d'avantages,  même,  que  dans 
une  position  insulaire.  En  effet,  les  Anglais  ne  pouvaient 
agir  contre  nous  que  par  une  Attaque  de  front,  venant  de  la 
mer.  Au  contraire,  nous,  appelés  dans  le  Pays  par  le  Mogol, 
et  occupant  militairement  Delhi,  nous  menacions  de  là  le 
Bengale  Anglais  «  par  les  Hauts  »,  comme  on  disait  alors, 
avec  tous  les  avantages  naturels  et  politiques  en  notre  faveur. 
—  Au  point  de  vue  de  l'extension  ultérieure,  il  est  de  toute 
évidence  que  les  Bouches  de  l'Indus  présentaient  autant  de 
ressources,  que  Pondichéry  en  offrait  peu.  Par  la  force  des 
choses,  pour  protéger  la  libre  navigation  du  fleuve,  nous 
eussions  été,  à  un  moment  donné,  contraints  (même  malgré 
nous)  de  le  remonter,  et  d'occuper  peu  à  peu  toute  cette 
gigantestjue  vallée,  évacuée  définitivement  par  l'Empereur. 
Ce  dernier,  loin  de  voir  en  nos  annexions,  dans  ces  contrées, 
un  danger  politique,   y  eût  au  contraire  trouvé  la  sécurité 

(i)  Si  les  Créoles  de  Bourbon  demandent  aujourd'hui  la  Con(iucte  de 
Madagascar,  c'est  que,  ruinés  sans  espoir  de  relèvement,  ils  comptent  mo- 
nopoliser les  places, de  la  Grande-Ile,  et  vivre  en  outre,  comme  «  mercantis  » 
des    petits    [jrofits   de  l'Ivxpédition. 

15 
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de  sa  frontière  la  plus  inquiétante  :  celle  par  où  les  Afghans 
s'étaient  rués  sur  sa  capitale,  celle  où  dominaient  les  Sikhs, 
ses  nouveaux  et  dangereux  ennemis. 

Pour  résumer,  de  tous  les  inconvénients  présentés  par 
Pondichéry,  un  seul  existait  à  Tatta-Bakar  :  l'absence  d'un 
Port  maritime.  En  revanche,  l'Etablissement  du  vSindh  infé- 
rieur nous  donnait  au  cas  soit  de  défaite,  soit  d'infériorité,  la 
faculté  exclusive  de  nous  retirer  à  Delhi  ou  sur  le  Haut 
Fleuve,  dans  une  position  menaçante  pour  nos  adversaires,  et 
bien  difficilement  attaquable. 

Reste  donc  la  question  de  la  conquête  Afghane,  et  de  la 
lutte  contre  Timour-Chah  et  les  Sikhs,  qui  occupaient  le 
Soubah  du  Sindh,  au  temps  de  Madec. 

Ce  dernier  ne  dissimula  pas,  en  effet,  à  la  Cour,  que  le 
vSindh  était  alors  dans  l'état  où  se  trouvait,  on  peut  le  dire, 
l'Empire  Mogol  tout  entier:  c'est-à-dire  qu'il  était  occupé 
par  des  rebelles. 

AI.  de  Alontigny,  sur  l'avis  à  lui  donné  que  ces  rebelles 
disposaient  de  150.000  hommes,  conclut  de  suite  que  le  Projet 
de  Tatta  «  était  le  plus  sot  qu'on  eût  jamais  proposé  à  l'Ad- 
«  ministration  ». 

Ceci  revient  à  dire  que  les  Troupes  du  Roi  eussent  été 
au— dessous  de  la  tâche  accomplie  par  les  Sindhiens  eux- 
mêmes  quelques  années  plus  tard,  quand  ils  chasseront  les 
étrangers. 

Alontigny  ne  tient  pas  compte  que,  dans  les  Armées 
Asiatiques, il  faut  tenir  en  très  petite  considération  le  nombre, 
et  en  très  grande  l'organisation  et  la  qualité.  Et  d'abord, 
le  nombre  des  Afghans  n'était  peut— être  pas  celui  que 
JNIontignyne  connaissait  quepar  oui— dire.  Ensuite,  à  supposer 
qu'il  eût  été  tel,  la  reconquête  de  leur  indépendance  par  les 
Sindhiens  est  un  indice  certain  de  la  faible  valeur  militaire, 
présentée  par  l'Armée  qui  occupait  le  Delta  de  l'Indus. 

De  cette  observation,  résulte  queJNlodave,  dans  un  passage 
rapporté  plus  haut  (page  04)  où  il  représente  les  Armées  du 
Roi  de  Candahar  et  celles  des  Sikhs,  nos  adversaires  éventuels 
dans  le  Sindh  inférieur,  comme  dépourvues  d'Artillerie  de 
campagne,  et  écjuipées  d'armes  blanches,  était  bien  rensei- 
gné. —  Mais,  il  y  a  ]:)lus.  J'ai  transcrit  ci— dessus  une  note  de 
Rousseau  sur  le  Sindh,  note  qui  est,  —  c'est  Rousseau 
lui-même  qui  le  déclare,  —  la  condensation  d'un  question- 
naire que  lui  avaient  répondu  les  deux  Natifs  de  Tatta-Bakar, 
envoyés  par  Mir-Golam  à  Felhaly-Shah.  Or,  au  temps  de 
Rousseau,  c'est-à-dire  plus  de  irenie  ans  après  Madec,  les 
armes  des  Sindhiens  sont  encore  :  «  le  sabre,  le  fusil,  la 
«  pique  et  l'arc  »  ;  il  n'est  nullement  question  d'Artillerie 
dans  la  nomenclature  des  engins  de  guerre  usités  dans  les 
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Armées  du  Delta.  Et  ce  n'est  pas  tout.  A  cette  époque,  quand 
on  parla  d'encadrer  l'Armée  Persane  avec  des  Français  en  vue 
de  l'Expédition  de  Delhi,  le  Général  Gardanne,  dans  ses 
Papiers  des  Archives,  considéra  que  l'Artillerie  du  Shah 
était  nulle,  au  point  de  vue  Européen.  Dès  lors,  les  dires  de 
Modave  sur  les  moyens  militaires  de  l'Afghanistan  et  de  la 
Confédération  des  Sikhs,  nations  manifestement  eli  retard  sur 
l'Empire  de  Perse,  ne  peuvent  plus  faire  le  moindre  doute, 

]\Iontigny  s'effrayait  donc  bien  à  tort,  sur  de  simples 
ouï-dire,  de  ces  tourbes  indigènes  sans  organisation  et  sans 
canons  :  à  preuve,  les  batailles  de  Madec  contre  les  Mahrattes 
et  les  Djattes,  et  de  nos  jours,  la  Campagne  V  «  ez'er  vicio— 
rions  amiiy  »,  de  Shang-Haï.  Dans  certains  cas  spéciaux,  les 
Natifs  non  encadrés  à  rEuroi:)éenne  peuvent  causer  de  grands 
ennuis  à  des  Armées  régulières  :  les  Anglais  en  ont  sii  des 
nouvelles  dans  les  gorges  de  l'Afghanistan,  et,  nous,  dans  le 
Nord  et  le  Nord-Ouest  du  Tonkin.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
soit  aller  se  mettre  dans  un  piège,  comme  le  tirent  les  Anglais, 
soit  commettre,  dans  la  direction  générale  de  la  campagne, 
de  ces  fautes  énormes,  dont  notre  Gouvernement  semble 
avoir  le  triste  monopole.  Dans  l'Affaire  du  Tonkin,  par 
exemple,  le  Ministère  n'a  tenu  aucun  compte  d'un  fait  capital  ; 
l'introduction  du  télégraphe  en  Extrême-Orient.  Chaque  fois 
qu'il  venait  déclarer  à  la  tribune  que  le  crédit  qu'il  demandait 
était  le  dernier,  bien  le  dernier,  il  ne  prenait  pas  garde  que 
deux  heures  après,  les  Allemands,  les  Anglais,  et  nos  bons 
amis  les  Américains,'exploitaient  près  des  Natifs  l'engagement 
Gouvernemental  de  ne  plus  réclamer,  après  la  dernière  somme 
accordée,  un  sacrifice  nouveau  au  Pays.  De  Là,  un  sentiment  de 
réconfort  très  naturel  chez  ceux  que  notre  Administration 
traite  à&piratcs  et,  que  leurs  compatriotes,  dans  certains  cas 
au  moins,  pourraient  bien,  eux,  appeler  d'un  nom  plus  hono- 
rable. —  Comme  conclusion  de  son  magistral  Chapitre  sur  la 
cause  de  nos  insuccès  dans  l'Inde,  Hunter  assigne  à  nos 
revers  pour  raison  :  L'abandon  de  la  Colonie  par  la  Métropole. 
A  ce  manque  d'appui,  il  oppose  le  support  énergique  et 
constant  que  l'Angleterre  donnait  à  ses  Nationaux,  engagés 
contre  nous  ou  les  Indiens.  —  Même  quand  on  est  résolu  à 
ne  pas  faire  de  sacrifices  pour  une  cause  coloniale,  à  opérer 
«  à  risque  limité  »,  la  première  condition  de  succès,  ici 
comme  en  Affaires,  est  de  ne  pas  se  couper  le  crédit,  en  se 
représentant  comme  prêt  .à  quitter  la  partie,  aux  premières 
responsabilités.  Or,  cette  faute  capitale,  nous  l'avons  cons- 
tamment commise  au  Tonkin,  Ainsi  le  veut  le  régime  parle- 
mentaire tel  que  le  pratique  notre  Gouvernement, qui  n'accepte 
nullement  son  rôle  constitutionnel,  et  doit  perpétuellement 
tromper  le  Pouvoir  législatif,  pour  forcer  ce  dernier  à  le  suivre. 
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Dans  la  Guerre  de  17 78,  le  Cabinet  de  Versailles  dirigea 
un  gros  armement  sur  l'Inde  :  l'Armée  de  Bussy,  et  l'Escadre 
de  Suffren.  Nul  doute  que  les  forces  envoyées  en  Asie 
n'eussent  aloi'S  suffi  —  et  bien  au-delà  —  à  chasser  du  Sindh 
ceux  que  les  Naturels  en  expulseront  eux-mêmes,  sans  aucun 
secours  européen,  quelques  années  plus  tard.  Comment  se 
fait-il  que  le  Corps  expéditionnaire  de  1782  ait  été  dirigé  sur 
le  Carnatique,  au  lieu  de  Delta  de  l'Indus  ?  Les  Rapports  de 
Montigny,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'ont  probablement  pas 
été  sans  influer  sur  ce  résultat.  Il  faut  tenir  compte,  aussi,  des 
conditions  spéciales  où  a  eu  lieu  l'arrivée  de  Montigny  dans 
l'Inde,  et  de  l'envie  qu'on  avait  de  sauvegarder,  avant 
tout,  le  Chef-lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  remartjuer  qu'une 
faute  analogue,  et  encore  plus  manifeste,  a  été  commise  par 
le  même  Cabinet  en  Amérique.  Pourquoi  avoir  envoyé  notre 
Expédition  aux  Etats-Unis,  et  non  au  Canada  ?  La  chose  est 
d'autant  plus  énorme  que  les  insurgés  Américains  eux-mêmes 
avaient  fait  une  tentative  —  infructueuse,  il  est  vrai  —  sur  ce 
dernier  pays.  Mais  enfin,  il  y  avait  là  une  Colonie  Française 
à  reconquérir,  et,  pour  atteindre  l'Angleterre  aux  Etats-Unis, 
une  base  d'opérations  incomparable  en  pays  ami.  Plus 
encore  que  pour  l'expédition  de  l'Inde,  on  se  demande,  ici, 
quel  aveuglement  a  saisi  le  Ministère,  et  comment  il  n'a  pas 
sii  profiter  des  circonstances  pour  faire  aux  Américains  les 
conditions  de  son  intervention,  et  lil)érer  la  Nation  des  pertes 
à  elle  imposées,  sur  le  Saint-Laurent,  par  le  Traité  de  1763. 

Parailleurs,ilestincontestablequesi,danscetteguerre,nous 
eussions  recouvré  nos  vieilles  Possessions  canadiennes, 
et  fondé  un  solide  Etablissement  dans  le  Delta  de  l'Indus,  nous 
n'aurions  jias  eu  à  regretter  les  dépenses  d'une  campagne  qui, 
menée,  au  contraire,  comme  elle  l'a  été,  n'a  rapporté  cpie  de 
la  gloire,  et  rien  de  plus.  P2lle  a  été  le  dernier  —  et  stérile  — 
triomphe  de  la  Monarchie  mourante,  tombée,  on  ne  l'a  pas 
asse^  remarcpié,  en  pleine  apothéose  militaire,  après  avoir 
rétabli  notre  honneur  maritime  dansle golfe  duBengale, et  celui 
des  Armées  de  terre  sur  le  continent  Américain.  Dès  cette 
époque,  il  était  déjà  vrai  que  les  P^tats  ne  peuvent  se  mainte- 
nir par  la  victoire  extérieure,  puisque  l'Ancien  Régime  est 
mort  sur  une  litière  de  lauriers  ;  ce  sont  les  problèmes  socio— 
logitiucs  internes  qui  influeront,  désormais,  d'une  façon 
majeure  sur  l'existence  ou  la  disparition  des  nationalités. 

Pour  revenir  à  l'Inde,  le  véritable  plan,  le  seul  qui  pou- 
vait nous  y  mettre  sur  un  pied  respectable,  et  nous  y  laisser 
nu  leudevtain,  était  celui  de  Madec.  11  fallait  après  avoir  mis 
à  terre  nos  Troupes  dans  le  Delta  du  vSindh,  et  fait  notre  jonction 
avec  rivmpcreur,  envoyer  l'I^scadrc  planter  le  siège  devant  le 
Fort  Williams,  pour  s'emparer  de  Calcutta, où  le  Corps  expé- 
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ditionnaire  serait  descendu  de  Delhi,  gTOSsi  des  forces  de 
l'Empire  Alogol,  et  de  celles  de  ses  Grands  Feudataires.  Assef- 
Dowlah  lui-même,  vers  cette  époque  (voir  une  lettre  de 
Visage  que  je  transcrirai)  ne  demandait  qu'à  se  détacher  des 
Anglais.  —  Par  la  force  des  choses,  nous  eussions  été  con- 
duits, je  le  répète,  à  l'occupation  de  toute  la  Vallée  de 
rindus.  Celle  du  Gange  restituée  à  l'Empereur  et  à  ses  Vas- 
saux, rien  ne  s'opposait,  alors,  à  ce  que  nous  cessassions 
de  faire  une  opposition  quelconque  aux  vues  des  Anglais 
sur  le  Décan  ;  et  nous  pouvions,  sans  aucuns  inconvénients 
commerciaux  ou  politiques,  nous  limiter  en  ce  pays  à  nos 
anciens  territoires.  L'Inde  ainsi  partagée  en  trois  unités  géo- 
graphiques bien  tranchées,  pouvait  avoir  un  long  avenir  de 
paix  et  de  prospérité  devant  elle,  sans  cause  raisonnable  de 
rivalité  entre  ses  Maîtres. 

Ceci  fera  sans  doute  sourire  les  Anglais  ;  cependant,  je 
leur  demande  une  minute  d'attention.  Je  suppose  que  le  par- 
tage tripartite  de  l'Inde  ait  pu  s'effectuer  au  XYlIl"  siècle,  et 
soit  resté  intact  dans  lés  crises  du  XIX".  Le  premier  résultat 
de  cet  ordre  de  choses  eût  été,  qu'à  l'heure  actuelle,  je  n'écri- 
rais point  ces  lignes  au  milieu  des  fêtes  russes..  (Oct,  1893). 
La  Souveraineté  exclusive  de  l'Inde  implique  le  support 
de  l'intégralité  des  charges  et  des  responsabilités  ;  or,  ces 
dernières  se  résument  en  un  mot  que  l'Angleterre  peut  médi- 
ter à  loisir  depuis  longtemps  déjà  :  la  Rivalité  avec  la  Russie. 
Tant  que  le  Colosse  Moscovite  eût  été  dans  le  Fa!^-lVest 
indien,  la  nécessité  d'une  action  solidaire  et  continue  des 
Puissances  de  l'Hindoustan  ne  se  fût  pas  fait  sentir.  Mais, 
après  quelques  bonds  en  avant  de  la  Russie  vers  le  Centre- 
Asie,  la  situation  eût  changé  de  face.  L'instinct  de  la  con- 
servation forçait,  désormais,  les  Maîtres  de  l'Inde  à  un  rap- 
prochement définitif;  l'Alliance  Anglaise  se  faisait  ob/iga— 
toireineni^  et  l'Alliance  Franco-russe  devenait  à  jamais 
impraticable. 

Telles  eussent  été  les  conséquences  —  bien  imprévues 
alors  —  de  l'Etablissement  projeté  i)ar  Madec.  —  La  coexis- 
tence de  deux  Em]:)ires  Français  et  Anglais  dans  l'Inde 
amenait  fatalement  une  nouvelle  orientation  dans  la  Poli- 
tique du  monde.  Bien  que  nous  eussions  été^  par  la  position 
de  notre  P^tablissement,  désignés  les  premiers  pour  suppor- 
ter le  choc,  il  n'était  loisible  «ju'en  apparence  aux  Maîtres 
des  terres  plus  lointaines  de  se  désintéresser  de  la  c|uerelle 
(]ui  eût  éclaté,  un  jour,  dans  l'Afghanistan,  citadelle  véri- 
table des  Indes,  dont  les  .Vnglais  n'eussent  pu  laisser  les 
Russes  saisir  la  clef  sur  nous,  sans  consentir  à  leur  remettre, 
eux,  celle  de  leurs  propres  territoires.  —  Aveugle  en  effet 
qui  considérerait  la  Russie  comme  une  Puissance  ordinaire, 
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capable  d'une  poussée  limitée  !  La  réalité  est  que,  par  rap- 
port à  ses  voisins,  elle  semble  susceptible,  dans  la  suite, 
d'une  détente  en  quelque  sorte  indéfinie.  11  est  aussi  difficile 
de  dire  où  s'arrêteront  un  jour  «  tontes  les Russics  »,  qu'il  l'eût 
été  de  pronostiquer,  jadis,  où  devait  cesser  parmi  les  Grecs 
l'action  de  Philippe  de  Macédoine,  ou,  entre  Etoliens  et 
Achéens,  celle  du  Sénat  Romain.  Quand  on  jette  les  yeux  sur 
une  Mappemonde,  et  qu'on  examine,  à  l'article  Ricssïe,  les 
indications  Statistiques  et  Démographiques  de  l'Almanaclide 
Gotha,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ces  réflexions,  aue  les 
circonstances  dont  je  parle  eussent  mises  en  éclatante  lumière. 
Sansdoute,jesaisqu'ilfaut  se  défier  des  généralisations  hâtives 
faites  sur  les  données  numériques  des  Statisticiens,  et  se  tenir 
pour  dit  que  les  mouvements  sociaux  sont  perpétuellement 
révisables,  au  gré  des  idées  qui  changent,  et  de  la  Politique 
qui  brouille  tous  les  calculs.  —  Il  est  incontestable,  par 
exemple,  que  celui  qui  aurait  conclu,  de  l'augmentation  de 
notre  Population  dans  le  second  quart  de  ce  siècle,  à  la 
continuité  de  ce  mouvement  de  hausse  dans  le  dernier,  aurait 
reçu  des  faits  un  formel  démenti.  Mais  nous  étions  dès  lors  à 
un  stage  de  l'évolution  où  le  souci  du  bien-être  commençait 
à  entrer  dans  le  calcul  des  populations,  comme  il  le  fait,  déjà^ 
quoique  légèrement  encore,  dans  les  classes  aisées  de  l'An- 
gleterre contemporaine  ;  et,  d'autre  côté,  nous  étions  arrivés 
à  une  densité  kilométrique  considérable.  Or,  ni  l'une,  ni 
l'autre,  de  ces  conditions  n'existe  dans  la  Russie  actuelle. 
La  devise  de  la  célèbre  Médaille  frappée  à  la  Monnaie  de  Paris, 
en  présence  et  en  l'honneur  de  Pierre-le-Grand  :  «  Vïj'-es 
«  acquij'it  eiindo  »  répond  à  la  situation,  aujourd'hui  comme 
sous  la  Régence. 

Telles  sont  les  réflexions  que  je  voulais  proposer  au 
lecteur  sur  l'Affaire  de  Tatta-Bakar.  Il  me  rendra  forcément 
cette  justice  que  je  l'ai  mis  à  même  de  se  faire  une  idée 
personnelle  de  la  question,  par  l'apport  des  pièces  originales 
servant  de  base  au  débat  : 

Je  vais  reprendre,  maintenant, les  opérations  de  Madec  au 
pays  Indigène  au  point  où  je  les  ai  laissées:  —  bataille  de 
Fatehpour  —  et  consen'er,  désormais,  l'ordre  chronologique. 

Il  existe  au  Fonds  Madec  plusieurs  lettres  où  le  Général 
parle  de  ce  désastre  ;  d'abord,  celle  du  lo  Octobre  1775,  à 
Chevalier,  dont  nous  avons  plus  haut  rapporté  de  longs 
extraits  relatifs  à  d'autres  matières  : 

...  «  J'ai  perdu  le  29  juillet  dernier  »  [1775]  «  une  bataille 
«  complète  contre  un  Corps  de  Rohillas,  qui  voulait  envahir 
«  ma  Province  :  mon  Artillerie,  mon  bagage,  et  tout  celui  de 
«  mon  camp  sont  restés  au  pouvoir  de  l'ennemi .  Plusieurs 
«  Européens  y  ont  été  tués,  entre  autres  MM.  Vincent,  Bar- 
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«  rouet,  Onnée,  Berville,et  la  Martinière.  M.Le  Sourd,blessé 
«  d'un  grand  coup  de  sabre,  a  été  pris  sur  le  champ  de  bataille, 
«  et  mené  à  Barpour,  d'où  le  Chef  des  Rohillas  l'a  renvoyé  à 
«  Agra,  après  quinze  jours  de  détention,  il  est  actuellement 
«  très  bien  guéri  de  sa  blessure.  L'ennemi  a  borné  le  fruit  de 
«  sa  victoire  au  butin  fait  dans  mon  Camp.  Mes  Provinces  sont 
«  restées  tranquilles.  J'ai  rétabli  mon  bataillon  et  un  Corps  de 
«  Cavalerie  ;  un  nouveau  train  d'Artillerie,  plus  complet  que  le 
«  premier,  est  sorti  de  mon  Arsenal.  J'ai  fait  un  voyage  à  la 
«  Cour,  et,  enfin,  ce  désastre  est  réparé,  au  grand  étonnement 
«  de  ceux  qui  affectaient  depublier  qu'il  était  irréparable...  » 
—  «J'ai  essuyé  un  très  grand  échec  »  écrit  Aladec  ailleurs  ; 
(lettre  à  M.  Ellies)  «  mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  rétablis— 
«  sèment  de  mes  pertes  est  fort  avancé,  et  dans  deux  mois, 
<c  tout  me  permet  d'espérer  qu'il  n'y  paraîtra  plus  »...  — 

Nous  avons  eu  précédemment  occasion  de  citer  un  Mé- 
moire présenté  par  le  Capitaine  au  long-cours  Dieu  (i)  à  M.  de 
Bellecombe,  le  lo  Février  1777.  X'cici  ce  qu'on  y  trouve,  à 
propos  de  l'échec  de  Madec  : 

<.<■  Madec  fut  malheureux  dans  cette  expédition,  perdit  son 
«  Camp,  fut  absolument  défait,  eut  15  Européens  tués  sur  les 
«  pièces  qu'ils  commandaient,  et  se  retira  avec  quatre  ou 
«  cinq  Blancs  à  Agra,  où  M.  de  Modave  venait  de  se 
«  rendre...  »  (Vol.  147  C'  p.  103  et  suiv.).  — 

Le  22  Oct.  1775,  Law  connaissait,  à  Pondichéry,  la  défaite 
de  Madec.  —  A  cette  date,  il  écrit  au  Ministre  la  lettre  sui- 
vante, allusion  évidente,  malgré  les  inexactitudes  dues  à  la 
distance,  à  la  bataille  de  Juillet  précédent  : 

(Archives  du  vSous-Secrétariat  d'Etat.  Série  Noire. Vol.  29) 
«  ...  Les  Français  au  service  de  Sudjah— Dowlah  vont  à 
«  Delhi  trouver  le  Sr  Madec,  qui  était  au  service  du  Mogol. 
«  ...  Mais,  des  lettres  reçues  assurent  que  ce  Parti  vient  d'être 
«  entièrement  détruit  par  les  Mahrattes  de  ces  côtés-là,  qui 
«  étaient  au  service  du  même  Prince.  Il  faut  qu'il  soit  sur— 
«  venu  quekjue  dispute  particulière  entre  ces  deux  Corps, 
«  ce  à  quoi  on  est  très  exposé  dans  l'Inde,  etc.  » 

—  Il  existe  aux  Archives  Anciennes  de  Pondichéry,  un 
Mémoire  daté  de  Février  1777,  établi  par  l'ancien  Gouver- 
neur,Law  de  Lauriston,  pour  son  successeur, M.  de  Bellecombe, 
où  je  trouve  aussi  une  allusion  à  l'Affaire  de  Fatehpour  :  (2) 

...  «  Il  y  a  bien  encore  un  petit  Parti  auprès  du  Grand 
«  Mogol  Chah-Allam  cà  Delhi,  ou  de  ces  côtés-là,  commandé 

(i)  Dieu,  devenu  officier  auxil'aire  dans  l'Escadie  de  Suffrea,  y  sera  tué 
au  combat  i\v  Goudelour,  après  un  coup  dV'clai  à  celui  de  Ncgapatam.  (Roux, 
p.  124  et  200). 

(2)  C'est  de  ce  Mémoire  que  j'avais  extrait  une  autre  citation  relative  à 
l'xVfraire  (h  Tatt.-i,  citation  q  le  je  n'ai  p.i  retrouver  da'is  mes  l'apiers. 
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«  par  le  Sr  Madec,  employé  autrefois  dans  la  Marine  de  la 
«  Compagnie  des  Indes,  Le  Prince  parait  avoir  une  grande 
«  confiance  en  lui,  suivant  les  lettres  de  M.  Chevalier.  Mais, 
«  ce  Parti  me  parait  bien  faible  en  Européens,  dont  il  ne 
«  doit  pas  3"  avoir  plus  de  cent  vingt  hommes,  soit  à  pied, 
«  soit  à  cheval.  Plusieurs  Français  qui  étaient  avec  M.  Gen— 
«  til  auprès  du  Nabab  Sudjah-Dowlah  ont  été  joindre  Madec, 
«  quand  ils  ont  été  contraints  de  quitter  ce  Nabab.  Quelques- 
«  uns  d'entre  eux  ont  été  tués  dans  une  Affaire  malheureuse 
«  qu'il  y  a  eu  il  y  a  quelques  temps.  »  etc.  — 

Nous  avons,  dans  \&  Journal  àçi  Modave  (p.  132  et  suiv.), 
des  détails  sur  la  manière  dont  survint  le  désastre  deFatehpour, 
et  la  merveilleuse  fertilité  de  ressources  qui  permit  à  Madec  de 
s'en  relever. 

à\Iadec,  occupé  avec  les  troupes  Impériales  à  une  impor- 
tante opération  militaire,  apprit  que  les  Rohillas  avaient  pro- 
fité de  son  absence  pour  se  jeter  sur  son  Jaguir,  et  le  dévaster. 
On  peut  imaginer  l'effet  cju'eut  sur  son  tempérament  prime— 
sautier  une  semblable  nouvelle.  Il  voulut  courir  de  suite  à 
l'ennemi  ;  mais,  pour  ce  faire,  il  fallait  laisser  à  elle-même 
l'Armée  du  Mogol  :  et  c'était  ce  que  le  Chef  de  cette  dernière 
n'entendait  point.  A  force  d'instances,  Madec  finit  par  décider 
Nagef-Khan  à  le  laisser  partir.  Mais,  désireux  d'en  terminer 
en  un  clin  d'œil,  pour  que  la  leçon  portât  mieux,  et  pour 
reprendre  plus  rapidement  son  poste  dans  l'Armée  Impé- 
riale, il  sacrifia  tout  à  la  précipitation,  négligeant,  pour 
cette  fois,  les  précautions  usuelles  dans  un  pays  si  rempli 
d'embûches  et  de  surprises.  Ce  fut  à  marches  forcées  qu'il 
courut  à  son  Jaguir,  sous  une  pluie  épouvantable,  c]ui  noya 
ses  poudres.  Nous  avons  eu,  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
l'occasion  de  remarquer  qu'une  grande  partie  de  la  supériorité 
européenne,  dans  les  guerres  de  l'Inde  au  xvili°  siècle,  venait 
de  la  conduite  du  feu.  Or,  il  suffisait  d'un  orage  comme  celui-là 
pour  éteindre  les  mèches  de  l'Artillerie,  et  noyer  l'amorce  dans 
le  bassinet  du  fusil  à  pierre,  (i)  Les  Rohillas,  nous  dit  Modave, 
eurent  connaissance  de  l'impossibilité  où  Madec  était  d'utiliser 
ses  armes  à  feu.  Ils  s'embusquèrent,  surveillant  le  moment  où 
il  allait  camper.  Cet  instant  arrivé,  ils  se  ]:)récipitèrent,  à 
l'arme  blanche  et  en  masse,  sur  ses  trois  bataillons  (]ui,  surpris 
de  combattre  sans  pouvoir  tirer,  se  laissèrent  rompre  avant 
que  leur  Chef  pût  les  rallier.  Madec  se  précipita  alors,  à  la  tète 
de  sa  Cavalerie,  et  voulut  la  faire  charger.  Mais  celle-ci,  terrifiée 
par  la  déroute  de  l'Infanterie,  abandonne  à  lui-même  son  valeu- 
reux Chef,  qui,  démonté,  blessé,  n'échappe  c]ue  par  miracle, 
ayant  perdu,  nous  dit  JNIodavc,  la  moitié  de  ses  Blancs,  plus  de 

(i)  Nous  avons  déjà  vu,  plus  haut,  la  pluie  changer   ainsi   le    sort    d'une 
bataille. 
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mille  Noirs,  ses  bagages,  son  Artillerie  et  ses  éléphants.  — 
Heureusement  pour  Madec,  les  vainqueurs,  suivant  l'habi- 
tude du  pays  —  on  n'a  qu'à  se  reporter  à  la  bataille  de 
Backcher  —  abandonnèrent  les  survivants  pour  piller  les 
bag'ag'cs.  Ceci  lui  permit  de  sauver  une  partie  impprtante  de 
son  Corps,  avec  laquelle  il  se  rendit  dans  une  étape,  de 
Fatehpour  à  Agra,  où  il  arriva  le  lendemain,  sans  perdre 
courage.  Sixjours  après,  il  sortait  en  effet  de  la  Place,  avec 
deux  bataillons  bien  rétablis,  et  réoccupait  Fatehpour.  Il 
envoyait  des  troupes  de  suite  dans  son  Jaguir,  et  refondait 
de  l'Artillerie,  sans  perdre  de  temps. 

Voici  un  Document  curieux,  qui  donne  des  renseignements 
précis  sur  la  bataille  du  29  juillet,  je  le  transcris  ici,  car  il 
montre  comment  était  organisée  l'Administration  civile  dans 
les  Corps  francs  de  l'Inde  :  et  nous  en  tirerons,  d'ailleurs, 
argument  pour  un  point  important. — •  {Fonds  Madec), 

«  Je  soussigné  Louis  Laurent  de  Modave,  Chevalier  de 
«  l'Ordre  militaire  de  vSaint-Louis,  Mestre  de  camp  de  Cava- 
«  lerie,  ci-devant  Gouverneur  pour  le  Roi  et  Commandant  en 
«  Chef  des  Etablissements  Français  dans  l'Ile  de  Madagascar  ; 
«  —  déclare  et  certifie  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  vers 
«  la  fin  de  l'année  1774,  dans  tout  le  courant  de  la  suivante, 
«  et  partie  de  la  présente  année  1776,  parcourant  l'Hindoustan, 
«  je  me  rendis  à  Barri,  Province  du  Royaume  d'Agra,  auprès 
«  de  M.  Madec,  à  qui  l'Empereur  avait  donné  la  jouissance 
«  de  cette  Province,  pour  l'entretien  des  troupes  que  mondit 
«  sieur  Madec  avaient  levées  pour  le  service  de  S.  M.  Impé- 
«  riale  ;  —  que  flatté  de  l'accueil  c]ue  je  reçus  dudit  sieur 
«  Madec,  et  de  la  part  qu'il  prenait  à  mes  affaires,  je  passai 
«  près  d'un  an  soit  à  son  camp,  soit  auprès  de  sa  personne, 
«  dans  les  diverses  courses  qu'il  fit  aux  lieux  où  l'état  des 
«  Affaires  demandait  sa  présence  :  que  je  fus  frappé  de  la 
«  considération  et  du  crédit  dont  il  jouit  dans  cet  Empire,  en 
«  ayant,  moi-même,  fait  plusieurs  heureuses  expériences  : 
«  — que  je  ne  fus  pas  moins  étonné  du  bon  ordre  et  de  la 
«  justice  exacte  qu'il  avait  établies  dans  son  Armée  ;  que 
«  plusieurs  Français  s'étaient  rassemblés  sous  ses  drapeaux  ; 
»  —  (]u'un  d'eux,  nommé  le  sieur  Vincent,  faisait  les  fonctions 
«  de  Commissaire  dudit  Camp,  tenant  la  liste  desdits  P"rançais 
«  et  autres  Européens  :  —  payant  leurs  appointements  aux 
«  échéances  :  —  dressant  lés  extraits  mortuaires  de  ceux  qui 
«  décédaient  :  faisant  les  inventaires  et  la  vente  à  l'encan  des 
«  effets  délaissés,  et  tenant  toute  cette  partie  et  la  police  civile 
«  dans  un  ordre  aussi  juridicpie  qu'on  aurait  pu  le  faire  dans 
X  une  de  nos  Colonies  :  ce  (jue  je  puis  d'autant  jilus  assurer 
<^  (|ue  j'ai  vu  moi-même  c]uel([ues-uns  de  ces  Etats, dressés  par 
«  ledit  sieur  Vincent.  Je  déclare  en  outre  «[uc  le  29  juillet  177";, 
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«  M.  Maclec  ayant  été  attaqué  par  un  çrand  Corps  de  Patanes, 
«  son  Armée  fut  entièrement  rompue  et  mise  en  fuite.  Le 
«  sieur  Vincent  et  plusieurs  autres  Français  restèrent  morts 
«c  sur  le  champ  de  bataille.  Tous  les  effets  du  Camj:),  sans  rien 
c<  excepter,  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis,  qui  sont  restés 
«  maîtres  des  papiers  dudit  sieur  Vincent,  dont  il  a  été 
«  impossible  de  recouvrer  la  moindre  partie. 

«  Je  déclare  et  certifie  ces  faits,  desquels  j'ai  une  connais- 
«  sance  pleine  et  entière,  pour  rendre  honneur  à  la  vérité, 
«  sentant  très  bien  cjuc  personne  n'est  en  droit  d'inquiéter 
«  M.  Madec  sous  prétexte  de  répéter  des  successions,  puisqu'il 
«  avait  rempli,  à  cet  égard,  tout  son  devoir,  en  commettant 
«  un  employé  de  son  armée  à  veiller  à  cette  partie  importante 
«  de  la  police  civile.  Cet  employé  ayant  péri,  et  les  effets 
«  ayant  été  enlevés  à  la  suite  d'une  déroute,  tous  les  titres  et 
«  les  fonds  relatifs  à  cet  objet  ont  nécessairement  disparu, 
«  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Dépôt  public  dans  ce  pays,  et  que 
«  l'usao^e  est  de  porter  tout  avec  soi  dans  les  armées  : 

«  Je  destine  donc  la  présente  Déclaration  à  constater  cette 
«  vérité.  Comme  elle  est  ici  de  notoriété  publique,  je  présume 
«  qu'aucun  de  MM.  les  Officiers  ou  autres  employés  européens 
«  qui  sont  actuellement  dans  les  troupes  de  M.  Madec  ne  feront 
«  aucune  difficulté  d'appuyer  de  leur  signature  la  susdite 
«  déclaration  j)Our  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  Fait  à 
«  Agra,  le  25  Avril  1776  »  (signé)  «  Modave...  Nous, Officiers 
«  etFmployés  au  Parti  de  M.  Madec,  avons  pris  lecture  de  la 
«  déclaration  ci-dessus,  et  la  trouvant,  dans  tous  ses  points, 
«  conforme  à  la  plus  exacte  vérité,  nous  en  certifions  tous  les 
«  articles,  et  signons  unanimement  pour  servir  et  valoir 
«  comme  ci-dessus,  à  Barri,  ce  27  avril  1776.  »  (Signé)  «  Cressi 
«  —  Criscoll  —  Aumont  —  Rozet  —  Visage  —  Clemansin 
«  — Autier  —  Pillet  —  Calvé  —  Pédron.  — J.   Aubert.  — 

Dès  le  mois  de  Septembre,  Madec  retourna  à  l'Armée  de 
de  Nagef-Khan,  reprendre  son  service.  Le  Généralissime 
Impérial  ayant  voulu  lui  reprocher  pubHt]uement  le  désastre 
de  P'atehpour,  Madec  en  plein  Dorbar,  (i)  au  risque  d'être 
égorgé,  répondit  à  Nagef-Khan  d'une  manière  telle,  que  les 
Officiers  indigènes  de  ce  dernier  dégainèrent,  et  sortirent  leurs 
pistolets  sur  lui.  Madec  en  imposa  à  tous  à  force  de  sang- 
froid  et  de  courage,  et  sortit  sain  et  sauf  du  Conseil. 

Le  moment  est  arrivé  où  Modave  va  changer  complète- 
ment de  note  vis-à-vis  de  Madec,  et  rompre  avec  lui,  comme 
nous  l'avons  fait  pressentir.  Dans  un  passage  postérieur  à  la 
brouille,  Modave,  rendant  compte  de  la  scène  chez  Nagef- 
Khan,  reproche  avec  la  dernière  injustice  à  Madec  la  conduite 
énergi(iue  qu'il  tint  en  cette  occasion.  Si  Madec  rentrant  à 
(i)  Conseil. 
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l'Armée  impériale,  au  lendemain  d'un  désastre  exploité  contre 
lui  près  de  Xacref-Khan,  avait  courbé  la  tète  sous  les  sarcasmes 
de  ce  dernier,ilétaitperdu.Danslasituationàlui  créée,  il  n'avait 
qu'un  moyen  de  s'imposer  à  tout  le  monde,  amis  et  ennemis  ; 
ce  moyen,  c'était  précisément  de  montrer,  voire  au  péril  de 
sa  vie,  qu'il  était  vraiment  supérieur  à  la  mauvaise  fortune 
d'un  jour.  —  Au  reste,  ce  but,  évidemment  poursuivi  par 
Madec  dans  l'Affaire  du  Dorbar,  fut,  si  j'en  crois  Modave  lui- 
même,  complètement  atteint.  Quelques  temps  après  la  scène 
chez  le  Généralissime,  Madec  et  Modave  faillirent  périr  dans 
une  échauffourée,  comme  l'Inde  d'alors  en  présentait  journelle- 
ment. En  cette  occasion,  Nagef-Khan,  insolent  et  narquois  la 
veille  se  hâta  d'intervenir  ce  qu'il  n'eût  certes  point  fait,  si 
Madec  avait  accepté  du  Généralissime  des  marques  publi- 
ques  de  déconsidération. 

Cependant  les  opérations  de  l'Armée  Impériale  contre  les 
Djattes  suivaient  leurs  cours.  Modave  les  raconte  ainsi  : 

«  Nagef— Khan...  entreprit  le  siège  de  Dig.  Comme  je  lui 
«  faisais  alors  d'assez  fi'équentes  visites,  je  vis  la  manière 
«  dont  ces  peuples  orientaux  s'y  prennent  pour  réduire  une 
«  Place  forte  ;  j'en  veux  faire  le  détail. 

«  Il  est  vraisemblable  que  le  siège  de  Dig  aurait  traîné  en 
«  longueur  rebutante,  ou,  peut— être  même,  tourné  à  l'entier 
«  désavantage  de  Nagef-Khan,  sans  quelques  circonstances 
«  qui  changèrent  la  face  des  Affaires.  Il  y  avait  beaucoup  de 
«  divisions  dans  la  ville,  où  les  oncles  du  petit  Radjah  se  dis- 
«  putaient  l'autorité,  et  se  faisaient  même  quelquefois  ouver- 
«  tement  la  guerre.  Ce  vice  dans  l'Administration  des  Djattes 
«  les  empêchait  d'agir  efficacement  contre  l'Armée  du  Nabab, 
«  à  laquelle  il  était  dû  neuf  ou  dix  mois  de  paie.  wSes  troupes 
«  ne  faisaient  le  service  qu'à  contre— cœur,  et  refusaient  même 
«  de  marcher,  lorsqu'elles  jugeaient  que  l'opération  était 
«  assez  importante  pour  arracher  quelque  argent  par  une 
«  mutinerie  particulière.  Si  les  Djattes  n'eussent  pas  été  ainsi 
«  entre  eux,  je  ne  crois  pas  que  le  Nabab  eût  été  en  état  de 
«  s'approcher  de  leur  capitale,  et  beaucoup  moins,  d'en 
«  faire  le  siège. 

«  Les  Rohillas,  qui  avaient  battu  Madec,  étaient  entrés 
«  dans  la  Ville  avec  l'Armée  des  Djattes.  Ces  troupes  étran— 
«  gères  ne  recevaient  depuis  longtemps  aucun  à-compte  sur 
«  leur  solde.  Le  mécontentement  qu'elles  en  témoignaient  se 
«  changea  bientôt  en  une  licence  effrénée  ;  et  ces  Pathanes 
«  commirent  dans  la  Ville  tous  les  excès  dont  ils  purent  s'a- 
«  viser.  Les  Djattes  en  tolérèrent  les  commencements  avec 
<c  assez  de  patience,  ce  (jui  ne  manqua  pas  d'exciter  encore 
«  plus  l'insolence  de  ces  Rohillas.  Ils  attaquèrent  bientôt  les 
«  femmes  dans  les  rues,  et  se  permirent,  en  ce  genre,   toutes 
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«  les  libertés  dont  une  garnison  française  aurait  pu  leur  don- 
«  ner  l'exemple.  Ces  entreprises  galantes  furent  le  terme  de  la 
«  patience  des  Djattes.  Les  femmes  ont  beaucoup  de  crédit 
«  sur  leurs  maris,  parmi  ces  bonnes  gens.  Leurs  plaintes  exci- 
«  tèrent  l'indignation  publique.  Le  peuple  prit  tumultuaire— 
«  ment  les  armes,  et  fondit  de  toutes  parts  sur  les  Rohillas. 
«  Ils  sa  défendirent  d'abord  dans  les  rues  avec  assez  de  cou— 
«  rage;  enfin,  la  multitude  des  assaillants  les  accablait  de 
«  telle  sorte  qu'ils  auraient  été  exterminés  jusqu'au  dernier, 
«  si,  par  un  hasard  heureux,  leur  quartier  n'eût  point  été 
«  auprès  d'une  porte  de  la  Ville  de  laquelle,  s'étant  emparés, 
«  ils  profitèrent  pour  se  sauver.  Il  en  périt  au  moins 
«  quatre  mille  dans  ce  tumulte  inopiné.  Le  fils  de  leur  Géné- 
«  rai  resta  prisonnier  dans  la  ville,  où  ils  abandonnèrent  aussi 
«  tout  le  butin  qu"ils  avaient  pris  sur  Madec.  »  (i) 

«  Ce  désastre  des  Rohillas  affaiblissait  considérablement 
«  la  garnison  de  Dig.  C'était  déjà  un  très  grand  avantage 
«  pour  Xagef-Khan.  La  fortune  commençant  à  se  déclarer 
«  pour  lui,  elle  ne  voulut  pas  le  laisser  en  si  beau  chemin. 
«  Nous  vîmes  arriver  à  son  camp  vingt  mille  de  ces  «  Gous— 
«  sins  »  ou  pénitents  armés_,  que  les  Anglais  avaient  déter- 
«  miné  le  fils  de  Sudjah-Dowlah  à  chasser  de  son  territoire. 
«  Nagef-Khan  les  reçut  d'autant  plus  volontiers  que  cette 
«  espèce  de  milice  vit  à  la  guerre  de  son  savoir-faire,  et  qu'on 
«   ne  s'avise  pas  de  les  payer  régulièrement. 

«  Xagef-Khan  profita  habilement  de  ce  renfort  pour 
«  changer  le  plan  de  ses  opérations  contre  Dig.  Il  sentit  bien 
«  que,  de  la  manière  dont  il  s'y  prenait,  jamais  on  ne  force- 
«  rait  cette  Place.  Il  changea,  en  queUjue  sorte,  son  siège  en 
«  blocus,  et  les  communications  au  dehors  furent  rendues  si 
«  difficiles,  que  bientôt  les  vivres  y  devinrent  fort  rares  et 
«  fort  chers.  Cela  n'est  nullement  étonnant,  car,  tout  le  peu- 
«  pie  de  la  campagne  s'étant  retiré  dans  cette  ville,  on  sent 
«  que  la  consommation  journalière  y  devait  être  prodigieuse. 

«  Je  veux  placer  ici  une  anecdote  qui  fera  voir  que  les  ma- 
«  nières  des  Princes  indous  diffèrent  beaucoup  de  nos  usages. 
«  Parmi  les  Français  venus  de  Fez-Abad,  il  y  en  avait  un 
«  ayant  de  l'esprit,  des  lumières,  et  des  talents,  du  nom  de 
«  M.  Le  Vassoult  (2).  Xagef-Khan  l'avait  pris  à  son  service, 
«  mais,  il  n'en  recevait  aucun  argent,  quoiqu'il  en  eût  bien 
«  besoin,  et  il  voyait  très  bien  qu'il  n'avait  rien  à  se  pro- 
«  mettre  du  Nabab.  —  Il  me  parlait  un  jour  de  sa  situation  ; 
«  et  je  lui  dis:  «  Que  ne  cherchez-vous  à  entrer  dans  la  Ville  ? 

(t)  Ces  l'vc'ncmcnts  se  j)asscrent  en  Décembre  lyys,  car  le  Fonds  Madec 
contient  deux  lettres  d'Aumont,  des  6  et  lo  Janvier  1776,  où  ils  sont  relatés. 
(2)   Sur  le   Vassoult,   voir  l'Appendice   de  M.   H.   Compton,  «  Military 
Adventurers  in  India.  » 
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«  On  VOUS  y  ferait  peut-être  un  bon  parti.  —  Il  approuva 
«  cette  idée,  mais,  il  me  représenta  qu'il  n'avait  personne 
«  qui  pût  porter  les  premières  paroles.  Je  fis  appeler  mon 
«  écrivain,  auquel  je  dis  de  faire,  pour  M.  Le  Vassoult,  une 
«  lettre  au  Bureau  du  Radjah,  par  laquelle  il  lui  offrait  ses 
«  services  pour  la  défense  de  la  Place,  en  lui  apprenant  que 
«  Sudjah-Dowlah  avait  eu  assez  de  confiance  en  lui  pour  lui 
«  confier  la  direction  de  son  Artillerie.  Je  fis  porter  cette 
«  lettre  dans  la  Ville,  par  un  de  mes  Alcaraz,  qui  revint  le 
«  lendemain  avec  la  réponse  du  Divan,  par  laquelle  il  mar- 
«  quait  à  M.  le  Vassoult  que  le  Radjah  acceptait  ses  offres, 
«  qu'il  n'avait  qu'à  lui  faire  savoir  à  quelle  porte  de  la  Mlle 
«  il  se  présenterait,  et  qu'il  lui  enverrait  alors  le  Paravana  du 
«  Radjah,  pour  la  sûreté  du  traitement  qu'on  lui  préparait. 

«  L' Alcara  retourna  dans  la  ville  avec  une  nouvelle  lettre 
«  de  M.  Le  Vassoult,  dont  l'objet  était  de  faire  savoir  qu'il 
«  serait  un  tel  jour,  à  une-  telle  porte  de  la  Ville,  où  il  espérait 
«  trouver  les  ordres  pour  le  faire  entrer.  Mon  Alcara  fût  dere- 
«  chef  envoyé  par  le  Divan,  avec  le  Paravana  du  Radjah,  et 
«  beaucoup  d'autres  pièces  :  mais,  cette  fois-ci,  il  ne  prit  pas 
«  bien  ses  mesures  ;  il  fut  arrêté  par  des  cavaliers  de  l'Armée, 
«  qui  le  menèrent  au  Nabab.  —  On  lui  prit  toutes  ses  lettres 
«  et  le  Nabab,  après  les  avoir  lues,  les  donna  à  Madec  pour 
«  qu'il  les  fit  tenir  à  Le  Vassoult,  sans  qu'il  fût  question  d'un 
«  mot  de  plus  sur  une  aventure  qui,  suivant  nos  lois,  aurait  eu 
«  de  très  mauvaises  suites.  Mais  on  croit,  aux  Indes,  que  les 
«  gens  qu'on  ne  paie  plus  sont  dispensés,  à  bien  des  égards, 
«  de  la  fidélité  envers  ceux  qu'ils  servent,  (i) 

«  Les  dernières  mesures  deNagef— Khan  réussirent  àsou- 
«  hait.  ïin  moins  de  six  semaines  de  temps,  la  ville  de  Dig, 
«  où  les  vivres  avaient  été  à  plus  bas  prix  que  dans  le  Camp 
«  dont  elle  était  environnée,  devint  le  théâtre  d'une  affreuse 
«  famine.  Le  peuple  fut  hors  d'état  de  la  supporter.  Une  belle 
«  nuit,  les  assiégés  sortirent  par  quelques-unes  de  leurs  portes 
«  donnant  sur  le  côté  de.Comes,  où  ils  arrivèrent  après  quel- 
«  ques  légères  escarmouches  contre  les  batteurs  d'estrade  de 
«   notre  Armée. 

«  Aussitôt  qu'on  sut ,  dans  leCamp,  que  l'Armée  des  Djattes 
«  avait  évacué  la  ville,  nos  soldats  s'y  jetèrent  avec  impé- 
«  tuosité,  dans  le  dessin  de  la  piller.  Nonobstant  toutes  les 
«  mesures  qu'on  prit  pour  arrêter  le  désordre,  il  y  eut,  dans 
«  le  premier  choc,  beaucoup  de  tumulte  et  de  sang  ré]:)andu, 
«  et  on  égorgea  nombre  de  femmes  et  d'enfants.  Les  pillards 
«  mirent  le  feu  à  la  Ville.  Il  y  avait  une  quantité  effroyable 
«  de   poudre  en   ses  divers    édifices.    Pendant    trois    jours 

(i)  Que  conclure  de  ceci,  sinon  que  Nagef-Khan  ne  tenait  pas  rigueur  à 
Madec  d'avoir  su  se  faire  respecter  ? 


23S  ET    PRISE    DE    LA    PLACE. 


«  consécutifs,  il  sautait,  à  chaque  instant,  un  de  ces  maga- 
«  sins  :  ce  qui  était  également  funeste  aux  vaincus  et  aux 
«  vainqueurs.  Les  Musulmans  se  firent  un  plaisir  de  témoi- 
«  gner  leur  mépris  pour  le  culte  des  idolâtres,  en  remplissant 
«  leurs  pagodes  de  tripes,  de  têtes,  et  d'ossements  de  bœuf 
«  et  de  vache.  Enfin,  à  la  réserve  de  l'honneur  de  cette 
«  conquête,  Nagef-Khan  n'en  tira  pas  grand  profit.  S'il  s'en 
«  fût  emparé  par  une  capitulation  régulière,  il  y  eût,  sans 
«  doute,  mieux  trouvé  son  compte,  La  nombreuse  Artillerie 
«  dont  cette  ville  était  munie  avait  en  partie  disparu.  Ce 
«  n'est  pas  que  les  Djattes  l'eussent  traînée  à  leur  suite  en 
«  évacuant  la  Place.  Mais  ils  avaient  trouvé  moyen  de  la 
«  cacher,  soit  dans  le  fond  des  étangs,  soit  dans  des  puits, 
«  soit  dans  des  fosses,  qu'on  n'avait  pas  encore  découvertes 
«  quand  je  quittai  le  pays. 

«  La  prise  de  Dig  changeait  toute  la  face  des  Affaires 
«  dans  la  Province  d'Agra,  et  menaçait  les  Djattes  d'une 
«  ruine  véritable.  Leur  malheur  voulut  que  les  grands  Chefs 
«  Mahrattes  qui  sont  dans  l'Hindoustan,  avaient  été  obligés 
«  de  se  rendre  à  Pounah,  où  se  faisait  une  Assemblée  Géné- 
«  raie  de  la  Nation,  dans  l'objet  de  terminer,  une  bonne  fois 
«  pour  toutes,  les  différends  qui  les  divisaient  depuis  cinq 
«  ou  six  ans.  La  mère  du  Radjah  de  Dig  partit  pour  Barpour 
«  pour  se  rendre  à  P2ugènes  (i),  qui  en  est  à  deux  cents  cosses  , 
«  sur  la  route  du  Décan.  Elle  espérait  y  trouver  le  brave 
«  Sindhia,  qui  est  le  plus  grand  homme  qui  soit  aujourd'hui 
«  parmi  les  Mahrates.  Le  pays  d'P'ugènes  lui  appartient,  et 
«  il  est  chargé  de  la  perception  du  Chotaye  depuis  la  Xer— 
«  buddah  jusqu'au  Djemnah.  Cette  Princesse  trouva  effccti- 
«  vement  Sindhia  à  Eugènes,  mais,  ses  Troupes  étaient  déjà 
«  rassemblées,  et  ses  équipages  sur  le  chemin  de  Pounah.  Il 
«  ne  put  pas  accorder  à  la  Reine  un  secours  considérable. 
«  Cependant,  il  la  renvoya  avec  quelque  argent,  et  un  ordre 
«  aux  Capitaines  Mahrattes  répandus  dans  le  pays  depuis 
«  Cota  ius(]u'à  [eypour  de  se  rassembler,  et  de  marcher  aux 
«  secours  des  Djattes. 

«  D'un  autre  côté,  le  défaut  total  d'argent  arrêtait  les 
«  progrès  de  Xagef-Khan.  Il  perdit  les  premiers  moments 
«  qui  suivirent  la  prise  de  Dig,  (et  qu'il  aurait  dû  employer 
«  à  s'emparer  de  Comes  ou  même  de  Barpour),  à  rassembler 
«  quelques  sommes  pour  contenter  son  armée.  L'indigence  de 
«  sa  caisse  était  au  point  que  Xagef— Couti-Khan,  et  Atrias- 
«  Khan,  ses  deux  fils  adoptifs,  lui  proposèrent  d'abandonner 
«.  à  son  Armée  la  ville  d'Agra  même  au  ])illage  :  à  condition 
«  que  cette  condescendance  solderait  tout  ce  qui  était  dû 
«  par  le  Xabab.  Il  rejeta  ces  indignes  conseils,  et  à  force  de 

(i)  Uiijjain  des  Anglais. 
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«  caresses  et  de  belles  paroles,  il  rassembla  enfin  assez  d'ar- 
«  g"ent  pour  donner  à  ses  Troupes  quatre  mois  de  solde,  sur 
«  dix  qu'il  leur  devait. 

«  Pendant  que  cela  se  passait  dans  le  Soubah  d'Aora, 
«  les  Rohillas,  échappés  de  Dig,  s'étaient  retirés  au  Nord  de 
«  Delhi,  sous  la  protection  de  quelques  autres  Corps  de  leur 
«  Nation,  à  l'aide  desquels  ils  se  mirent  à  piller  les  terres  de 
«  Nagef-Khan,  et  celles  du  Padcha  »  [l'Empereur]  «  même. 
«  JMais,  quelques  Troupes  du  Nabab,  qui  étaient  dans  cette 
«  partie,  s'étant  réunies,  attaquèrent  les  Rohillas,  et  ache- 
«  vèrent  de  les  détruire,  Mollah-Rindah-Khan,  leur  Chef,  fut 
«  tué  dans  l'action,  et,  comme  son  fils  était  encore  prison- 
«  nier  entre  les  mains  des  Djattes  qui  l'avaient  amené  de 
«  Dig"  à  Cornes,  le  reste  de  ce  Parti  fut  entièrement  dissipé. 
«  La  tète  de  Mollah-Rindah-Khan  fut  apportée  au  Camp  de 
«  Dig.  On  la  présenta,  en  cérémonie,  au  Nabab  un  jour  de 
«  grand  Dorbar,  comme  un  présent  qui  devait  lui  être  fort 
«  agréable.  Il  la  considéra  quelques  temps,  et,  après  l'avoir 
«  bien  reconnue,  il  dit  qu'on  pouvait  l'emporter,  tout  cela 
«  avec  beaucoup  de  sang-froid.  » 

A  en  juger  par  le  seul  volume  des  Documents  du  Fonds 
Madec,  V^innée  ijyô  serait  de  beaucoup  la  plus  intéressante  : 
il  n'en  est  rien.  Cette  abondance  extraordinaire  de  Pièces 
vient  d'une  circonstance  que  voici.  Aussitôt  le  désastre  de 
Fatehpour,  Madec  entreprit  la  reconstitution  de  son  Corps 
avec  une  diligence  et  une  promptitude  admirables  ;  et  on  a 
vu  de  quels  succès  avaient  été  suivis  ses  efforts.  Dès  qu'il  fut 
en  état  de  reprendre  la  campagne,  c'est-à-dire,  presque  immé- 
diatement après  cette  malheureuse  bataille,  il  retourna  aux 
Armées  Impériales,  et  il  resta  sous  Dig  jusque  vers  Juin  1776, 
d'après  la  correspondance  d'Aumont.  —  En  partant,  Aladec 
avait  laissé  ce  dernier  dans  le  Jaguir,  où  il  jouait  le  rôle 
d'Intendant  civil  et  d'Intendant  de  Guerre.  Or,  toutes  les 
lettres  d'Aumont  à  Madec  existent,  en  original,  dans  ses 
Papiers,  où  elles  forment  cette  respectable  masse  qui  com- 
menceen  1775,  et  gonfle,  comme  nous  l'avons  vu,  le  porte- 
feuille de  l'Année  1776.  Il  résulte  de  ces  simples  explications 
qu'il  y  a  assez  peu  à  glaner,  pour  nous,  dans  cette  volumineuse 
Correspondance,  toute  d'affaires  ;  cependant,  il  est  curieux 
d'y  suivre,  par  exemple,  les  travaux  de  l'Arsenal  de  Madec. 
Aumont  écrit  à  celui-ci  le  27  Dec.  1775  :  ...  «  La  grosse 
«  pièce  et  les  deux  Compagnies  viennent  d'arriver..  .Surmatra 
«  avait  déjà  nouvelle  qu'elle  venait...  Je  vous  ai  écrit  ce 
«  matin  à  son  sujet,  mais  depuis,  il  y  a  bien  du  changement  : 
«  sa^/s  doute  que  l'arrivée  de  la  pièce  a  fait  sou  ejfet.  Ce- 
«  Radjah  m'a  envoyé  un  Chambda  qui  s'est  jeté  à  mes 
«  pieds  »  etc.. 
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Dans  une  lettre  suivante,  datée  du  28  de  la  lune  des 
Maures  (les  Européens  des  Camps,  perdaient  souvent  la  notion 
de  notre  calendrier^  et  se  servaient  du  comput  Arabe,  mais, 
généralement,  sans  indiquer  l'année  de  l'Hégire,  ni  celle  de 
l'Ere  chrétienne)  ;  —  Aumont  continue  :  «  Vos  travaux  vont 
«  bien,  j'ai  déjà  trois  pièces  et  deux  chariots  attelés  de  beaux 
«  et  bons  bœufs  ;  et,  sous  huit  jours,  tout  sera  attelé.  Vos 
«  deux  dernières  pièces  donnent  un  travail  du  diable  à  buri— 
«  ner.  Il  y  a  dedans  des  soufflures  telles,  qu'un  boulet  de 
«  deux  ne  pourrait  y  descendre...  Il  y  en  a  une  de  prête,  et, 
«  dans  trois  jours,  l'autre  le  sera.  Il  n'y  a  plus  qu'une  paire 
«  de  roues  à  faire.  Toutes  les  pièces  et  chariots  sont  lestes  »... 
«  Il  m'est  venu  quelques  gros  boulets  et  quelques  petits  :  il  y 
«  a  peu  d'ouvrage  à  les  finir.  Point  de  poudre  »  etc.  — 

Cette  pièce  doit  être  rapportée  à  la  lin  de  1775. 

Les  citations  ci— dessus  contiennent  un  spécimen  des 
Affaires  dont  Aumont  avait  quotidiennement  à  s'occuper, 
comme  faisant  fonctions  d'Intendant  Militaire. 

Mais,  ses  plus  gros  soucis  n'éiaient  pas  ceux  que  lui 
donnait  le  luaténel ;  le  personnel,  et,  surtout,  les  finances, 
lui  en  causaient  bien  d'autres.  Les  trois  quarts  au  moins  de 
sa  Correspondance  avec  Madec  sont  relatifs  à  la  récolte  qui 
s'annonce  mal,  et  aux  Gémidars  (fermiers  généraux)  qui  ne 
paient  pas  :  la  matière  imposable  faisant  défaut  cette  année. 
Par  une  lettre  transcrite  plus  haut,  et  adressée  à  Versailles, 
en  1775,  nous  avons  vu  que  les  finances  de  Madec  étaient 
alors  prospères  ;  en  1776,  à  la  suite  d'une  mauvaise  récolte, 
les  choses  ont  changé  du  tout  au  tout.  Madec,  depuis  sa 
lettre  au  Cabinet,  avait  le  désastre  de  Fatehpour  à  réparer. 
Il  avait  à  se  soutenir,  sur  les  revenus  de  son  Jaguir,  à  l'Armée 
de  Nagef-Khan.  Or,  ce  dernier,  loin  de  pouvoir  lui  fournir 
des  ressources  additionnelles,  allait,  au  contraire,  lui  repren- 
dre une  partie  de  son  fief,  après  avoir  réduit  sa  solde  dans 
une  proportion  considérable.  Pour  couronner  le  tout, 
Aumont  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  quel- 
ques rentrées  des  Gémidars  ;  au  lieu  de  trois  lakhs  de  roupies, 
son  produit  normal,  le  jaguir  ne  donna  peut-être  pas,  cette 
année,unlakhetdemi. — Réduit  auxabois, et  dansFimpossibilité 
de  payer  ses  Troupes,  Aumont  prie  sous  main  Madec  d'écrire 
aux  Gémidars  une  lettre  «  comme  il  en  écrit  quelquefois,  qui 
«  donne  la  fièvre  de  peur,  et  le  cours  de  ventre  »  :  {sic).  — 
C'est  cjue  nous  connaissons  la  conséquence  obligatoire  du 
manque  d'argent  :  —  la  révolte  des  Troupes.  —  Elle  éclata 
dans  le  Camp  d'Aumont,  près  Bari,  le  25  Février  1775,  et 
dura  un  bon  mois. 

La  situation  était  périlleuse.  Madec,  engagé  au  siège  de 
Dig,  ne  put  obtenir  de  Xagef-Khan  rautoris:ition  d'accourir 
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à  un  appel  désespéré  d'Aumont;  ce  dernier,  en  conséquence, 
dut  faire  face  à  tout  avec  ses  seuls  moyens.  Il  eut  les  plus  gran- 
des peines  à  composer  avec  les  mutins,  et  ne  se  retira  d'affaire 
que  par  un  sang-froid  étonnant,  dont  sa  correspondance 
fournit  la  preuve.  Malgré  des  difficultés  de  toutes  sortes,  il 
réussit,  enfin,  à  effectuer  quelques  rentrées,  et  au  moyen  de 
versements  partiels,  à  faire  patienter  ses  troupes  jusqu'à  la  pro- 
chaine récolte.  —  Mais,  dans  les  nombreuses  lettres  à  Madec 
relatives  aux  derniers  événements,  il  se  plaint,  de  la  manière 
la  plus  amère,  de  deux  choses  :  —  de  ce  que  le  Général  ait 
recueilli,  avec  une  subsistance  de  cent  roupies  par  mois, 
presque  tous  les  Français  chassés  par  le  fils  de  vSudjah-Dowlah  : 
sacrifice  patriotique  que  ses  finances  ne  pouvaient  absolument 
pas  supporter  ;  —  de  ce  que  certains  des  Européens  aient 
fomenté  la  Révolte. 

En  présence  de  la  gène  où  était  le  Nabab,  et  de  celle  qui 
l'étreignait  lui-même,  Madec  fut  obligé  de  licencier  quelques- 
uns  de  ses  Blancs  ;  et  de  réduire,  d'accord  parties^  (voir 
infrà  une  lettre  de  Visage)  la  solde  de  ceux  qu'il  pouvait  con- 
server. Cette  mesure,  absolument  de  force  majeure,  ainsi  que 
cela  résulte  des  Papiers  d'Aumont,  est  calomnieuseraent  inter- 
prétée par  Modave  ;  mais  sans  cette  nécessité  que  dut  subir 
Madec,  une  nouvelle  mutinerie  allait  immanquablement  se 
reproduire  chez  les  Cipayes,  dont  les  Européens  eussent 
absorbé  la  solde.  Aumont  dat  même  congédier  une  grande 
partie  de  ses  Troupes  Indiennes,  étant  hors  d'état  d'entrete- 
nir leur  effectif  au  complet. 

Quant  à  la  complicité  de  certains  Blancs  dans  la  Révolte, 
les  Partis  Européens  présentaient  chaque  jour  des  exemples 
du  fait,  ou  des  cas  d'autres  désordres  graves.  La  concorde 
entre  Européens  était  assez  rare  dans  l'intérieur  des  Corps 
Francs,  au  service  des  Princes  Indigènes.  Dans  moins  de  six 
mois  de  correspondance,  Aumont  raconte,  par  le  menu,  trois 
ou  quatre  grosses  tempêtes,  notamment  :  —  une  Affaire  de  la 
Coudraie;  — •  une  Affaire  Lescande  et  Quimbreton.  L'issue 
ordinaire  de  ces  disputes  était  le  congédiement  d'une  ou  des 
deux  parties,  ou  un  duel. 

Après  le  certificat  ci-dessus,  signé  Modave,  on  est  assez 
surpris,  étant  donné  les  termes  où  il  est  conçu,  de  voir  une 
rupture  entre  son  auteur  et  Madec  poindre,  un  mois  après, 
dans  les  lettres  d'Aumont,  et  s'effectuer  complète  le  20  juin 
1776.  La  plupart  des  anciens  Officiers  de  Madec  ont  laissé 
dans  ses  Papiers  des  témoignages  écrits  de  leur  affection  et 
de  leur  reconnaissance,  et  ce,  après  la  séparation.  Deux  font 
exception,  et  se  sont  brouillés  avec  leur  ancien  Chef:  Modave 
et  Cressy  :  et  tous  deux,  pour  des  réclamations  pécuniaires 
identiques.  Cressy  a  fait  trancher  son  différend  par  la  justice 
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Royale,  à  Pondichéry  ;  et  Modave  semblait  vouloir  en  faire 
autant,  quand  il  mourut  à  Mazulipatam  en  Décembre  1777. 
Le  survivant  n'eut  pas  à  se  louer  de  sa  résolution.  Il  récla- 
mait de  Madec  1750  roupies  pour  complément  de  25  mois 
de  paye.  Par  Arrêt  du  Conseil  supérieur  faisant  fonctions 
de  Parlement  dans  la  Colonie,  ledit  arrêt  en  date  à  Pondi- 
chéry du  14  Mars  1778,  {son  expédition  aîLthentique  existe 
aiL  Fonds  Madec) ^  le  demandeur  a  été  débouté,  et  renvoyé 
à  se  pourvoir  pardevant  le  Nabab  Nagef-Khan.  Il  est  fort 
malheureux  que  Modave  n'ait  pas  eu  le  temps  de  sou- 
mettre, lui  aussi,  sa  réclamation  à  la  Justice  civile.  L'Ar- 
rêt qui  fût  intervenu  alors  eût  pu  éclairer  sur  la  valeur  des 
accusations  qu'il  se  permet  de  formuler  contre  Madec, 
accusations  qui  n'ont  qu'un  tort.  Celui  d'être  un  peu  trop 
rapprochées  du  certificat  du  25  Avril  1776;  —  d'être  contre- 
dites par  une  protestation  collective  des  Officiers  de  Madec, 
(protestation  existant  en  original  dans  ses  Papiers)  ;  et  de 
reposer  sur  la  même  base  que  la  demande  de  Crécy,  lequel, 
on  vient  de  le  voir,  fut,  par  justice,  renvoyé  à  se  pourvoir 
devant  Nagef-Khan.  En  fait,  il  n'y  a  que  l'accusation  nue  de 
Modave,  sans  pièces  matérielles  à  l'appui.  Mais,  ce  que  nous 
avons  vu  de  Madec  en  fait  tout  le  contraire  d'un  homme  d'ar- 
gent n).  Sur  un  simple  mot  de  Chevalier,  il  oublie  qu'il  est 
Partisan,  pour  se  montrer  uniquement  Français,  et  il  aban- 
donne sa  créance  sur  les  Djattes  ;  et  il  faut  avoir  lu  la  Corres- 
pondance d'Aumont  contre  les  «  hautes  payes  »  pour  apprécier 
combien,  suivant  un  mot  que  j'emprunte  à  Modave  lui-même 
{siLprà  page  1 23)  «  le  plaisir  de  Madec  était  de  rendre  servicey>. 
Aumont  se  charge  de  nous  dire  que  ce  plaisir  n'était  jamais 
plus  grand  chez  lui,  que  lorsqu'il  s'agissait  d'obliger  ses 
Compatriotes:  là,  alors,  il  oubliait  l'état  de  sesP'inances,  et  il 
arrivait  dans  son  Corps  la  Révolte  de  1776.  La  vérité  semble 
donc  être  que  Modave  (2),  aigri  par  ses  insuccès  financiers, 
professionnels  et  politicjues,  — Beniowski  venait  encore  de  le 
supplanter  à  Madagascar,  —  ayant  d'ailleurs  la  conscience 
d'une  très  réelle  valeur  personnelle,  ait  voulu  décharger  sur 
Madec  les  rancœurs  de  toute  sa  vie  :  Cressy,  lui  aussi,  l'a  tenté; 
mais,  la  Justice  a  eu  le  temps  de  statuer  sur  ses  prétentions. 

Cependant  les  circonstances  pécuniaires  où  était  Nagef- 
Khan,  et  l'état  du  Jaguir  tel  qu'on  vient  de  le  dépeindre,  ne 
permettaient  pas  à  Madec  de  rester  dans  les  Armées  Impé- 
riales. Modave  raconte  que  Nagef-Khan  augmenta  alors 
Madec  de  11 .000  roupies.  Mais,  il  vient,  par  avance,  de  se 

(i)  Se  reporter,  jiliis  bas,  au  préambule  de  l'Acte  d'anoblissement. 

(2)  Modave  a  eu  d'autres  difficultés  analogues.  —  Voir,  notamment,  un 
Mémoire  de  la  dernière  violence  contre  luj,  par  un  Partisan  du  nom  de 
Marchand.  (Archives  Nati<jnale=>,  F. -50  ij. 
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réfuter  lui-même,  en  nous  faisant  le  tableau  des  embarras 
financiers  inextricables,  où  se  trouvait  le  Nabab  au  Siège  de 
Dig- — Madec  céda  son  Parti  au  Radjah  de  Gohd,  avecA'isage 
pour  Chef,  conformément  au  désir  de  Chevalier.  {Voivsuprà). 
Puis,  il  se  mit  en  route,  vers  le  22  Mai  1777,  pour  Pondi- 
chéry,  où  l'appelait  la  confiance  de  M.  de  Bellecombe,  après 
sept  mois  passés  chez  le  Radjah  (ou  Ranà)  de  Gohd. 

Ses  Papiers,  comme  je  l'ai  dit,  contiennent  plusieurs 
lettres  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  :  du  Drenec, 
]\lontmirel,  \"isage,  lui  souhaitant  bon  voyage,  lui  faisant 
leurs  condoléances  sur  un  faux  bruit,  arrivé  jusc^u'à  eux, 
qu'il  avait  été  pillé  en  route,  et  le  remerciant  de  ses  bienfaits. 
Aumont  était  parti  en  avant,  lui  préparer  toutes  choses, 
ainsi  que  son  ancien  Officier,  la  vSauvagère. 

Je  retrouve  un  état  de  paie  des  Européens  après  la  jonc- 
tion avec  le  Radjah  de  Godh  ;  je  crois  t>ien  faire  e  1  trans- 
crivant ici  leurs  noms  :  Aumont,  Visage,  Rozet,  de  Cressy, 
Pillet,  Pédron,  Calvé,  La  Genetais,  Autier,  Du  Breteuil, 
Pluart,  Brugeon,  Fabre,  Robert. 

Sur  cette  liste,  je  vois  un  Général  de  l'Armée  Mahratte 
de  Perron  :  —  Pédron .  —  Deux  autres  compagnons  d'Armes 
de  Madec,  ont,  à  ma  connaissance,  aussi  atteint  ce  grade  : 
du  Drenec,  également  dans  l'Armée  de  Perron,  et  Martin  ; 
ce  dernier,  chez  les  Anglais,  au  service  de  qui  il  mourut, 
le  13  Sept.  iSoo. —  Martin  est  un  compagnon  de  la  première 
heure  de  Madec.   Ce  dernier  l'appelle,   dans  ses  JÏIéinoires^ 
Martin-Lion.  —  Mais  il  faut  lire  Martin  de  Lyon  :  il  était,  en 
effet,  de  cette  ville,  où  il  a  fondé,  avec  une  partie  de  ses  im- 
menses richesses,  l'école  la  Martinière .  —  Herbert  Compton 
ne    laisse    aucun    doute    siu-    l'identification     que    je    viens 
d'établir. 

Ce  ne  dut  pas  être  sans  regret  cpie  Madec  t[uitta  le  Nord, 
où  il  avait  joué  un  si  brillant  rôle.  J'ai  rapporté,  à  pro]:>os  de 
l'Affaire  de  Tatta-Bakar,  ce  qu'il  écrivit  alors  à  MM.  de 
Bellecombe  et  Chevalier.  Depuis,  on  a  vu  que  la  situation 
de  son  Jaguir  lui  interdisait  l'espoir  de  se  maintenir  au 
service  de  l'Enij^jercur.  De  certaines  alhisions  répanckies  dans 
les  Documents,  (voir  plus  haut  une  lettre  de  M.  de  Montigny), 
il  résulte  que  le  Radjah  de  Godh  n'avait  point  des  revenus 
suffisants  pour  entretenir  le  Corps  de  Madec,  même  réduit 
d'effectif.  Un  homme  cpii  avait  le  passé  du  (îénéral  ne  pou- 
vait, sans  déroger,  et  se  couper  l'avenir,  songer  à  occuper 
une  situation  ainsi  diminuée.  Dt^nc,  cjuand  bien  même  son 
retour  n'eut  jjas  été  arrêté  depuis  longtemps,  et  à  supposer, 
en  outre,  que  M.  de  Bellecombe  ne  lui  eut  pas  fait  les  ou- 
vertures que  nous  savons,  il  est  clair  qu'au  moment  où  nous 
sommes,  Madec,  naguère  encore   abandonné  par  Chevalier 
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et  sans  encouragements  d'Europe,  eut  pris  la  résolution  de  se 
retirer. 

Dès  le  II  Juin,  deux  mois  après  le  départ  du  Général,  la 
situation,  dans  son  ancien  Corps,  n'était  plus  tenable.  Voici 
une  lettre  du  Commandant,  Visage,  à  Madec,  en  route  pour 
Pondichéry,  qui  donne  une  idée  de  ce  qui  se  passait  chez  le 
Radjah  :  (Autographe  :  Fonds  Madec). 

«  Du  Camp,  le  4  Juin  1777.  Monsieur  et  ami,  —  Lorsque 

«  j'ai  été  voir  le  Radjah,  je  ne  m'attendais  pas  à  la  question 

«  qu'il  m'a  fait  faire  par  M.    Lambert,   et  je   ne  lui   ai  point 

«  répondu  autre  chose  que  ceci  :  «  Que  le  Parti  était  à  vous.y> 

«  Je  lui  ai  dit  que  vous  m'aviez  laissé   joour  le  commander, 

«  avec  ordre  de  ne  rien  faire  sans  son  avis  ;  que  je  ne  pour- 

«  rais  le  quitter  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  moins  que 

«  la  Gîierre  ne  vînt  à  se  déclarer^  et  que  la  Nation  ne  me  donnât 

«  des    Ordres  :   voilà  tout  ;  et  l'on  m'a  fait  la   réponse   que 

«  je  vous  ai  marquée.  Tout  ce  qu'on  vous  a  mandé  de  plus 

«  est  un  conte  bleu.  Je  ne  sais  quel  diable  de  mie— mac  il  y  a 

«  là-dessous  ;  mais,  je  sais  bien  que  si  cela  continue,  je  quit- 

«  terai  la  partie,  car  elle  n'est  point  belle.  On  ne  veut  pas 

«  seulement  me  laisser  la  liberté  de  faire  un  cotwal(i).  On  a 

«  renvoyé  un  brave  homme  de  vos  anciens  Capitaines  que 

«  j'avais  mis  à  la  place  de  Déalsingue,   pour  lecjuel  M.  Au- 

«  mont  m'avait  parlé.  Enfin,   tout  le  monde  commande  ici, 

«  et  j'y  suis  comme  une  cinquième  roue  à  une  charrette.  Si 

«  cela  continue,  je  pourrais  bien  arriver  à  Pondichéry  avant 

«  vous,  à  moins  (jue  le  Radjah  ne  veuille  me  donner  une 

«  subsistance    à    Godh;    car   je    ne  suis    pas   curieux   d'un 

«  pareil  commandement,  l'aurais  mieux  aimé  rester  avec  la 

«  paie  que  vous  m'aviez  faite  à  votre  Camp,  dernièrement  y> ^ 

[allusion  à  une   réduction   de  solde   acceptée  par  Visage], 

«  que  d'avoir  tous  les  jours  des  tracasseries  comme  j'en  ai. 

«  Puiscju'on   commence  de   si    bonne  heure,   que   fera-t-on 

«  quand  vous  serez  éloigné  ?  Je  sais  bien  que  vous  l'avez  fait 

«  pour  mon  bien-être,  aussi  vous  en  ai-je  obligation.  Mais, 

«  j'ai  grand  peur  que  cela  ne  se  tourne  mal  pour  moi.  Enfin, 

«  (juoi  qu'il   arri\e,  soyez  persuadé  que  je  n'en  serai  pas 

«   moins  votre  éternel  ami  :   —  Visage.  —  Je  prendrai  pa- 

«  tience  tant  que  je  pourrai  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  n'ai 

«  pas  bonne  opinion.  »  Dans  une  autre  lettre  du  même  au 

même,  en  date  à  Godh  du  iq  Juillet  1776,   neuf  heures  du 

soir,  je  relève  un  renseignement  tjui  n'est  pas  dans  le  fil  de 

mon  récit,  m,'iis  (jui  a  son  importance  ])our  l'histoire  générale  ; 

j'y  ai  fait  allusion  antérieurement.  Au  reste  il  tient  dans  une 

ligne  que  voici  : 

(i)  Bas  officier  indigène. 
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«  Assef-Dowlah  a  envie  de  se  brouiller  avec  les  Anglais, 
«  mais,  il  n'en  est  plus  le  maître.  » 

Les  autres  lettres  adressées  à  Madec  «  d'eu  haut  »  (le 
Nord),  pendant  son  voyage,  sont  remplies  de  craintes  qu'il 
ne  soit  attaqué  et  pillé  ;  mais  outre  cela,  elles  ne  contiennent 
que  des  témoignages  de  sympathie,  quand  elles  ne  sont  pas 
relative»  aux  Fonds,  qui  doivent  lui  être  remis  par  Lettres  de 
Change.  La  Correspondance  d'Aumont  ou  de  la  vSauvagère, 
qui  ont  pris  les  devants,  ne  renferme  rien  de  notable,  sinon 
que  Modave  a  été  éconduit  par  M.  de  Lallée,  Chef  d'un 
important  Parti  Français,  à  Adonis.  Plusieurs  lettres  de  de 
Lallée  à  Madec  existent  aux  Papiers  de  ce  dernier  :  elles  témoi- 
gnent pour  lui  de  la  plus  haute  considération,  mais  sont,  par 
ailleurs,  sans  intérêt.  En  voici  une  de  M.  de  Bellecombe  qui 
mérite  plus  d'attention  : 

«  Pondichéry,  le  12  oct  1777.  Je  reçois  ce  jour,  Monsieur, 
«  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  d'Hayder-Abab,  par 
«  laquelle  vous  me  demandez  un  passeport  pour  vous  rendre 
«  ici  par  terre,  et  une  lettre  de  Nizam-Ali,  afin  que  vous  ayez 
«  plus  de  facilité  à  faire  votre  voyage.  Vous  avez  ci-joint  le 
«  passe-port  et  la  lettre,  qui,  je  le  souhaite,  remplira  vos 
«  désirs  (i). 

«  Je  recevrai  de  vous,  Monsieur,  avec  bien  du  plaisir,  les 
«  éclaircissements  sur  l'Hindoustan  qu'un  séjour  de  plusieurs 
«  années  à  la  Cour  du  Mogol  vous  a  mis  dans  le  cas  de  vous 
«  procurer. 

«  Il  parait,  par  votre  lettre,  que  vous  ne  vous  proposez  pas 
«  de  rester  longtemps  à  Hayder-Abad  :  c'est  la  raison  pour 
«  laquelle  je  ne  profiterai  point  des  offres  que  vous  me  faites, 
«  et  cjue  j'aurais  acceptées  en  toute  autre  circonstance.  —  Si 
«  vous  aviez  occasion  de  voir  le  Prince,  je  vous  serais  obligé 
«  de  l'assurer  de  l'attachement  de  la  îs^ation,  et  de  mon 
«   dévouement  personnel. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  parfaitement,  Monsieur,  votre  très 
«  humble  et  très  obéissant  serviteur:  Bellecombe.  —  à 
«  M.  Madec.  »  —  {Fonds  Madec. —  Aitiographe). 

—  Le  19  Oct.,  M.  de  Bellecombe  rend  compte  au  Ministre 
de  l'envoi  d'un  passeport  à  Madec.  Il  ajoute  qu'après  avoir 
conversé  avec  ce  cernier,  il  fera  connaître  à  Versailles  son 
opinion  sur  la  Politique  des  pays  où  a  vécu  le  Général.  (Vol. 
CXLvili  C-2  vSous-Sec.  d'h:tat.  P.  205). 

Si  Madec  jouissait  ainsi,  par  avance,  de  la  plus  haute  con- 
sidération dans  la  Colonie  où  il  se  rendait,  on  a  vu,  par  les  let- 
tres de  M.  de  Montigny,  cjue  l'Empereur  avait  gardé  de  lui 
le  meilleur  souvenir. 

(i)  Il  existe,  zu  Fonds  Madec,  des  lettres    en    caractères    orientaux    non 
traduites;  la  lettre  de  IS'izam-Ali  doit  être  du  nombre. 
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Je  vais  passer  maintenant  au  Siège  dePondichéry.  Toute- 
fois, avant  de  le  faire,  je  veux  en  terminer  définitivement 
avec  les  événements  du  IS^ord  postérieurs  au  départ  deMadec, 
mais,  faisant  cependant  partie  de  son  Histoire. 

Je  trouve  au  Fonds  Aladec  deux  intéressantes  lettres  de 
Visage,  où  je  relève,  sur  les  originaux,  ce  qu'on  va  lire  ci- 
après  : 

«  M.  Madec.  Du  Camp  de  Nagef-Khan  près  de  Comes,  le 

«   i8  Mars  1778.  Monsieur,  — «  Il  y  a  quatre  mois  que  j'ai 

«  quitté  Gohd  avec  Pillet  et  Calvé  ;  on  n'y  reçoit  plus  que  le 
«  quart  de  sa  paie,  et  l'on  y  meurt  de  faim.  Le  Nabab  m'a 
«  fort  bien  reçu,  et  m'a  donné  six  Pièces.  J'ai  fait  avoir  un 
«  bataillon  à  Pillet,  »  [voir,  pour  ce  dernier,  l'Appendice 
dansHerbertCompton]  «et  j'ai  placé  Calvé  auCamp  de  Sombre, 
«  à  300  roupies  par  mois.  —  Avant  mon  départ  de  Gohd,  je 
«  conseillais  au  Radjah  de  tomber  sur  le  Corps  Mahratte  qui  a 
«  pris  ses  canons.  11  n'a  point  voulu  me  croire.  Il  a  attendu 
«  que  Rabou  ait  rassemblé  toutes  ses  forces.  A  présent,  le 
«  voilà  dans  l'embarras  :  il  est  bloqué  dans  son  Camp,  et  on 
«  lui  a  repris  presque  toutes  ses  conquêtes.  Il  m'a  écrit  pour 
«  engager  le  Nabab  à  lui  envoyer  du  secours.  J'ai  eu  bien  de 
«  la  peine  à  le  déterminer.  Il  doit  cependant  .m'expédier, 
«  dans  sept  à  huit  jours,  avec  deux  bataillons,  huit  pièces  de 
«  canon,  et  deux  mille  cavaliers;  mais,  cela  coûtera  le  diable 
«  au  Radjah,  et  pourra  bien  empêcher  que  vous  ne  soyiez 
«  payé  de  sitôt...  Je  crois  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
«  avoir  votre  argent.  Soyez  persuadé,  cependant,  que  je 
«  ferai  tour  ce  que  je  pourrai,  pour  l'engager  à  vous  payer. 

«  Le  bataillon  est  f ;  tous  les  bons  Cipayes  ont  décampé. 

«  Si  vous  me  l'aviez  laissé  »  [en  propre,  au  lieu  de  le  vendre 
au  Radjah  de  Gohd]  «  j'aurais  eu  un  faguir,  relevé  le  Parti  ; 
«  j'aurais  pu  vous  payer,  avec  les  intérêts,  dans  deux  ou 
«  trois  ans,  et  je  vous  aurais  eu  l'obligation  de  ma  fortune. 
«  Mais,  il  n'y  faut  plus  penser.  Ce  qui  est  fait  est  fait.  Celui 
«  cjui  a  profité  de  la  ruine  de  votre  Parti,  c'est  Teiler.  Tous 
«  les  Canonniers  et  Cipayes  ont  été  le  joindre,  et  il  a,  présen- 
«  tement  deux  bataillons,  huit  pièces  de  canon,  et  la  Pro- 
«  vince  de  Barry.  Sombre  a  aussi  augmenté  son  Camp  d'un 
«  bataillon  :  il  me  charge  de  vous  faire  ses  compliments  :  il 
«  est  fort  malade,  et  j'ai  grand  peur  pour  lui.  Le  Nabab  est 
«  plus  puissant  (jue  jamais.  Il  a  réduit  les  Djattes,  les  Rohil- 
«  las,  Jeypour,  Machery,  etc.  —  Il  doit,  bientôt,  aller  faire 
«  la  guerre  aux  vSikhs  :  et  il  laissera  Amdamy  dans  cette  par- 
«  tie  :  du  reste,  tout  est  à  l'ordinaire  dans  l'Hindoustan. 
«  Donnez-moi  sans  oubli  de  vos  nouvelles,  (}ui  me  feront 
«  toujours  plaisir  ;  j'aurai  soin  de  vous  faire  avoir  des 
«  miennes.  Bien  ^o^  salams  \\W\wq  Madec.  Toute  sa  famille 
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«  se  porte  bien  ;  mais,  les  Anglais,  qui  gouvernent  le  pays, 
«  lui  ont  enlevé  sa  paye.  —  Mes  amitiés  à  Clémansin  et  la 
«  Sauvag-ère.  Je  suis  toujours,  etc.  —  Visage.  » 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'histoire  de  Madec, 
nous  sommes  à  même  de  constater  que  le  sacrifice  par  lui 
fait  à  la  Nation,  en  suivant  les  conseils  de  Chevalier,  prend 
des  proportions  de  plus  en  plus  grandes.  Ce  ne  sont  plus 
ses  intérêts  à  lui  seul ,  qui  se  trouvent  compromis 
puisque  les  Anglais ,  maintenant ,  coupent  les  vivres  à 
son  beau— père,  à  qui  ils  ne  rendront  sa  position  que  plus 
tard.  — Seconde  Lettre  :  (Autographe,  comme  les  autres).  — 

«  M.  Madec,  de  Gohd,  le  20  Mai  1778.  Je  vous  ai  mandé 
«  par  ma  précédente,  du  Camp  de  Nagef-Khan,  toutes  les 
«  nouvelles  de  l'Hindoustan.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  pas  eu 
«  de  grands  changements,rsinon  que  vSombre  est  mort,  le  six 
«  de  ce  mois,  d'un  rhume  négligé.  Le  Nabab  a  donné  les 
«  mêmes  titres  qu'il  avait  à  son  fils,  et  conserve  le  Parti.  C'est 
«  Pauly  qui  le  commande  »  (i)  «  en  attendant  que  le  jeune 
«  Reynard  »  (2)  «  soit  en  âge  de  le  commander  lui— même. 
«  Sombre  est  mort  sans  vouloir  se  confesser  (3),  —  ni  mettre 
«  aucun  ordre  à  ses  Affaires,  malgré  tout  ce  que  je  lui  ai  dit. 
«  La  seule  chose  que  j'aie  pu  obtenir  de  lui,  c'est  qu'il 
«  envoie  son  fils  à  son  Camp,  ce  qu'il  a  fait  deux  jours  avant 
«  sa  mort. 

«  Nadjef-Khan  est  allé  taire  contribuer  Jeypour  et  Machery  ; 
«  il  fait  le  siège  de  Lasémanofor. 

«  Le  Radjah  s'est  comporté  comme  un  couly  »  (travailleur  de 
basse  caste)  «  dans  cette  dernière  guerre.  C'est  tout  le  contraire 
«  de  l'an  passé,  quand  vous  y  étiez.  Rabou  lui  a  fait  la  loi,  et 
«  l'a  vexé,  aussi,  pour  s'en  dédommager.  Il  »  (le  Radjah) 
«  met  son  propre  Pays  à  contribution,  et  congédie  ses 
«  Troupes  sans  les  payer.  Il  a  renvoyé  presque  tous  les  Fran- 
c  f:ais  de  votre  Camp,  et  m'a  dit  que  ses  moyens  ne  lui  per- 
'.<  mettaient  plus  de  me  garder.  Il  a  renvoyé,  aussi,  tous  les 
«  anciens  Officiers  du  Bataillon,  ainsi  que  les  anciens 
«  Cipayes  :  et,  suivant  toute  apparence,  je  crois  qu'il  ne 
«  vous  paiera  point,  et  gardera  le  iJataillon.  Je  lui  ai  parlé 
«  plusieurs  fois  de  votre  argent.  Il  me  dit  qu'il  paiera,  quand 
«  je  lui  fournirai  un  ordre  par  écrit  de  vous.  En  un  mot, 
«  il  a  prcs(iue  levé  le  masque,  et  Sodcànane  me  rit  au  nez, 
«  (juand  je  lui  parle  de  vos  Affaires.  Il  est  clair  cju'il  est  allié 
«  des  Anglais,  car,  il  fournit  de  la  cavalerie  et   des  vivres 

(i)  J'ai  trouve-  de   nnml)reuscs   lettres    de  lui  au   Sous-Secrétariat  d'Iùat 
des  Colonies,  où  il  assure  la  France  (k-  sa  fidélité. 

(2)  Le  vrai  nom  de  Sombre. 

(3)  Chose  bizarre,  étant  donné  ses  tendances  religieuses  dont  on  a   p.i'lé 
plus  haut. 
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«  à  la  Brigade,  qui  est  allée  dans  le  Bundelkhand.  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  je  n'abandonnerai  la  partie  que  quand  je 
«  ne  pourrai  faire  autrement  ;  et,  si  le  Nabab  vient  ici,  après 
«  qu'il  aura  fini  où  il  est^  je  pourrai  peut— être  le  mettre  à  la 
«  raison  »  etc.  —  \^isage.  » 

La  dernière  lettre  que  je  trouve  de  Visage  est  du 
i®""  février  1780.  C'était  un  Breton,  car  j'ai  vu  de  petits  billets 
familliers  adressés  par  lui  à  Madec,  où,  il  appelle  celui-ci 
«  cher  pays  ».  Visage  n'est  pas  le  premier  venu^  Chirurgien  de 
son  métier,  nous  l'avons  vu  Diplomate,  puis  Commandant 
militaire  ;  la  pièce  ci-après  va  vous  le  montrer  dans  un  nou- 
veau personnage  :  celui  de  Corsaire,  où  les  gens  de  son  pays 
ont  fait  de  si  extraordinaires  choses.  Les  Anglais  étant 
devenus  maîtres  de  tout  sur  le  Continent,  Visage  et  quel- 
ques autres  Français,  devenant  amphibies,  arment  en  course, 
et  écument  la  mer,  vers  Surate  et  Bombay  : 

«  Monsieur.  1°'' Février  1780.  Voici  la.  quatrième  que  j'ai 
«  l'honneur  de  vous  écrire,  sans  savoir  si  mes  précédentes 
«  vous  sont  parvenues. 

«  Avant  de  quitter  l'Hindoustan,  j'ai  2:)assé  à  Gohd,  exprès 
«  pour  y  finir  vos  Affaires.  Le  Radjah  m'avait  donné  une 
«  Lettre  de  Change  de  douze  mille  roupies,  qu'il  disait  être  le 
«  solde  du  compte  de  votre  Parti  ;  mais  cette  lettre  a  été  prise, 
«  avec  ce  que  j'avais  de  meilleurs  effets,  par  Quirman,  à  qui  le 
«  Radjah  m'avait  recommandé.  J'avais  aussi  des  lettres  de 
«  votre  beau-père  pour  vous  ;  toute  la  famille  se  porte  bien. 
«  La  vieille  Boulème  m'avait  aussi  donné  une  lettre  pour 
«  Madame  votre  épouse.  Mais  tout  a  été  perdu;  et  je  crois 
«  que  le  Radjah  de  Gohd  m'a  fait  piller  par  ce  coquin  de 
«  Quirman,  afin  de  ravoir  votre  Lettre  de  Change,  et  mesPa- 
«  piers  que  j'avais  eu  la  précaution  de  laisser  chez  un...  »  (un 
mot  illisible  à  l'autographe)  «  à  Agra. 

«  Après  avoir  eu  bien  du  travail  et  de  la  peine  ;  après 
«  avoir  attendu  jusqu'à  présent  notre  Escadre  qui  7te  vient 
«  points  je  me  suis  associé  aux  Officiers  d'un  petit  Sloop  Fran- 
«  çais  commandé  par  M.  de  la  Butte,  et  au  nombre  de  douze 
«  F^uropéens,  avec  un  mauvais  bateau  du  pays,  nous  avons 
«  pris  un  Vaisseau  anglais  de  quatre  cents  tonneaux  :  cela  rac- 
«  coramodcra  un  peu  mes  affaires,  qui  étaient  furieusement 
«  dérangées.  Rien  de  nouveau  dans  le  pays.  Tout  y  est,  à 
«  peu  près,  comme  lorsque  vous  avez  quitté  l'Inde.  Je  compte 
«  retourner  dans  l'Hindoustan  avant  peu. 

«  Je  vous  prie  de  faire  mes  amitiés  à  Clémensin.  Je  vous 
«  souhaite  bien  de  la  santé,  ainsi  qu'à  toute  votre  famille,  et 
«  j'ai  l'honneur  d'être  parfaitement,  Monsieur,  votre  très 
«  humble  et  très  obéissant  serviteur.  -  Goa,  le  1°''  F'évrier  1780. 
«  Visage  ».  — 
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Une  intéressante  lettre  autographe  {Fonds  Madec)  du 
Jésuite  Wendel  à  Mme  Veuve  de  Madec,  en  date  à  Agra  du 
10  Mars  1788,  donne  des  détails  sur  l'état  du  Nord  à  cette 
époque.  «  Le  Parti  du  fameux  Sombre  est  aux  ordres  de  la 
«  dame,  la  fameuse  Bégoum,  ainsi  dite  ;  quoique  le  fils  de 
«  Sombre  y  soit,  il  y  est  sous  les  ordres  de  la  Coinntandante  », 
(sic)  :  ce  renseignement  est  forcément  inconnu  de  Monchoisy 
dans  son  article  sur  la  Bégoum,  du  22  Février  1890  (voir 
Revue  Politique  et  Littéraire)  —  Moins  heureux  que  le  Parti 
Sombre,  le  Parti  Madec,  qui  avait  vécu  de  si  longues  années 
côte  à  côte  avec  lui,  se  disloqua  à  la  disparition  du  Chef. 
Après  la  lettre  de  Visage,  voici  un  mot  de  Wendel,  qui 
est  son  acte  de  décès,  en  même  temps  que  celui  du  Radjah  : 
—  «  Pauvre  Rana  de  Gohd  n'est  plus  ;  —  sa  capitale,  un 
«  endroit  de  désolation,  réduite  par  les  Mahrattes,  et  lui, 
«  mort,  dernièrement,  prisonnier  au  Fort  de  Gwalior.  » 

C'est  dans  ce  style  laconique  que  Wendel  nous  fait  con- 
naître la  fin  d'une  Troupe  qui  porta  glorieusement  le  Pavillon 
de  la  Nation  sous  le  commandement  de  Madec,  et  la  mort  du 
Prince  qui  donna  asile,  le  dernier,  au  Corps  fondé  par  le 
Général. 

La  lettre  de  Wendel  en  renferme  une  autre  (adressée  à 
Mme  Vve  de  Madec  également),  par  les  frères  de  cette  dernière 
restés  dans  l'Inde  :  —  Montmirel,  ancien  Officier  du  Général, 
et  Visage,  dernier  Commandant  de  l'Armée  de  Madec,  —  sont 
morts. 
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D'une  lettre  d'affaires  qu'adressa  de  Chandernagorà  Madec 
le  14  Mars  1778,  un  sieur  Fudes,  il  résulte  que  notre  Breton 
avait  atteint  heureusement  Pondichéry  un  mois  avant  cette 
date,  jour  pour  jour  :  c'est  à  dire,  le  14  Février.  De 
Février  à  Août,  époque  à  laquelle  fut  connue  la  Guerre  entre 
la  l'rance  et  l'Angleterre,  aucune  pièce  ne  nous  révèle  un  fait, 
relativement  à  Madec,  qui  puisse  exciter  notre  intérêt,  sauf, 
peut-être,  le  procès  Cressy.  De  la  procuration  notariée 
dont  j'ai  parlé  dans  l'exposé  dé  nos  sources,  rien  à  dire  : 
ce  Document  est  relatif  à  des  Affaires  de  famille.  Arrivons 
directement  au  Siège  de  Pondichéry,  par  .Sir  Hector  Munro. 
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Sans  en  faire  ici  l'historique  complet  j'entrerai,  cepen- 
dant, dans  un  certain  nombre  de  détails,  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  imprimés.  On  a  vu  qu'à  propos  des  Cam- 
pagnes de  Lally,  par  exemple  (i),  je  me  suis  désintéressé,  en 
quelque  sorte,  de  la  marche  des  événements  :  la  part  personnelle 
prise  par  Madec  dans  les  opérations  militaires  d'alors  n'eût 
point  justifié  de  longs  développements.  La  biographie  d'un 
soldat  ne  comporte  pas  l'histoire  critique  d'une  Guerre. 

Mais  au  Siège  de  1778,  il  se  trouve  que  Madec  a  joué,  après 
le  Gouverneur  M.  de  Bellecombe,  non  pas  le  second  rôle, 
mais  le  premier.  Je  vais  donc  être  obligé  de  mieux  dessiner  le 
cadre,  où  va  se  mouvoir  mon  personnage. 

C'est  Prévost— Para dol,  je  crois,  qui,  dans  une  prophétie 
restée  célèbre,  a,  quelques  années  avant  la  Guerre  de  70,  tracé 
le  tableau,  en  quelque  sorte^  de  nos  futurs  malheurs.  Pour  la 
Campagne  de  1778  aux  Indes,  La  Pérouse  a  fait  mieux.  Il  a 
tra.cé  le  ta.h[ea.u  azfec /es  défaîVs  ;  et  la  Pièce  qu'on  va  lire  a 
moins  l'allure  d'une  conjecture  historique,  que  celle  d'une 
relation  d'événements  accomplis. 

Au  moment  de  la  rupture  avec  l'Angleterre,  le  Cabinet 
voulut  s'éclairer  définitivement  sur  les  ressources  qu'offrait 
l'Inde  à  notre  action  militaire.  Il  fit,  dans  ce  but,  appel  à 
l'expérience  et  à  l'intuition  de  La  Pérouse  qui  remit  au 
Ministère,  sur  la  situation,  le  Rapport  ci-après.  — Il  contient 
la  vue  la  plus  étonnante  (lu'on  ait  jamais  eue  sur  une  Campa- 
gne future. 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine  B4\'olume  150,  Cam- 
pagnes  1 778-1 779.  —  Pages  73  et  suiv.  —  1778.  — ) 

«  Notre  position  dans  l'Inde  exige  de  nous  une  manière 
«  particulière  d'y  faire  la  Guerre.  Au  moment  d'un  combat, 
«  mille  raisons  peuvent  déterminer  le  Général  à  ne  pas  le 
«  livrer  ;  tout  est  j^ercki  s'il  en  laisse  échapper  l'occasion. 
«  L'intérêt  des  Anglais  est  de  ne  pas  engager  d'affaire  décis- 
«  sive  ;  pendant  qu'ils  tiendront  nos  Forces  de  mer  en  échec, 
«  leurs  Troupes  agiront  par  terre  ;  l'Armée  Navale  Française 
«  consommera  ses  provisions  et  ses  agrès,  affamera  la  Colonie 
«  (lu'elle  doit  défendre  :  et,  après  trois  ou  (juatre  mois  de 
«  séjour  à  la  Côte  de  Coromandcl,  les  Vaisseaux,  pleins  de 
«  malades,  et  mancjuant  de  tout,  iront  se  réparer  à  l'Ile  de 
«  France  ;  ils  y  séjourneront  depuis  Décembre  jusqu'au  <|uinze 
c<  Avril.  —  C'est  précisément  l'épocjuc  des  ouragans.  —  Lt 
«  comme  je  suppose  la  Guerre  trop  prochaine  pour  cjue  le 
«  Bassin  de  M.  de  Trommelin  soit  entièrement  creusé,  tous 
«  les  Vaisseaux  (jui  n'auront  pas  trouvé  un  asile  dans  \e  Trou 
«  Fanfaron  échoueront  à  la  Côte,  s'il  y  a  un   ouragan,   et 

(i)  J'ai  recherché   tous   les   Documents   originaux   y   relatifs;  j'esp'-re  y 
avoir  trouvé,  pour  plus  tard,  les  cléments  d'une  Etude  spéciale. 
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«  toutes  les  ressources  de  la  Colonie  en  cordages,  mâtures, 
«  etc..  seront  épuisées  par  cet  événement.  vSupposons  enfin 
«  que  l'Escadre  Française  puisse  reparaître  en  Asie  l'année 
«  suivante  ;  elle  ne  s'y  montrera  qu'au  commencement  de  Juin. 
«  Pendant  l'hiver,  Pondichéry  aura  été  pris  ;  nos  Alliés  Indiens 
«  auront  été  découragés  par  le  départ  de  l'Escadre  ;  notre 
«  conduite  aura  été  la  même  que  celle  dans  la  dernière  guerre. 
«  Va  comme  les  circonstances  sont  encore  moins  favorables 
«  pour  nous,  les  Anglais  auront  encore  besoin  de  moins  de 
«  temps,  pour  nous  chasser  entièrement  de  l'Asie.  Alors, 
«  l'Escadre  Française,  que  j'ai  supposée  de  retour  à  la  Côte  de 
«  Coromandel  au  commencement  de  Juin,  n'aura  rien  de 
«  mieux  à  faire  que  de  se  diviser,  et  de  faire  des  prises  sur  les 
«  ennemis. —  Ces  prises,  si  les  Anglais  n'ont  pas  mis  d'obstacle 
«  à  ce  dernier  projet,  seront  envoyées  à  l'Ile  de  France.  Mais 
«  bien  certainement,  l'année  d'après,  un  Armement  combiné 
«  d'Europe  et  d'Asie  se  portera  sur  nos  Iles  :  l'événement 
«  dépendra  des  efforts  qu'on  aura  fait  pour  les  conserver.  — 
«  A'oilà  le  tableau  vrai  de  nos  malheurs  si  le  Général  de  Mer 
«  qu'on  aura  employé  en  Asie  n'est  un  homme  d'un  courage, 
«  d'une  force,  et  j'ose  dire,  d'un  opiniâtreté  extraordinaire. 
«  —  Si  la  prudence  lui  fait  combiner  tous  les  événements 
«  qui  sont  contre  lui,  il  ne  hasardera  jamais  un  combat  : 
«  il  est  bien  certain  que  les  matelots  qu'il  perdra  ne  pour— 
«  ront  pas  être  recrutés,  que  les  Vaisseaux,  très  incommodés, 
«  ne  trouveront  pas  de  port  ;  que  ceux  qui  seront  démâtés 
«  n'auront  peut-être  pas  à  leur  portée  des  mâtures  de  propor— 
«  tion.  S/  CCS  différents  évéïienients  doivent  l'arrêter^  qn'i! 
«  ne  pai^te  point  :  il  71  est  certainement  pas  P homme  qni  con- 
«  vieiit  à  cette  Expédition.  —  Il  est  de  plus  à  remarquer 
«  que  l'intérêt  des  Anglais  étant  de  ne  rien  hazarder,  parce 
«  qu'ils  sont  maîtres  de  tout,  le  Général  Français  ne  trouvera 
«  peut-être  jamais  une  de  ces  occasions  où  l'on  ne  peut,  sans 
«  se  déshonorer,  refuser  de  combattre  les  ennemis  ;  et  content, 
«  en  (juclque  sorte,  de  pouvoir  sauver  son  honneur,  il  sera 
«  témoin  paisible  de  ce  qu'il  croira  ne  pouvoir  empêcher 
«  sans  témérité.  Il  importe  donc  de  faire  choix,  pour  le 
«  Commandement  de  nos  Forces  navales,  d'un  homme  assez 
«  jeune,  pour  qu'un  séjour  à  la  mer  de  quatre  à  cinq  ans  n'altère 
«  pas  sa  santé  ;  assez  opiniâtre  pour  se  raidir  contre  les 
«  difficultés  sans  nombre  (]ui  doivent  bien  vraisemblablement 
«  se  présenter  ;  assez  téméraire  pour  n'envisager  que  des 
«  succès  ;  bien  pénétré  du  principe  qu'il  faut  qu'en  deux 
«  ans  au  jîIus,  l'une  ou  l'autre  Nation  n'ait  pas  un  seul 
«  Vaisseau  de  guerre  sur  les  Cotes  de  Coromandel  et  de  Mala- 
«  bar  ;  bien  persuadé  qu'un  Combat  de  mer  indécis  est  perdu 
<(  pn'ir  nous  ;  et  qu'enfin,  si  après  un  succès,  il  quitte  au  mois 
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«  d'Octobi^e  la  Côte  de  Coromandel,  et  va  se  reposer  à  l'Ile  de 
«  France,  la  bataille  gagnée  sera  inutile  à  la  cause.   » 

(Suit  le  plan  de  Campagne.  On  se  ravitaille  et  on  s'arme 
aux  Mascareignes  :  mais  on  n'y  séjourne  pas,  et  surtout,  on 
ne  va  pas  s'y  cacher  pendant  l'hivernage.  On  reste  sur  le  site 
delà  lutte,  à  Pondichéry.  On  se  contente  de  se  maintenir  en 
communication  avec  les  lies  par  des  Frégates  armées  en  flûte, 
qui  y  écoulent  les  blessés,  et  en  ramènent  les  renforts.  —  Le 
premier  devoir  de  notre  Chef  d'Escadre  est  de  se  concerter 
avec  le  Général  Commandant  à  terre,  à  Pondichéry,  puis  d'atta- 
quer la  Flotte  Anglaise  à  fond, s 'û  a  l'avantage  du  nombre... 
«  Comme  la  Côte  de  Coromandel  n'a  aucun  port,  l'Armée 
«  battue  ne  doit  trouver  aucun  asile  dans  des  rades  oii  les 
«  Vaisseaux  sont  mouillés  en  pleine  Côte,  et  ne  peuvent  être 
«  défendus  par  la  terre  :  ainsi,  je  ne  regarderai  une  bataille 
«  gagnée,  dans  l'Inde,  que  lorsque  les  vaincus  seront  obligés 
«  d'abandonner  la  Côte,  et  que  tous  les  approvisionnements 
«  et  munitions  de  guerre  pourront  être  transportés  par  mer 
«  sur  les  plus  petits  Bâtiments  ;  que  toutes  les  Places  maritimes 
«  seront  bloc[uées,  et  ne  pourront  recevoir  aucun  secours 
«  par  la  rade,  et  qu'entin  il  sera  possible  aux  Forces  de  Terre 
«  et  de  Mer  de  concourir  si  parfaitement  que  l'Escadre  pourra, 
«  sans  inconvénient,  côtoyer  toujours  la  Plage  où  se  trouvera 
«  notre  Armée  :  voilà  les  vrais  avantages  qui  doivent  résulter 
«  d'un  Combat  Naval.  — La  poudre  et  les  boulets  sont  perdus , 
«  si  l' Escadre  Anglaise  va  irauquillenieni  se  7'éparer  à  Ma- 
«  dras,  et l' Escadre  Française  à  Pondichéry  :  et  dans  ce  cas,  les 
«  Anglais  auront  eu  tout  l'avantage  ;  car,  encore  une  fois,  il 
«  n'ont  qu'à  temporiser,  pour  épuiser  nos  ressources.  » 

La  Pérouse  continue  en  disant  que  la  Côte  de  Coromandel 
n'est  vraiment  dangereuse  qu'au  moment  du  renversement  de 
la  Mousson,  où  les  ouragans  sont  alors  sérieusement  à  crain- 
dre ;  [le  !•='■  Janvier  1761,  l'Escadre  Anglaise  bloquant  Pondi- 
chéry fut  jetée  à  la  Côte] .  —  Mais  il  ajoute  qu'il  n'est  nullement 
nécessaire  d'aller,  pour  éviter  ces  dangers,  passer  tout  l'hiver- 
nage aux  lies  ;  il  suffit  de  prendre  le  large  pendant  une  quin- 
zaine, vers  l'époque  du  changement  dans  les  saisons.  Encore 
est— ce  excès  de  prudence;  car,  souvent_,  de  nombreuses  années 
se  passent  sans  qu'on  voie  un  seul  ouragan,  capable  de  jeter 
les  Navires  au  plein. 

Suivant  l'illustre  marin,  le  rôle  de  notre  flotte  est  donc, 
avant  tout, un  rôle  actif.  Après  avoir  chassé  sa  rivale  de  la  Côte, 
elle  doit  rançonner  cette  dernière  de  vSuratc  jusqu'à  Calcutta  ; 
«  —  il  est  très  certain  cjue  le  plus  petit  succès  à  la  Côte 
«  de  Coromandel  ou  de  Malabar  causerait  une  Révolution  au 
<c  Bengale  :  le  plus  léger  espoir  de  secours  ferait  révolter  tous 
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«  les  Princes  du  Pays  (  i  ).  Six  Vaisseaux  français  dans  le  Gange 
«  achèveraient  d'ôter  aux  Anglais  tous  ceux  qui  n'auraient 

«  pas  secoué  leur  joug; il  ne  leur  resterait  d'asile  que  le 

«  Fort  Williams,  où  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  forcer  »  etc. 
—  (signature  autographe  :)  «  La  Pérouse  » 

Cette  Pièce  est  à  la  fois  l'historique  anticipé  de  la  Cam- 
pagne, et  l'appréciation  admirable  des  conditions  delà  lutte  par 
un  esprit  supérieur.  Il  est  fort  honorable  povu"  Louis  XVI 
d'avoir  su  distinguer  La  Pérouse  comme  il  le  fît,  et  très-regret- 
table pour  notre  Marine  que  cet  Officier,  aux  vues  si  extraor- 
dinairement  lucides,  ait  bientôt  disparu  dans  le  drame  de 
Vanikoro. 

Dans  le  Document  que  je  viens  de  reproduire,  La  Pérouse 
parle  en  marin  qui  a  pratiqué  la  Côte,  en  Politique  qui  con- 
naît les  conditions  du  pays,  en  Militaire  qui  sait  généraliser 
sur  l'enseignement  des  guerres  passées.  —  Pendant  qu'à  Paris 
le  conseiller  maritime  de  Louis  XVI  s'élevait  à  ces  hautes 
spéculations,  dans  l'Inde,  il  faut  le  reconnaître,  M.  de  Belle- 
combe  avait,  de  son  côté,  une  conscience  exacte  des  nécessités 
de  sa  tâche. 

Il  comprenait  que,  si  brillante  que  pût  être  la  défense  sur 
terre,  c'était  par  la  mer  seule  que  la  Place  pouvait  être  sauvée. 
Il  lui  fallait  à  toutes  forces  conserver  ses  ravitaillements  libres 
par  l'Escadre,  et  ses  débouchés  sur  les  Iles,  pour  éviter  la 
famine  comme  sous  Lally,  pour  donner  aux  maladies  le  temps 
de  décimer  les  assiégeants  comme  sous  Dupleix,  et  aux  pluies 
de  l'hivernage,  celui  de  noyer  les  approches  des  Anglais. 
D'autre  côté,  seule,  l'Escadre  victorieuse,  et  maîtresse 
incontestée  de  la  Côte,  pouvait  décider  la  Révolution  du  Ben- 
gale, et  la  déclaration  des  Princes  du  Décan  en  notre  faveur. 
Faute  de  l'appui  de  ces  derniers,  fliute  de  la  liberté  de  la  Mer, 
un  blocus,  sans  aucune  opération  militaire,  suffisait  pour 
amener  fatalement  la  capitulation:  (voir  lettre  d'Anquetil  de 
de  Briancourt  sur  les  causes  de  la  chiite  de  Pondichéry  sous 
Lally,  Archives  de  la  Guerre,  1761-62-63,  Alarine^  Indes 
Orientales,  P-30  bis,  Vol. -5629).  Au  reste,  cette  intuition  du  rôle 
capital,  exclusif  on  pourrait  dire,  de  la  flotte  pour  le  salut  de 
Pondichéry  attaqué,  tout  le  monde,  dans  la  Place,  l'avait  eue 
au  précédent  vSiège.  Lorsque  d'Aché,  alors  Commandant  de 
l'Escadre,  après  ces  éternels  combats  indécis  dont  parle  La 
Pérouse,  combats  où  les  Anglais  se  retirent  menaçants,  sous 
Madras,  alors  que  nous,  nous  restons  désemparés  sous  Pon- 
dichéry, lorsque  d'Aché,  dis-je,  eut  laisser  percer  le  dessein 
d'abandonner  la  Ville  à  son  sort,  les  luttes  sauvages,  entre 
Lally  d'une  part,  son  Conseil  et  la  Population  de  l'autre,  ces- 
sèrent tout  à  coup.  Il  faut  lire  la  Correspondance  Officielle  de 

(1)  On  voit,  ici,  que  La  Pérouse  est  absoLimcnt  de  l'avis  de  Madec. 
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cette  époque  pour  avoir  une  idée  de  la  violence  qui  existait  dans 
les  rapports  entre  les  Autorités  de  la  Colonie:  en  parcourant  les 
lettres  de  Lally,  on  croit  entendre  des  rugissements  de  fauve 
en  cage  (i).  Un  moment  même,  il  ira  jusqu'à  menacer  de  la 
potence  et  de  la  roue  les  membres  du  Conseil  supérieur:  il  était 
déjà  hanté  par  la  vision  de  Téchafaud,  sur  lequel  lui,  un  bâil- 
lon à  la  bouche,  devait  bientôt  finir.  .\  l'annonce  des  inten- 
tions de  d'Aché,  toute  cette  guerre  intérieure,  plus  mouve- 
mentée certainement,  et  plus  meurtrière  que  les  opérations 
des  Anglais,  cesse  tout  à  coup.  Devant  le  danger  visible  et 
immédiat,  cette  fois,  le  Conseil,  Lally,  la  Population  :  tout  le 
monde  est  d'accord.  L'instinct  de  la  conservation  prend  le 
dessus. — Dans  à.Q.'s,<i  Assemblées  Nationales  »,la  «  Nation  réiuiie 
«  en  Corps  »  (sic)  députe  unanimement  vers  le  Commandant 
de  la  Flotte,  et  trouve,  pour  l'adjurer  de  rester  à  son  poste, 
devant  la  Place,  les  accents  du  patriotisme  le  plus  intense, 
et  de  la  raison  la  plus  éclairée.  On  lui  représente  que  son  dé- 
part entraînera  la  chute  de  la  Colonie,  la  perte  de  l'Expé- 
dition de  Mazulipatam,  (celle  où  était  Aladec  sous  du  Pouet),  le 
passage  aux  Anglais  des  Princes  amis  de  la  Nation.  — 
D'Aché  reçoit,  moqueur,  sur  son  navire,  ces  délégations  de 
Bourgeois,  cjui  lui  apportent  des  remontrances  signées  de 
de  tous  les  notables  de  la  Colonie,  reliii^ienx  eonipris  \]ç: 
relève  sur  une  délibération  qu'on  lui  signifia,  le  nom  d'un 
Jésuite,  que  Modave  appelle  «  le  célèbre  P.  Lavaur  »(2).  Après 
avoir  jeté,  quelques  temps  encore,  ses  railleries  sur  les 
«  Assemblées  Nationales  »  dont  le  nom  s'est  montré,  pour  la 
première  fois  à  ma  connaissance,  ce  jour-là,  dans  notre  His- 
toire, d'Aché  leva  l'ancre,  à  l'heure  même  où  on  apprenait, 
à  Pondichéry,  legain  d'une  bataille  à  \''andavachi  :  30  vSept. 
1759.  —  ^^  jour  de  victoire  fut  au  jour  de  deuil  :  et  chacun, 
dans  la  Colonie,  comprit  que  tout  était  inéluctablement  fini . 
J'ai  réuni  une  très  nombreuse  collection  de  Documents, 
sur  ce  wSiège  de  1778.  On  a  vu,  en  tête  de  ce  Volume,  que 
M.  Gallois-iNIontbrun,  de  Pondichéry,  possède  deux  intéres- 
sants Àfémoires  sur  le  point  qui  nous  occupe,  Méinoires  dont 
j'ai  retrouvé  l'un  au  Sous-Secrétariat  d'P^tat  des  Colonies,  à 
l'aris.  Qk:'-,  Mémoires  se  complètent  plus  tju'ils  ne  se  corri- 
gent. —  J'en  ai  découvert  d'autres,  dans  nos  Dépôts  Pul^lics  de 
Paris,  cjui  ont  une  parenté  manifeste  avec  eux  :  peut-être 
tous  proviennent-ils  d'une  source  comnuine,  enrichie  succes- 

(i)  Bibl.  Nat.  —  Mss  -  Pap.  des  Orien.  :  Fonds  Ariel,  série  A,  n<»  46. 
—  Fcinds  Fr.  N"  12088  :  Indes  Orientales  :  Manuscrit  d'une  importance 
exceptionnelle.  —  Arch.  Histor.  de  la  Guerre,  1701-63,  Alarine^  Jndes 
Orientales,  Vol.  3629.  —  Archives  Nationales  :  F.    50,  i. 

(2\  On  connaît  son  rôle  si  diversement  a])précié  dans  le  Procès  Lall\-.  — 
Voir  l'ouvrage  de  M.  Tibulle  Hamont. 
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sivement  par  des  apports  nouveaux,  sur  des  points  de  détail. 
Les  Archives  Historiques  du  Ministère  de  la  Guerre  [Méjnofres 
Historiques,  i''  Epoque.  Guerre  des  Indes  :  1778  1790,9'^  car- 
ton intercalaire),  contiennent  un  Mémoire  de  cette  série 
accompag-né  d'un  magnifique  Plan  en  couleur,  manuscrit,  de 
la  Ville  et  du  Siège.  —  Comme  tous  ces  Documents  ont  un 
air  de  famille  manifeste,  je  les  appellerai,  pour  la  commodité 
du  récit  :  Mémoires  de  la  Série  A.  —  Ce  même  carton  inter- 
calaire de  la  Guerre  contient  un  autre  Mémoire  sur  le  vSiège, 
que  j'appellerai  Mémoire  B .  D'accord  avec  les  précédents  sur 
les  faits^  il  se  différencie  cependant  d'eux  par  un  caractère  de 
personnalité  visible  ;  sa  rédaction  est  meilleure,  son  narré 
plus  clair,  ses  indications  sont  plus  variées. 

(\'oir  aussi  même  carton  :  Mémoire  sur  la  Colonie  de 
Pondichéry,  par  M.  Touchain  de  la  Lustière,  Major  au  Corps 
Royal  du  Génie,  1790, avec  un  Précis  Historique  delà  Colonie 
depuis  sa  fondation.  Ce  précieux  Manuscrit  contient,  à  la 
page  4,  un  très  beau  Plan  de  Pondichéry,  détaillé,  avec 
légende  complète,  en  1741.) 

Mais,  avant  d'aborder  rhistoric|ue  du  Siège,  il  faut  dire 
un  mot  des  Fortifications  de  la  Place.  Sur  ce  point,  j'ai  trouvé 
assez  de  manuscrits  pour  en  faire  une  petite  bibliothèque. 
Bien  entendu,  je  ne  vais  pas  entrer  dans  la  discussion  de 
toute  cette  littérature  ;  je  vais  me  contenter  d'indiquer  mes 
sources,  et  de  résumer  en  deux  mots  la  cjuestion. 

Onsesouvient  de  la  prise  du  Fort  wSaint-David(i),par  Lalh'. 
Ce  Fort  fut  rasé  par  nous.  Quelques  années  plus  tard,  Pondi- 
chéry fut,  nous  ne  le  savons  que  trop,- repris  sur  le  même 
Lally,  et  traité  comme  le  Fort  Saint-David.  Les  Anglais  pré- 
sentèrent même  la  destruction  de  la  \"ille  comme  un  acte  de 
représailles,  pour  celui  de  la  citadelle  de  Goudelour.  S'ils 
n'avaient  détruit  c[ue  lesF'ortifications  et  non  les  Edifices  Civils, 
leur  opinion  eut  eu  un  Semblant  de  raison  pour  elle  ;  mais  je 
n'ai  point  l'intention  d'entrer  dans  cette  discussion  :  je  cons- 
tate simplement  que,  lorsque  Pondichéry  nous  fut  restitué 
après  la  guerre  de  Sept  Ans,  on  ne  nous  rendit  que  son 
emplacement.  Après  la  reprise  de  possession,  un  des  premiers 
soucis  fut  de  reconstruire  l'Enceinte.  Tout  le  Gouvernement 
de  Law  de  Lauriston  se  passa  à  cette  œuvre,  qui  n'était 
cependant  guère  avancée  (juand  AL  de  Hellecombe  succéda  à 
Law,  en  1777.  Un  Rapport  du  Chevalier  de  la  Motte-Vauvert 
au  Roi  (Archives  du  Ministère  de  la  Marine  B4  Vol.  150. 
Campagnes  1778-79  —  P'^tT^  59)  "ous  montre  Pondichéry, 
ses  Fortifications  et  sa  Garnison,  en  1777  (3).  Les  troupes  sont, 
dit  la  Motte-Vauvert,  ridiculement  insuffisantes  :  il  faudrait  à 
la  Capitale  une  Garnison  de  2000  Hlancs  et  7  à  8000  Cipayes  ; 
(ij  Ms-v  i2()8.S.  —  (::)  On  v  trouve,  aussi,  des  vues  |)oliii.|ucs  intéressantes. 
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au  lieu  de  cela,  nous  y  avons  quelques  centaines  d'hommes. 
Quant  aux  Fortifications,  le  système  théorique  en  est  détesta- 
ble, d'une  part  ;  —  d'autre  part,  on  peut  entrer  «  en  escadron  » 
(sic)  dans  la  Place  par  quatre  endroits,  et  escalader  partout 
sans  échelle.  Sur  le  rempart,  il  y  a  bien  135  pièces  :  mais,  pas 
de  monde  pour  les  servir  :  et  les  munitions  sont  en  quantité 
minime.  —  Un  autre  auteur  militaire  de  la  même  époque, 
Toustain  de  la  Lustière,  dont  nous  venons  de  citer  l'ouvrage, 
appelle  l'escarpe  :  «  vin  placage  ridicule  sur  des  terres 
«fraîchement  remuées.  »  Il  donne  des  détails  techniques  sur 
l'épaisseur  de  la  courtine,  desquels  il  résulterait,  en  effet,  que 
la  muraille  eût  été  absolument  insuffisante,  pour  supporter  la 
poussée  des  épaulements. 

La  vérité  est  que  la  situation  avait  été  constamment  domi- 
née par  la  question  d'argent  :  on  se  rappelle  les  démarches 
de  Chevalier  près  de  Sombre  et  de  Madec,  à  qui  il  voulait 
faire  avancer  au  Roi  des  fonds,  applicables  aux  Fortifications 
de  Fondichéry.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  ce  Mémoire, 
publié  plus  haut,  où  on  propose  au  Roi  des  spéculations  com- 
merciales pour  achever  l'Enceinte  de  la  Place,  et  garnir  la 
Caisse  du  Génie. 

L'état  où  M.  de  Bellecombe  trouva  les  travaux  fit  scandale. 
Un  Voyageur,  qui  passa  par  Fondichéry  vers  ce  temps  là,  le 
Naturaliste  Sonnerat,  en  parla  dans  un  livre.  Law  sentit  le 
besoin  de  faire  un  Pamphlet  apologéti(|ue  ;  ce  Pamphlet 
existe  en  manuscrit  dans  tous  nos  Dépôts  Publics  :  (voir 
notamment,  Archives  Nationales,  ^"-50,  3,)  ;  et  il  m'a  fortement 
l'air  de  prouver,  précisément,  ce  tju'il  prétendrait  réfuter. 

Sous  le  Gouvernement  de  Law,  deux  Ingénieurs  se  dispu- 
tèrent les  travaux  :  Bourcet  et  Desclaisons  :  ^Mémoire  B). 

Bourcet  fit  un  plan  à  bon  marché,  et  eut,  de  ce  chef,  l'ap- 
probation de  la  Compagnie.  Mais  la  solidité  de  son  œuvre 
parut  si  contestable,  qu'on  le  remplaça,  de  Versailles,  par 
Desclaisons,  avec  mission  à  ce  dernier  de  faire  des  travaux 
solides.  (Sur  Bourcet  et  les  Fortifications,  voir:  Ministère  de 
la  Guerre.  1776:  Amérique  et  Inde  —  Fondichéry.  — -Car- 
ton 44.  )  Desclaisons  se  mit  à  l'ouvrage,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  arrêté  par  le  manque  d'argent.  Une  lettre  de  lui,  en  date 
à  Fondichéry  du  18  Août  1770  (Affaires  Etrangères.  Asie. 
Mémoires  et  Documents.  Indes  Orientales  1660-1]  j 2  p.  374) 
laisse  percer  un  découragement  profond.  Desclaisons  se 
plaint  amèrement  de  la  pénurie  de  fonds  ;  il  déclare  que, 
pour  achever  l'Enceinte,  il  lui  faudrait  600.000  livres  par  an 
pendant  trois  ans.  Il  ajoute  que,  si  on  veut  lui  imposer,  sur 
place,  de  mauvais  procédés,  il  se  fera  donner  des  ordres 
par  écrit.  — Quelque  temps  après,  Desclaisons  était  rappelé  à 
la  suite  d'intrigues  à  la  Cour  ;    Bourcet  reprenait   son  «  pla- 
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«  cage  »,  et  l'avançait,  d'ailleurs,  fort  lentement  :  la  Motte- Vau- 
vert  nous  en  donne  des  nouvelles.  Quant  à  la  solidité  des 
maçonneries,  de  nombreux  procès-verbaux  de  visite,  répan- 
dus dans  nos  Papiers  publics,  constatent  des  lézardes,  des 
fondations  insuffisantes,  et  des  malfaçons  de  toutes  sortes. 

Aux  Archives  Anciennes  de  Pondichéry,  il  existe  une 
quantité  extraordinaire  de  Plans  du  xviii"  siècle, pour  les  For- 
tifications ;  j'en  ai  cité  un,  approuvé  par  le  Duc  de  Praslin,  en 
1769. — Il  est  souvent  difficile  de  se  reconnaître  dans  ce 
dédale  de  Projets  relatifs  à  des  travaux  commencés,  interrom- 
pus, repris,  sur  des  Plans  différents.  A  ce  propos,  l'Epure  du 
Ministè-re  de  la  Guerre,  faite  expressément  pour  le  Siège 
de  i77S,et  reproduite  en  Phototypie  dans  ce  Volume,  est  pré- 
cieuse ;  on  est  sûr,  avec  elle,  de  ne  pas  s'égarer. 

Pour  résumer,  c'est  le  «  placage  »  Bourcet,  hâtivement 
achevé,  que  défendit  M.  de  Bellecombe.  —  Un  mois  avant 
l'investissement,  cinq  des  bastions  n'étaient  qu'ébauchés  ;  il 
y  avait  devant  eux  des  places  où  le  fossé  n'était  descendu 
qu'à  un  pied  ;  dans  d'autres  endroits,  la  courtine  n'était  qu'à 
quatre  pieds  au-dessus  du  radier  :  on  pouvait  être  emporté 
de  vive  force,  sur  une  longueur  considérable.  [Mcutoircs  A). 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  Juillet  qu'on  commença,  à 
Pondichéry,  à  parler  d'unerupture  consommée  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Immédiatement,  le  Gouverneur  nomma  M.  Dulac 
Ingénieur  en  Chef,  et  on  travailla  aux  Fortifications  avec  une 
ardeur  sans  égale.  Au  milieu  du  mois,  M.  Dulac  avait  jusqu'à 
4.900  travailleurs  à  l'œuvre  \  [Méjnoïres  A  ;  —  Pamphlet  de 
Law.)  —  A^ers  le  commencement  d'Août,  les  Dehors  étaient 
essartés  juscpi'à  600  toises,  et  l'Enceinte  suffisamment  fermée 
pour  cju'on  fût,  derrière  elle,  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Il  n'était  que  temps.  En  eft'et,  le  13  Juillet,  le  Conseil  de 
Madras,  à  qui  on  avait  demandé  ce  que  signifiaient  ces  bruits 
de  guerre,  avait  fait  une  réponse  pleine  de  duplicité,  de 
laquelle  il  résultait  qu'évidemment,  les  bruits  en  question 
étaient  fondés.  En  même  temps,  on  apprit  que  les  Anglais 
faisaient  des  préparatifs  d'attaque  :  de  là,  l'impulsion  extraor- 
dinaire (jui  fut  donnée  aux  travaux.  Puis,  on  connut  la 
Déclaration  de  Ciuerrc,  et  l'occupation  de  Chandernagor.  Eà, 
les  Anglais  curent  le  grand  regret  de  laisser  Chevalier  leur 
échapper.  Ils  tenaient  tout  particulièrement  à  le  prendre; 
mais  sa  femme  sut  les  amuser  fort  adroitement,  pendant  qu'il 
s'évadait.  Quelques  temps  j)lus  tard,  il  leur  fut  vendu  par  un 
Radjah  du  Cathek;  mais,  il  dut  être  compris  dans  un  Cartel, ou 
leur  échapper  de  nouveau,  car,  avant  la  fin  de  la  Guerre,  je  le 
vois  dater,  de  Paris,  un  Mémoire  sur  les  quatre  Circars  :  (Affai- 
res Etrangères.  Asie.  Mémoires  ci  Docuiiioiis  16(87-1810; 
Volume  4,  page  247.  —  V.  aussi  Marine,  1778,  H4,  \'ol.  150.) 
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C'est  le  Volume  152-C-2  du  Sous-Secrétariat  d'Etat  des 
Colonies  qui  contient,  sur  les  événements  du  Siège,  les  Docu- 
ments Ofticiels  les  plus  intéressants.  Les  Papiers  de  Madec  en 
renferment  aussi.  En  voici  un  ;  l'original  porte  un  frontispice 
imprimé,  et  est  timbré  aux  armes  du  Gouverneur  Commandant 
en  Chef  les  Forces  de  terre  et  de  mer  : 

«  Guillaume  Léonard  de  Bellecombe,  etc..  En  vertu  des 
«  pouvoirs  à  nous  accordés  par  Sa  Majesté  de  faire  jouir  pro- 
«  visoirement  ceux  de  ses  sujets  qui  en  seront  rendus  suscep- 
«  tibles  des  récompenses  et  grâces  militaires  que  nous  aurons 
«  crû  devoir  solliciter  pour  eux;  — le  sieur  Madec,  lieute- 
«  nant  d'Infanterie,  ayant  montré  dans  toutes  les  occasions 
«  une  intrépidité  et  une  intelligence  peu  communes,  qui  lui 
«  ont  mérité,  du  Ministre  même,  la  promesse  d'un  Brevet  de 
«  Capitaine  qui  nous  a  été  annoncé,  mais  dont  il  y  a  tout  à 
«  craindre  que  les  troubles  actuels  ne  retardent  l'arrivée  : 
«  pour  ne  point  suspendre  l'effet  d'une  grâce  si  bien  méritée  : 
«  Nous  avons  autorisé,  et  autorisons,  par  ces  présentes,  signées 
<;  de  notre  main,  ledit  sieur  Madec  à  prendre  rang  et  titre  de 
«  Capitaine  d'Infanterie,  et  à  en  porter  les  marques  distinctives 
«  pour  servir,  en  ladite  qualité,  à  compter  de  ce  jour,  sous 
«  nos  Ordres,  ou  ceux  de  l'Officier  qui  nous  représentera. 
«  Mandons, en  conséquence,;!  tous  ceux  qu'il  appartiendra, de 
«  le  reconnaître  en  sadite  qualité  de  Capitaine  d'Infanterie, 
«  en  vertu  du  présent  titre  provisoire,  qui  vaudra  jusqu'à  ce 
«  cjue  mondit  sieur  Madec  ait  reçu  son  Brevet  du  Roi.  Donné 
«  à  Pondichéry,  le  premier  Août  mil  sept  cent  soixante-dix- 
«  huit.  Bellecombe.  » 

On  va  voir,  par  le  récit  du  Siège,  comment  Madec  répondra 
à  la  confiance  du  Gouverneur. 

Pour  l'intelligence  des  opérations,  je  dois  donner  quel- 
ques renseignements  topiciues  complémentaires,  sur  l'Enceinte 
et  la  Garnison.  D'après  les  Documents,  l'Iùiceinte  avait  envi- 
ron trois  mille  huit  cents  toises  de  crêtes.  Elle  est  complète- 
ment dérasée  aujourd'hui,  et  nulle  part  des  maçonneries  ne 
sont  visibles  que  dans  la  mer  ;  encore  faut-il,  pour  qu'on  en 
puisse  apercevoir  actuellement,  que  les  eaux  soient  excep- 
tionnellement basses  :  on  voit  alors  apparaître,  sur  la  plage,  de 
gigantes(iues  blocs,  formés  de  bri(iues  agglomérées.  —  Le 
boulevard  intérieur  marque  toujours  l'extrémité  de  la\'^ille,  et 
le  fossé,  quoique  fruste,  est  partout  reconnaissable,  sauf  au 
vSud.  La  Ville  avait  —  et  a  encore —  la  forme  d'un  fer  à  cheval, 
dont  la  ligne  droite  est  sur  la  Côte  orientée  Nord-Sud.  Cette 
ligne  droite  est  longue  d'environ  sept  cents  toises,  et  com- 
mence au  Sud,  par  le  lîastion  vSaint  Laurent,  qui  fait  l'angle 
sur  les  anciens  Plans.  En  avançant  toujours  vers  le  Nord,  on 
trouve,d'abord la  Batterie  Dauphine,  puis,  la  grande   Batte- 
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ArtiJlerie  et  officiers 

Haute  bourgeoisie 

671 

163 

56 

17 
26 
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Dragons  et  officier  [Madec], 

Matelots  canonniers 

Basse  bourgeoisie 

Total  des  Troupes  Blanches. 
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rie  (i)  ;  enfin,  faisant  l'angle,  au  moment  de  quitter  la  Côte,  le 
Bastion  vSaint-Louis.  La  courtine  va  maintenant  devenir  per- 
pendiculaire au  rivaçe.  —  Il  n'y  a  pas  concordance  absolue, 
entre  les  Documents  de  l'époque,  sur  les  noms  des  ouvrages 
qui  se  détachent  du  Saillant,  formé  parla  Ville  dans  Tintérieur 
des  terres  :  ceci  tient  aux  contre-ordres  successifs,  qui  sont 
venus, à  diverses  reprises, bouleverser  les  travaux.  -  Le  guide 
le  plus  siir  à  suivre  est  la  légende  du  Plan  de  la  Guerre,  peu 
lisible  sur  la  Phototypie,  mais  reproduite  dans  nos  Annexes. 
Sur  les  forces  dont  disposa  M.  de  Bellecombe,  le  Aîéinoire 
B  est  beaucoup  plus  détaillé  et  plus  clair  que  les  Mémoires  A  : 
il  décompose  toutes  les  unités  qui  ont  concouru  à  la  défense, 
ce  que  les  autres  ne  font  point.  Ces  derniers  ne  s'occupent  que 
de  l'effectif  des  troupes  régulières;  \^  Mémoire  B  détaille  la 
Garde  Bourgeoise,  etlesTroupesNoires  autres  quelesCipayes; 
voici  ses  chiffres  : 

Cipayes  de  la  garnison 428 

—            Karikal 109 

Recrues 236 

Pallis  de  Du  Saussoir 24.9 

Topas  de  Champagne    66 

Cafres  et  Topas  de  l'Artillerie  65 

Total  des  Troupes  Noires...  i.i53 
De  ces  dernières,  il  faudrait,  dit  le  Mémoire,  déduire  les 
Recrues  et  les  Pallis,  qu'il  représente  comme  de  nulle  valeur  ; 
si  on  effectue  cette  soustraction,  il  reste  1,756  combattants 
utilisables.  Même  en  n'opérant  pas  ce  retranchement,  on  a, 
pour  3,800  toises  de  lignes  de  feu,  2,241  hommes,  oii  les 
Troupes  Noires  et  la  Garde  Bourgeoise  forment  la  grande 
majorité.  —  Pour  apprécier  les  difficultés  de  la  tâche  de 
M.  Bellecoinbe,  qu'on  se  rappelle  les  observations  delà Motte- 
Vauvert  ! 

Du  6  Juillet,  date  où  on  commença  à  se  préparer  à  l'inves- 
tissement, au  8  Août,  jour  où  la  Place  fut  sommée,  on  fit  avec 
succès  des  approvisionnements  clc  vivres,  qui  mirent  les 
assiégés  à  l'abri  de  la  faim  jusqu'à  la  Capitulation,  et  eussent 
été  suffisants  pour  permettre  une  résistance  plus  longue. 
Chose  extraordinaire!  On  avait  même  de  l'argent  :  l'état  delà 
Caisse  était  satisfaisant.  —  On  avait  aussi  des  poudres  :  environ 
cent  milliers.  Cependant,  ce  sera  la  disette  de  munitions  qui 
amènera  la  chiite  de  la  Ville.  Et  voici  comment  : 

Par  suite  des  précédents  dont  j'ai  fait  l'exposition,  M.  de 
Bellecombe  devait,  après  avoir  clos  la  Place  (ce  (ju'il aurait  pu 
ne  pas  avoir  le  temps  de  faire):  i"  vS 'assurer  des  Alliances; 
2"  Vaincre  la  flotte  Anglaise,  et  rester  maître  de  ses  commu- 
nications avec  la  Côte  et  les  Iles;  3"  résister,  au  Corps  de  Place, 

(1)  Dite,  aussi,  —  «  FortUoyal.  »  Elle  occupait  l'emplacement  de  l'ancienne 

Citadelle  de  Duj)leix  et  de  Lally. 
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jusqu'après  le  commencement  de  l'hivernag-e,  consécutif  du 
changement  de  Mousson.  Tous  les  Mémoires ,  sans  exception, 
nous  montrent  le  Gouverneur  faisant  les  plus  extrêmes  diligen- 
ces, pour  atteindre  ce  triple  objectif.  Dès  les  premières  ru- 
meurs de  Guerre,  il  écrivit  aux  Princes  Indiens,  amis  de  la 
France,  notamment  à  Hyder-Ali  et  aux  Alahrattes,  et  fit  près 
d'eux  les  dernières  instances  pour  les  décider  à  intervenir  en 
notre  faveur  :  durant  le  cours  du  Sièg-e,  il  reprendra  ces  ten- 
tatives, et  enverra  un  Exprès  par  Négapatam,  pour  solliciter 
à  nouveau  des  secours,  dans  le  Mysore.  Mais,  on  se  rappelle, 
en  pareille  matière,  la  théorie  de  Madec,  si  judicieusement 
adoptée  par  la  Pérouse  :  pour  décider  les  Indiens,  —  il  faut 
commencer  par  leur  montrer  des  secours  d'Europe^  et  par 
s'appuyer  sur  une  victoire. 

Or,  des  secours,  M.  de  Bellecombe  en  avait  bien  sollicité  à 
l'Ile  de  France,  du  Chevalier  de  la  Brillanne,  Gouverneur,  dès  la 
nouvelle  des  hostilités.  — M.  delà  Brillanne,  en  cette  circons- 
tance (malgré  les  termes  de  la  lettre  ci-après  de  M.  de  Belle- 
combe qui,  prisonnier  des  Anglais,  était  mal  renseigné  sur  ce 
qui  se  passait),  —  ne  me  semble  pas  avoir  fait  ce  qu'il  aurait  dû 
laire  .  V.  Bibl.  Nat.  Mss.  n'^  12,094  du  Fonds  Français,  p.  12 
et  13. — Notre  Etablissement  des  Mascareignes,  à  cette  époque, 
était  officiellement  considéré  moins  comme  une  Colonie  ayant 
son  utilité  et  sa  virtualité  propres,  que  comme  la  Place  d'Armes 
avancée  de  nos  Comptoirs  des  Indes, et  la  Citadelle  de  ces  der- 
î'iiers  :  le  Gouvernement  Ciénéral  était  à  l'Ile  de  France.  Or,  les 
Documents  du  Ministère  ne  paraissent  pas  témoigner  qu'il  y 
ait  eu  aux  lies,  en  ce  temps-là,  une  bien  grande  activité, 
tendant  à  secourir  Pondichéry. 

M.  de  Bellecombe  devait  supposer,  au  contraire,  comme 
il  le  faisait,  qu'on  n'aurait  rien  de  plus  pressé,  à  l'Ile  de  France, 
(|ue  de  lui  porter  aide.  Mais,  pour  profiter  de  ce  secours,  il 
fallait,  coûte  (juc  coiite,  cjue  notre  Pavillon  fût  maître  sur  la 
Rade. 

Le  premier  souci  du  Gouverneur  fut, en  conséquence,  d'ap- 
peler à  terre  M.deTronjolty,  IcChef  d'F^scadre,  et  de  s'occuper, 
avant  tout,  de  constituer  une  flotte  supérieure  à  celle  des  An- 
glais. Les  Vaisseaux  du  Roi,  qui  dormaient  à  l'ancre  devant  la 
\^ille,  étaient  insuffisants  pour  y  parvenir.  Mais  on  arma  en 
Guerre  des  Navires  particuliers,  et,  parce  moyen,  on  arriva  à 
avoirlasupérioritéàla  Mer,  en  hommes  aussi  bien  qu'en  ca- 
nons, (i)  Restait  à  régler  la  ciuestion  des  munitions.  Toutes  les 
autorités  cjue  j'ai  luesreprochentamerementaM.de  lîellecombe 
d'avoir,  alors,  donné  quarante  milliers  de  poudre  à  Tronjolly. 
Mais,    le  dépouillement  des  Documents  originaux  ne  laisse 

(  i)  Chaque  Escadre  était  de  cinc|  Bâtiments  :  mais  nous  avions  1308  hommes 
et  168  canons  contre  i    10  hommes  et  154  pièces  qu'avaient  les  Anglais. 
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aucun  doute  sur  ce  point,  vSi  M,  de  Bellecombe  avait  ainsi 
dégarni  la  Place  au  profit  de  l'Escalre,  c'était  après  avoir 
donné,  comme  Chef  suprême  de  la  Nation,  l'ordre  à  Tron- 
jolly  d'attaquer  la  flotte  anglaise  à  outrance,  et  lui  avoir 
défendu,  sous  aucun  prétexte,  de  suivre  les  tristes  précédents 
de  d'Aché,  et  d'abandonner  Pondichéry. 

Ce  fut  le  8  Août,  nous  le  savons,  que  le  Major-Général 
Hector  Munro,  venu  par  terre  de  Madras,  et  campé  devant  la 
Ville,  sur  les  coteaux;  de  Périmbé,  somma  Pondichéry.  — 
M.  de  Bellecombe  répondit  sur  le  ton  d'un  cartel  hautaine- 
ment  courtois  :  «  Quant  à  la  sommation  cjue  vous  me  faites  de 
«  vous  rendre  Pondichéry,  »  dit-il,  «  je  la  regarde  comme  une 
«  formalité  que  vous  avez  crû  devoir  remplir.  Mais  je  suis  per- 
«  suadé  que  dans  l'intérieur  de  votre  came,  vous  avez  prévu 
«  ma  réponse,  etc.  » 

En  se  présentant  devant  notre  Capitale,  le  Gouverneur 
Anglais  avait,  dit— on,  sur  la  connaissance  où  il  était  de  l'état 
des  Fortifications,  la  conviction  que  la  Ville  capitulerait  sans 
se  défendre.  Si  cette  allégation  de  nos  Documents  français  est 
exacte,  il  dut  être  singulièrement  désabusé  par  la  réponse  de 
son  adversaire,  qui  semble,  tout  entière,  un  défi  de  paladin. 
Après  le  refus  de  M.  de  Bellecombe,  sir  Hector  Munro,  sans 
faire  d'actes  d'hostilités  proprement  dits,  prépara  activement 
le  Siège.  Mais,  tant  qvie  sa  Nation  n'était  pas  maîtresse  de  la 
Mer,  il  était  contrarié  au  dernier  point,  dans  ses  dispositions, 
par  les  difficultés  des  transports  terrestres.  Au  XVI1I°  Siècle, 
aucune  route  n'existait  dans  l'Hindouslan  ;  or,  Madras  esta 
trente  lieues  de  Pondichéry,  et  on  n'a  pas  oublié  les  diftlcultés 
que  nous  eu  nés  pour  le  Siège  du  Fort  Saint-David,  qui 
n'était,  cependant,  qu'à  quatre  lieues  de  notre  base  d'opé- 
rations! Si,  cette  fois,  nous  restions  maîtres  de  la  Mer,  nous 
forcions  les  Anglais  à  un  embarras  épouvantable,  dont  nous 
avions  connu  le  poids  aux  campagnes  antérieures.  Nou.les 
obligions  à  traîner,  par  des  pistes  imiJraticables,  de  Madras 
jus(|u'à  Pondichéry,  un  énorme  Parj  de  Siège,  au  milieu  de 
diftlcultés  de  toutes  sortes.  C'étaitau  moins  un  mois  de  gagné; 
et  ce  mois  avec  la  flotte  pour  nous  ravitailler,  ce  pouv.iit  être 
le  salut.  La  Capitulation  de  Pondichéry  est  du  18  Octobre, 
époque  à  latjuclle  les  pluies  auraient  déjà  du  être  commencées, 
d'après  la  rotation  habituelle  des  saisons.  Si  en  1778,  l'hiver- 
nage s'était  établi  à  l'époque  ordinaire,  les  Anglais  n'au- 
raient pas  pu  tenir,  noyés  qu'ils  auraient  été  dans  leurs  traii- 
chées,perdus  dans  les  boues,  sans  possibilité  pour  eux  de  nous 
affamer,  grâce  à  la  présence  de  noire  flotte. 

—  A  ce  propos,  j'ai  sous  les  yeux  une  Placputtt'  extraite 
(le  la  Calcutta  Kcvicw.  Cette  Placiuette  est  la  traduc- 
tion anglaise,  par  M.  leCiénéral  de  l'Artillerie  Royale  l^ritan- 
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nique  Mac  Leod,  d'un  Journal  du  vSiège  de  Pondichéry,  siège 
fait  par  Boscawea  sur  Dupleix,  et  que  les  Anglais  durent 
lever,  comme  on  sait ,  La  relation  en  question  est  extraite  d'un 
énorme  Manuscrit  Tamoul,  qui  n'est  autre  que  les  Mémoires 
de  RangapoiLllé ^  grand-Dobachi  de  Dupleix,  et  son  Conseil- 
ler indigène.  ITn  descendant  de  ce  dernier,  qui  habite  tou- 
jours notre  chef-lieu,  a  mis  son  précieux  Autographe  à  la  dis- 
position de  M.  Forrest,  Directeur  Général  des  Archives  du 
Gouvernement  Impérial  des  Indes,  qui  le  fait  copier  sous  la 
surveillance  de  M.  Mac  Leod,  Consul  d'Angleterre  à  Pon- 
dichéry :  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  avoir  communication  du  détail 
que  je  vais  donner,  (i) 

—  Or,  on  peut  voir  par  la  Plaquette  en  question,  qu'à 
partir  de  la  mi-Septembre,  la  grosse  préoccupation  de 
Dupleix  fut  le  commencement  de  l'hivernage. 

Il  questionnait   constamment  Rangapoullé  à  ce   sujet  ;  et 

je  lissons  la  date  du  Vendredi  1 1  Octobre  (1748) 

«   J'allai  voir,  »  dit  Rangapoullé,  «  le  (Gouverneur,  qui 

«  me  demanda  s'il  pleuvrait  bientôt.  Je  lui  répondis  que  les 
'<.  pluies  s'établissaient  ordinairement  le  2  dumois  d'Arpicy,  » 
(  3  Octobre;)  «  et  qu'il  y  avait  des  signes  de  changement  de 
.<  temps.  M.  Duquesne,  et  les  autres,  qui  étaient  là,  se  mo- 
«  quèrent  de  moi  ;  mais,  le  Gouverneur  leur  dit  que  j'avais 
«  raison  ;  que  les  pluies   commençaient  d'habitude  au  mois 

«  d'Arpici » 

Et  plus  bas,  sous  la  date  du  1 2  Octobre  : 

«   C'est   demain  le    V''  d'Arpicy...    patientez  ;  vous 

«  entendrez  bientôt  parler  de  la  pluie,  et  de  la  reiniite  des 
«  A  11  filais.  » 

De  fait,  les  pluies  vinrent,  et  Boscawen  commanda,  le 
13  Octobre,  de  lever  le  Siège. 

De  ces  considérations  résulte  donc  que  le  premier  devoir 
militaire  de  M.deHellecombe  était  d'assurer  les  ravitaillements 
de  la  Place  juscju'à  l'hivernage  ;  et,  pour  ce  faire,  de  mettre 
Tronjolly  en  état  et  en  demeure  de  combattre  avec  succès. 
Le  Gouverneur  remplit  les  obligations  qu'il  avait  de  ce  chef; 
voyons  comment  le  Chef  d'Escadre  y  répondit. 

Je  n'entrerai  en  aucunes  considérations  technicjues  sur  le 
Combat  <|ue  ce  dernier  livra  aux  Anglais  le  10  7\oùt,  dans  la 
Rade  de  Pondichéry  :je  suis  incompétent  sur  ce  sujet,  et  je  me 
tiens  dans  les  généralités,  qui  sont  du  domaine  de  tout  le 
monde.  Nous  avions,  on  le  sait,  l'avantage  en  hommes  et  en 
canons.  Tronjolly,  il  est  vrai,  en  un  Document  que  j'ai  eu 
en  main,  conteste   fort   la  cjualité  de  son  matériel.  Ouoicju'il 

(i)  vSur  les  hféinoii'es  de  Ranj;a])oiill -,  et  un  Extrait  c|u'en  publie  actuelle- 
ment M.  Viason,  voir  cIl-ux  Notices  de  moi  dans  la  Revue  Historique  (181)3 
et  i«f)4). 
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en  soit,  au  lo  Août,  il  fut  vainqueur,  de  l'appréciation  de 
M.  de  Bellecomhe  lui-même.  La  raison  que  ce  dernier  en 
donne  est,  en  effet,  topique  :  l'ennemi  avait  le  vent  pour  lui; 
et,  cependant,  il  se  retira  du  Champ  de  Bataille,  qu'il  laissa 
en  la  possession  de  son  adversaire. 

(Sur  cette  Affaire  voir  :  Archives  Nationales.  F.  50  n"  i . 
Lettres  de  Tronjolly  et  de  M.  de  Bellecombe). 

Donc^  c'était  une  victoire.  Mais  c'était  une  de  ces  vic- 
toires dont  la  perspective  terrifiait  à  si  bon  droit  La  Pérouse, 
dans  ce  Document  prophétique  que  nous  connaissons.  — 
Rien  de  décisif  n'était  fait.  Nous  avions  33  tués  et  52  blessés; 
l'Etat  Officiel  en  existe  au  Ministère  de  la  Marine  (B^,  Vo- 
lume 150,  Pag-e  133.)  ;  —  Les  Anglais  en  avaient  sans  doute 
autant,  et  s'étaient  retirés  sous  Madras  ;  nous,  nous  restions 
sous  Pondichéry  :  La  l^érouse  avait  donné  la  formule  de  la 
bataille.  — 

Parmi  les  blessés  de  la  flotte,  figurait  le  Chef  d'P^scadre, 
légèrement  atteint.  On  peut  lire,  aux  Archives,  la  lettre  où 
le  Général  Commandant  en  Chef  le  priait  de  venir,  au  Gou- 
vernement, recevoir  les  soins  de  Madame  de  Bellecombe,  et 
celle  où  Tronjolly  parle  de  ses  43  ans  de  services,  de  ses 
campagnes...  et  de  ses  fatigues.  Qu'eût  dit,  en  la  voyant, 
La  Pérouse,  lui  qui  voulait  pour  cette  Guerre  un  homme  de 
fer,  jeune  de  corps,  téméraire  d'esprit  :  un  imprudent  qui 
s'animât  à  la  vue,  non  pas  seulement  des  obstacles,  mais  des 
impossibilités  ! 

A  en  juger  par  les  Mémoires^  l'opinion  fît  un  lourd  grief 
à  Tronjolly  de  ne  pas  avoir  poursuivi  à  fond  les  Anglais 
dans  leur  retraite.  Il  parait  que  les  instructions  de  M„  de 
Bellecombe  défendaient  au  Chef  d'Escadre  de  quitter  la 
Place.  Mais,  cette  prohibition  voulait-elle  dire  que  Tronjolly 
n'avait  pas  le  droit  de  poursuivre  son  avantage,  ou  signifiait- 
elle,  ce  qui  eût  été  tout  différent,  qu'on  lui  interdisait 
d'imiter  l'exemple  de  d'Aché  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sans  grand  enthousiasme  (jue, 
le  lendemain,  on  chanta  un  Te  Deiini. 

Après  ce  Combat,  l'attention  restait  fixée  du  côté  de  la 
Mer  :  on  sentait,  dans  les  deux  Camps,  que  la  question  n'était 
pas  résolue.  Tous  les  Mémoires.,  sauf  un,  signalent,  alors,  la 
conduite  suspecte  de  Tronjolly,  et  reprochent  amèrement 
à  M.  de  lîellecombe  son  a\'eiiglement.  Pendant  (ju'il  réparait 
sa  flotte,  Tronjolly  embarcjuait  une  Pacotille  considérable  en 
Noirs,  en  poivre,  etc.,  indices  certains,  disait-on,  de  ses 
intentions.  De  tous  ces  Pamjihlets,  le  plus  précis  et  le  plue 
violent  à  la  fois  est  au  Ponds  (Aricl.,  dans  le  n"  46  déjà  cité. 
(Mémoire  mar(iué  B^  de  24  Pages), — Pages  (S  et  9,  on  peut  lire 
les  détails  sur  l'emijarquement  des  objets  de  Commerce  pour 
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le  compte  du  Chef  d'Escadre  :  mais,  ce  qu'il  faut  voir,  c'est 
la  Relation  du  Conseil  de  Guerre  que  tint  ce  dernier,  la 
veille  du  jour  où  il  abandonnera  la  Place  :  car  il  va  l'aban- 
donner. La  plupart  des  autres  Factums  analogues  se 
contentent  dédire  que  les  Commandants  des  Navires,  réunis  en 
Conseil,  insultèrent  leur  Chef,  quand  ils  connurent  ses  in- 
tentions. Mais,  le  Mémoire  B  du  Fonds  Ariel  est  bien  plus 
détaillé  :  il  fait  connaître  l'opinion  de  chaque  membre,  et 
entre  dans  les  détails  de  la  scène  qui  se  passa  entre  chacun 
d'eux  et  le  Chef  d'Escadre,  scène  d'une  violence  qui  faitsonger 
aux  rapports  de  Lally  avec  les  Membres  de  son  Conseil. — Ce 
Mémoire  ajoute  que  le  3o  [erreur  matérielle  —  lire  le  3] 
Août,  M.  de  Bellecombe,  en  donnant  de  la  poudre  et  de 
l'argent  à  Tronjolîy,  avait  reçu  de  ce  dernier  sa  parole 
d'honneur  qu'il  combattrait  l'Escadre  Anglaise,  dont  il  recon- 
naissait l'infériorité  par  rapport  à  la  sienne.  Un  autre  Mé- 
moire relié  avec  le  précédent,  et  marqué  A^  se  contente  de 
dire  :  «  Les  raisons  d'un  tel  abandon  ne  sont  pas  publiques». 
—  C'est  le  seul  à  garder  cette  réserve,  fort  éloquente 
d'ailleurs  (i). 

A  propos  du  départ  de  TronjoUy,  un  des  Factums,  géné- 
ralisant sur  son  cas,  prétend  que  la  Pacotille  faite  par  les 
Chefs  est  la  cause  de  nos  revers  aux  Indes.  vSans  rechercher 
s'il  n'y  aurait  point  là  une  allusion  aux  faits  dont  Majleson 
devait,  de  nos  jours,  accuser  la  Bourdonnais,  la  vérité  est 
que  beaucoup  d'Officiers  faisaient  le  troc  et  le  trafic  pour  leur 
compte  personnel,  à  l'exemple  des  Gouverneurs.  Les  Gou- 
verneurs d'Investiture  Royale,  succédant  aux  Gouverneurs 
nommés  par  la  Compagnie,  étaient,  suivant  les  mauvais  pré- 
cédents créés  par  et  pour  ces  derniers,  autorisés  à  com- 
mercer. Chevalier  écrit  au  Ministre,  que  seuls,  ses  profits, 
comme  négociant,  lui  permettaient  de  soutenir  la  représen- 
tation de  sa  Charge.  Ceci  donna  lieu  aux  abus  qu'on  peut 
deviner:  (voir  Affaires  lùrangères.  Asie.  Mémoires  et  Docu- 
ments, 1687  à  1810,  Vol. 7,  Page  121.-— Sous-Secrétariat  d'Etat 
des  Colonies  :  Correspondance  de  /'lude,  1777).  —  Dans  u  le 
Pièce  officielle,  Lavv  et  Chevalier  sont  formellement  accusés 
d'user  de  crainte  révérentielle  envers  les  subrécargues  des 
navires,  pour  se  faire  donner  les  cargriisons  au  prix  qu'ils 
veulent;  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  la  suppression  du 
Droit  de  Commerce  personnel  desh'onctionnaircs,  suppression 
(jui  ne  fut  promulguée,  dans  l'Inde  française,  qu'en  1777,  ne 

(i)  Dans  un  des  Dé.jùts  Publics  que  je  viens  de  riter,  existe  une  partie 
An  Jo7ir//al  de  Bord  ÛQ 'ÏTon'yiWy^  qui  m'a  semblé  autographe.  Il  y  repro- 
duit tous  les  titres  pris  par  celui  de  ses  matelots  cpii  fut  «  Empereur  de  la 
Ligne  M(|uinoxialc,  »  lors  du  Passage  des  Tropicjues,  et  du  Maptème  <'e 
la  Ligne.  —  L'intérêt  exagéré  témoigné  à  cette  saturnale  jiar  un  Chef 
d'Kscadre,  m'adonne  une  sensation  pénible. 
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soit  venue  d'une  plainte  contre  Chevalier:  car  il  en  existe 
une,  fort  grave,  au  vSous-Secrétariat  d'Etat.  —  Par  ailleurs, 
j'ai  la  conviction  que  Chevalier  a  jeté  son  argent  à  pleines 
mains  pour  le  service  du  Roi,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  une  de 
ses  lettres  au  Ministre;  mais  enfin,  le  principe  du  Fonction- 
naire-négociant, contre  lequel  Clive  avait  eu  à  batailler  chez 
les  Anglais,  devait  fatalement  produire,  dans  nos  Etablisse- 
ments, les  mê;nes  résultats  que  chez  nos  rivaux. 

Toujours  est-il  que  l'Affaire  de  la  Pacotille  semble,  à  cette 
époque-là,  avoir  soulevé  un  orage  effroyable  dans  les  Bu- 
reaux des  Colonies.  Ec  \^olume  150  B-4,  à  la  Marine  contient 
Pages  178,  180,  1S2,  de  la  part  de  trois  Commandants  de 
navires  à  Brest,  des  protestations  énergiques  contre  une 
accusation  de  Pacotille  ;  à  la  même  date,  de  Ternay,  ancien 
Gouverneur  de  l'Ile  de  France,  Officier  général  ayant  qua- 
rante ans  de  service,  se  défend  d'être  «  un  Pacotilleur  hon— 
«  teux  »,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sa  justifica- 
tion de  la  Bastille,  le  3  Avril  suivant  {ibïdevi).  Je  suis  frappé 
de  voir  toutes  ces  exécutions  arriver  sept  mois  après  les 
incidents  de  Pondichéry,  c'est— à-dire, juste  à  temps  pour 
qu'on  ait  pu  connaître,  à  la  Cour,  les  accusations  contre 
Tronjolly,  qui  fut  d'ailleurs  rappelé  en  disgrâce  ;  mais  je 
dois  le  dire,  le  5  Août  iy8o  seulement.  (Bibl.  Nat.  Ms. 
n'^  \20*^\^\x  Fonds  Français.  —  Archives  Historiques  de  la 
Guerre,  Volume  3737). 

F^ntre  temps,  le  20  Août,  l'Escadre  Anglaise  revint  de 
Madras,  présenter  la  bataille.  Tronjolly  manœuvra  avec  elle, 
sans  s'engager,  toute  la  journée;  puis,  le  21,  notre  flotte 
avait  disparu  !  Tout  d'abord,  beaucoup  ne  voulurent  pas 
s'avouer  la  vérité.  Puis  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence.  Les 
prévisions  de  La  Pérouse  s'étaient  réalisées  :  Tron  olly  avait 
déserté  la  lutte,  sans  leadre  à  M.  de  Bellecombe  sa  poudre, 
sans  même  mettre  à  terre  ses  canonniers  ce  qu'avait  fait 
d'Aché  !  Il  faut  voir  comment  le  Gouverneur  dans  son 
Compte-rendu  Officiel  (Colonies  152  C~  P.  293.)  apprécie 
ces  faits,  combien  il  regrette  ses  munitions,  et  les  800  Artil- 
leurs (lu'il  eiJt  pu  débarquer,  ne  laissant  àl'P^scadre  que  ses 
Timonniers  et  ses  Gabiers  !  Peut-être,  dans  cette  lettre  si 
amère,  y  a-t-il  un  peu  de  ranccrur  de  n'avoir  su  comprendre 
la  signification  des  embarquements  de  Noirs,  et  autres  objets 
de  Traite,  que  faisait  le  Chef  d'Escadre,  au  dire  des  Mémoires. 
—  Tronjolly,  en  attendant,  avait  fait  voile  vers  l'Ile  de 
France,  qui  durantcette  Campagne,  au  lieu  de  jouer  le  rôle  de 
Place  de  ravitaillement  ()Our  l'Inde,  fut  ainsi  un  foyer  d'aj^pel, 
(lui  détourna  de  Pondichéry  les  élémi-nts  naturels  cle  sa 
défense. 

Après  la  disp.arition  de  la  (lotte,  (|Ufl(|iu's  ()|)tiniistes,  dans 
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la  Place,  comptèrent  encore  sur  Hayder-Ali  et  les  Mahrattes  ; 
et  M.  de  Belleconibe  espérait  toujours  quelque  chose  du  Che- 
valier de  la  Brillanne,  le  (louverneur  des  lies  :  voici,  à  ce 
sujet,  la  lettre  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus  haut.  Cette  lettre 
est  postérieure  à  la  Capitulation  de  Pondichéry  ;  et  quand 
M.  de  Bellecombe  fut  témoin  des  faits  qu'il  y  rapporte,  il  se 
trouvait  prisonnier  des  Anglais,  dans  Hôtel  où  il  était, 
naguère  encore,  Gouverneur  de  nos  Etablissements  : 

Archives  du  Ministère  de  la  Marine,  B— 4  Vol.  CL.  Cam- 
pagnes. 1778— 1779.  p.  169.  «  A  Pondichéry  le  2  Janvier  1779. 
«  Monseigneur  :  la  Frégate  du  Roi  la  «  Siîbtile  »  que  M.  de 
K  la  Brillanne  m'avait  expédiée  de  l'Ile  de  France,  parut  à  la 
c  vue  de  Pondichéry  le  16  Novembre  au  matin,  ayant  le  cap 
«  sur  le  navire  le  «  Bn'ssou  »  qu'elle  prenait,  et  devait 
«  prendre,  pour  un  ^^aisseau  Anglais,  puisqu'il  était  devant 
«  une  Place,  où  le  Pavillon  de  cette  Nation  était  arboré.  »  (Le 
«  Brisson.^  «appartenant  à  des  habitants  de  Pondichéry, avait  été 
compris  dans  la  Capitulation,  garantissant  leurs  biens  aux  per- 
sonnes de  la  Place).  «M. de  Maurville(i), Commandant  de  cette 
«  Frégate,  se  disposa  en  conséquence  à  enlever  le  «  Brisson  »  ; 
«  et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  vint  ici,  lâchant  sa 
«  bordée,  passer  entre  ce  \"aisseau  et  la  terre,  afin  de  l'empè- 
«.  cher  de  s'échouer.  Sa  manœuvre  a  été  applaudie  même  par 
«  les  Anglais.  Elle  était  audacieuse,  et  bien  combinée.  Je  l'ai 
<c  vue  avec  la  plus  grande  satisfaction,  mais  non  pas  sans  le 
«  regret  le  plus  vif  de  ne  pas  avoir  eu  ce  brave  Officier  dans 
<:   ces  parages,  c}uatre  mois  plus  tôt.   » 

«  Le  «  Brisson  »  s'étant  bientôt  fait  reconnaître  pour 
«  Français  et  Parlementaire,  la  hVégate  du  Roi  cessa  de  le 
«  canon ner,  et  alla  mouiller  au  large  à  une  demi— portée 
<c   de  canon  de  ce  Vaisseau...    »  — 

«  —  l'ai  lieu  de  croire,  Monseigneur,  que  M.  de  la  Bril- 
«  lanne,  d'après  mes  demandes,  m'avait  expédié  cette  P>égate 
«  avec  tous  les  secours  qu'il  avait  pu  y  mettre.  Il  n'avait  pas, 
«  apparemment,  les  moyens  de  faire  mieux  pour  le  moment. 
«  Mais,  cet  acte  de  bonne  volonté  me  prouve  qu'il  m'aurait 
«  aidé  successivement  de  tout  son  pouvoir,  et  m'aurait  mis 
«  en  état  de  conserver  nos  Etablissements  en  Asie,  et  même 
«  d'y  agir  offensivement  contre  les  Anglais.  Il  ne  fallait  pour 
«  cela  que  nous  y  maintenir  encore  (]uelque  temps,  ce  qui 
«  était  très  possible,  si  notre  Escadrene  m'avait  pas  abandonné, 
«  et  si, en  évitant,  comme  elle  l'a  fait,  de  combattre  une  seconde 
«  fois  celle  des  ennemis,  elle  s'était  mise  du  moins  à  portée 
«  de  me  fournir  un  secours  d'hommes  (jui,  tout  modi(|uecju'il 
«  aurait  été,  eût  cependant  2:>resque  doul)lé  ma  garnison,  et 

(i)  Un  M.  de  Maurville  joua  un  rolc  pitoyable  dans  l'Escadre  de 
Suffren.  Voir  l^oux,  ouvrage  cité. 
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<;  m'aurait  mis  en  état  de  pfolonoer  le  Siège  de  Pondichéry, 
«  et  peut-être  même  de  le  faire  lever  dans  les  premiers  jours 
«  d'Octobre.  Je  suis,  etc.  —  Bellecombe.  »  (Autographe). 

(A  consulter  :  Fonds  Ariel  précité,  vol.  xxxxvi  :  Lettre 
de  Lally  après  le  départ  de  d'Aché  ;  —  Archives  de  la  Marine, 
B-4V0I.  CL.  Campagnes  :  17,8-79,  p.  41  et  suivantes  :  un 
Rapport  de  du  Chayla.  — ) 

Si  on  semble  pouvoir  reprocher  à  M.  de  Bellecombe  de 
n'avoir  pas,  vis-à-vis  de  Tronjolly,  agi  avec  la  foudroyante 
manière  dont  le  Bailli  de  Suffren  se  comportera  bientôt,  dans 
l'Inde,  envers  ses  Officiers  hésitants,  c'est  la  seule  critique  qu'on 
puisse,  en  bonne  justice,  lui  adresser.  -—  On  a  vu  comment  il 
avait  su  achever  l'Enceinte,  avec  des  travaux  provisoires.  Dès 
les  premiers  bruits  de  guerre,  il  fit  acheter  pour  le  Roi,  les 
quelques  chevaux  existants  dans  la  Colonie,  et  il  en  monta  un 
Corps  de  Dragons,  aux  ordres  de  Madec.  Les  Papiers  de  ce 
dernier  contiennent  deux  billets  de  service  signés  du  Com- 
mandant en  Chef,  l'un  du  4  Août,  lui  enjoignant  d'éclairer 
l'arrivée  des  Anglais,  l'autre  du  7  Aoiit,  lui  ordonnant  d'agir 
contre  les  pillards,  qui  désolaient  les  Dehors  de  la  Place,  — 
M. de  Bellecombe  divisa  la  Ville  en  ^Secteurs;  un  d'eux  fut  aux 
ordres  de  M.  d'Albignac,  Lieutenant-Colonel,  que  nous 
retrouverons  plus  tard.  Chaque  Bastion  fut  mis  sous  le  Com- 
mandement d'un  Capitaine.  M.  de  Barry,  que  le  Gouverneur 
avait  en  la  plus  légitime  estime,  eut  lahaute  main  sur  l'Artillerie. 
Quant  à  M.  de  Bellecombe,  il  se  multipliait  sur  les  travaux, 
toujours  accompagne  de  son  prédécesseur  au  Gouvernement 
de  Pondichéry,  Law  de  Lauriston,  et  de  M.  Russel,  ci-devant 
Chef  de  Parti  dans  le  Mysore,  chez  Hayder-Ali. 

Ce  fut  le  5  Aoiit  que  les  Anglais  campèrent  à  Périmbé,  sur 
les  coteaux  à  l'Ouest  de  Pondichéry.  je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
sommation  de  la  Place,  qu'ils  firent  incontinent, et  les  difficultés 
de  la  première  heure  auxquelles  ils  furent  en  butte,  par  suite, 
nous  l'avons  vu,  de  la  question  des  transports.  —  Mais,  Tron- 
jolly ne  leur  eut  pas  plus  tôt  abandonné  la  mer,  que  Sir  Hector 
Munro,  jusque-là  inactif,  occupa  les  Limites,  (départ  deTron- 
jolly,le  20  Août  ;  occupation  des  Limites  le  21.)  Aussitôt  après, 
les  Anglais  amenèrent,  par  bateaux,  leur  matériel,  et  le  débar- 
quèrent tranfjuillement,  en  vue  de  la  Place.  Iviute  de  Troupes, 
nous  dûmes  assister,  passifs,  à  cette  opération,  dont  nous  allions 
bientôt  subir  les  désastreux  effets.  (Tous  les  Mémoires.^ 

Nos  adversaires,  à  partir  de  ce  moment,  poussèrent  leurs 
approches  avec  la  plus  graiule  vigueur  ;  dans  la  Place,  on 
continuait  les  terrassements,  et  on  achevait  de-  se  mettre  en 
état  de  défense.  Survint  la  Saint  Louis  (25  Août),  dont  la  célé- 
bration fut  attristée  par  le  départ  de  nos  navires  :  néanmoins, 
on  retrouva  un  reste  de  gaité  pour  boire  à  la  santé  du  Roi. 
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Deux  jours  après,  les  Anglais  nous  tiraient  quelques  coups 
de  canon.  En  même  temps,  on  découvrit  deux  tranchées  en 
construction  ;  le  Gouverneur  envoya  Madec  les  éclairer,  et 
tenter  de  couper  les  ingénieurs  Anglais  :  {Â/é///oire  B.)  «Le 
«  27  Août,  M.  de  Bellecombe  fit  sortir  M.  Madec  pour  recon- 
.  «  naître  ces  travaux.  Il  en  approcha  à  portée  de  pistolet, 
«  tourna  autour  des  ouvrages,  et  rendit  au  Gouverneur  un 
«  compte,  qui  annonçait  un  homme  aussi  intelligent  que 
<i  brave.  »  {Mémoires  A). 

Pour  donner  confiance  à  la  Garnison,  et  lui  faire  voir  le 
feu,  le  !*='■  Septembre,  M.  de  Bellecombe  résolut  de  tendre  une 
embuscade  aux  Anglais,  dans  le  but  de  les  attirer  sous  leCanon 
de  la  Place,  et  les  y  mitrailler  k  loisir.  Ce  fut  Madec  qu'il 
choisit  pour  amorcer  les  assiégeants,  et  les  amener  là  où  on 
les  attendait. 

Pendant  que  M.  de  Bellecombe  formait  ce  dessein,  les 
Anglais,  de  leur  côté,  avaient  leur  vues.  Ils  avaient  fait  des 
attaques  simulées  dans  le  Nord,  pour  détourner  l'attention  de 
grands  travaux,  qu'ils  poussaient  dans  le  Sud- Ouest.  Mais  ce 
Secteur  était  commis  à  la  vigilance  du  Chevalier  de  Boistel, 
ex-Commandant  de  Karikal ,  venu  s'enfermer  dans  Pondichéry , 
avec  ses  Cipayes,  avant  le  Siège.  M.  de  Boistel  ne  se  laissa  pas 
prendre  au  manège  des  Anglais  ;  et  ce  fut  dans  le  Sud-Ouest, 
précisément,  que  M.  de  Bellecombe  voulut  leur  donner  une 
leçon. 

«  Au  ]:)oint  du  jour,  les  Anglais  avaient  beaucoup  avancé 
«  un  Ouvrage  (|ue  l'on  distinguait  à  peine.  Il  était  à  350  toises 
«  de  la  Place,  sur  un  front  d'environ  20  toises,  et  couvrait  déjà 
«  les  travailleurs.  Us  y  parvenaient  par  un  boyau  qui,  coupant 
«  l'allée  d'Ariancoupom,  remontait  jusqu'au  jardin  de 
«  M.  Pingault.  Notre  Général,  voulant  être  instruit  exactement 
«  de  cette  j)artie  de  l'Attaque  des  Anglais,  fit  sortir  M.  Madec 
«  avec  ses  Dragons.  Celui-ci,  malgré  le  feu  des  travailleurs, 
«  et  celui  du  détachement  qui  les  soutenait,  s'approcha  de 
«  l'Ouvrage  :  il  osa  même,  dans  un  moment  où  il  se  trouvait 
«  éloigné  de  sa  petite  troupe,  se  tourner  assez  près  pour 
«  reconnaître  une  batterie  de  six  pièces  de  canon.  Sur  son 
«  rapport,  on  détacha  M.  Fin  à  la  tète  de  50  Cipayes  et 
«  50  Pallis,  commandés  par  M.  du  Saussoir,  tous  précédés 
«  par  M.  Madec  :  le  but  de  M.  de  Bellecombe  était  moins  de 
«  ruiner  l'ouvrage,  que  d'obliger  les  Anglais  à  se  découvrir 
«  dans  la  ])laine. 

«  Sitôt  (|ue  nos  trouj:)es  furent  aperçues,  les  assiégeants 
«  cachés  dans  les  haies,  et  sur  le  revers  de  l'cscarpeinent  (}ue 
«  forme  la  rivière,  s'avancèrent.  Alors  l'Artillerie  clés  Bastions 
«  de  l'Hôpital,  de  la  Reine  et  de  \'illenour,  fit  feu  sur  cette 
'<  Infanterie,  que  nos  Cipayes  attaquaient  toujours,  en  faisant 
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«  doucement  leur  retraite.  Cette  action  dura  une  heure,  et  fut 
«  très  meurtrière  pour  les  ennemis  ;  elle  ne  nous  coûta  qu'un 
«   Ci  paye.   » 

Telle  est  la  leçon  du  Mémoire  B  ;  les  Mcinoires  A  sont 
moins  détaillés,  mais  absolument  conformes. 

Dès  alors,  les  terres  fraîchement  remuées  commençaient  à 
s'effondrer  sous  nos  Pièces  ;  en  même  temps,  les  Anglais 
avançaient,  de  tous  les  côtés,  leurs  terrassements.  Tous  les 
Mémoires  font  la  chronologie  journalière  des  travaux  de 
l'ennemi  ;  ainsi  : 

Le  3  Septembre,  on  aperçoit  une  batterie  de  huit  mortiers 
dans  le  Sud-Ouest. 

Le  4, l'Escadre  Ang-laise  menaça  le  rivage, qui  n'avait  pas 
été  reclos.  On  fit  des  travaux  provisoires  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ce  côté. 

Le  5,  dans  le  Nord,  on  découvrit  neuf  mortiers  et  dix 
pièces  à  280  toises; 

Le  6,  une  batterie  à  ricochets,  de  quatre  pièces,  dans 
rOuest,  à  600  toises  ;  le  même  jour,  une  autre  batterie  de  dix 
pièces,  dans  le  vSud. 

Le  8  Septembre,  toutes  ces  bouches  à  feu  jouaient  contre 
nos  Remparts.  Notre  Artillerie  répondit  vigoureusement.  On 
a  vu,  par  une  lettre  de  M.  de  Bellecombe,  qu'il  nous  restait  un 
Bâtiment  à  l'ancre  sous  la  Place  :  le  «  Brissou.  »  Les  Anglais 
entreprirent  de  le  couler  avec  une  batterie  de  deux  pièces  et 
avec  le  tir  de  leur  flotte  ;  nos  canons  de  36  réussirent  à  sauver 
notre  dernier  navire. 

Le  9,  un  Parc  de  vSiège  Anglais  s'étant  approché  trop  près 
du  rempart,  vers  Alouttalpeth,  souffrit  de  grands  dommages 
du  fait  de  notre  tir  à  mitraille. 

Notre  Artillerie  se  comportait  vaillamment,  sous  l'éner- 
gique direction  de  M.  de  Barri  ;  malheureusement^  son  maté- 
riel était  de  qualité  fort  inégale,  et  plusieurs  pièces  de  24,  en 
éclatant,  firent  de  cruels  ravages  dans  les  rangs  de  nos 
canonniers. 

Dès  cette  époque,  le  Bastion  de  l'Hôpital  donnait  les  plus 
grandes  inquiétudes  à  M.  de  Bellecombe,  qui  voulut  être  fixé 
vSur  la  consistance  des  travaux  dirigés  contre  lui.  Par  ordre 
du  Gouverneur,  MM.  Madec  et  Pellegrin,  acconij^agnés  de 
quatre  canonniers,  allèrent  reconnaître  de  ce  côté. 

«  Ils  avancèrent  jusqu'à  la  tranchée,  après  avoir  parcouru 
«  les  environs.  A  l'extrémité  d'une  parallèle  de  200  toises  de 
«  long,  paraissait  la  batterie  de  dix  pièces  de  canon,  sur  le 
«  côté  de  laquelle, et  à  la  suite  d'un  long  boyau  poussé  sur  la 
«  Place,  était  une  autre  batterie  de  (|uatre  pièces.  Celle-ci 
«  était  voisine  d'une  troisième  batterie  de  neuf  mortiers.  » 
{Mémoire  B.) 
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Le  cercle  de  feu,  à  peu  près  complet  maintenant,  se  res- 
serrait chaque  jour  contre  la  Ville.  Le  18  Septembre,  à  la  pre- 
mière heure,  les  Ang-lais  ouvrirent  l'attaque  par  une  salve  de 
cinquante  pièces  contre  nos  murs,  qui  répondirent  avec  la 
dernière  vigueur.  Dans  la  journée,  notre  feu  éteignit  celui  de 
l'ennemi;  mais  nous  avions  17  Européens  tués  :  «  On  ne 
«  compte  pas  la  viande  noire  ».  {Mémoires  A.) 

Le  lendemain,  M.  de  Barri  fut  emporté  par  un  boulet,  au 
grand  regret  de  M.  de  Bellecombc,  qui  perdit  là  l'un  de  ses 
plus  vaillants  et  de  ses  plus  intelligents  collaborateurs.  — La 
ruine  du  Bastion  de  l'Hôpital  devient  de  plus  en  plus  mena- 
çante. 

«  Le  22  Septembre,  M.  Madec  avec  ses  dragons,  quatre- 
«  vingts  cipayes  et  deux  pièces  de  campagne  prit  poste  au- 
«  delà  du  bastion  wSaint-Laurent,  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
«  couvert  d'un  épaulement,  et  dans  la  direction  d'une  des 
«  parallèles.  Il  battit  jusqu'à  neuf  heures  les  assiégeants,  sans 
«  qu'ils  osassent  sortir  de  leur  tranchée.  Mais,  le  lendemain, 
«  il  fut  attaqué  par  300  hommes,  la  bayonnette  au  bout  du 
«  fusil.  L'Artillerie  »  [des  bastions  de]  «  Goudelour  et  de 
«  Saint-Laurent  mit  en  fuite  ces  troupes,  assaillies  en  même 
«  temps  par  le  feu  (jue  M.  Madec  faisait  sur  elles.  Il  en  coûta 
«  aux  Anglais  une  trentaine  de  soldats. 

«  La  nuit  du  23  au  24  vSepteml^re,  M.  Madec,  toujours 
«  intrépide,  s'était  retiré  dans  le  tracé  de  la  demi-lune  de 
«  l'Hôpital,  dont  les  terres,  élevées  du  côté  des  ennemis,  for- 
«  maient  une  espèce  de  retranchement.  Il  avait  avec  lui 
«  soixante  cipayes,  commandés  par  M.  Levoyer,  et  ses  Dra- 
«  gons,  qui  ne  le  quittaient  jamais.  Les  assiégeants,  après 
«  avoir  supporté  quelques  heures  le  feu  de  cette  petite  troupe, 
«  sortent  de  leur  tranchée  pour  la  repousser,  et  l'attaquent  par 
«  un  angle  qui  était  ouvert,  M.  Madec  quitte  son  retranche- 
«  ment  et  se  retire  sur  le  bord  du  fossé,  pendant  que  M.  Faure, 
«  avec  l'Artillerie  du  bastion  de  Goudelour,  canonnait  »  [les 
Anglais]  «  à  mitraille.  M.  Madec  repasse  à  nouveau  l'avant- 
«  fossé,  court  à  l'ennemi,  l'attaque  et  le  met  en  fuite,  en  tuant 
<i  de  sa  main  un  Officier.  Cette  Affaire  nous  coûta  deux 
«  cipayes  tués,  un  dragon  et  quelques  cipayes  blessés  ;  les 
«  Anglais  laissèrent  sur  la  place  plusieurs  soldats.  »  {Mé- 
moire B.) 

Un  des  Mémoires  de  la  Série  A  nomme  cet  Officier,  tué  de 
la  main  de  Madec  :  le  Capiaiii  Fleichcr.  On  sut  ce  détail,  dans 
la  Place,  par  un  blessé  anglais  qui  fut  ramené  par  les  nôtres, 
et  qui  rapporta  (jue  sa  Compagnie  avait  été  presque  entière 
ment  détruite. 

J'ai  demandé  à  ce  sujet  des  explications  aux  Archives  de 
Madras.  Elles  m'ont  officiellement  répondu  qu'en  effet,  pen- 
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dant  le  Siège,  l'Armée  Britannique  avait  perJu  un  Capitaine 
du  nom  de  Fletcher  (i). 

Cependant,  M.  de  vSauvergne,  Colonel  du  Régiment  de 
Pondichéry,  ne  voulut  pas  laisser  à  Madec  tout  l'honneur  de 
la  défense  active.  Le  25  Septembre,  il  demanda  «  au  Général 
«  la  permission  d'attaquer  et  de  détruire  la  même  batterie  du 
«  Sud,  que  M.  Madec  avait  attaquée  la  veille.  A  la  tète  des 
«  Compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  du  Régiment, 
«  d'un  piquet  de  cinquante  hommes  du  même  corps,  de  cin- 
«  quante  cipayes,  de  quatre-vingts  hommes  du  détachement 
«  de  Ma  lec  commandés  par  cet  officier,  suivi  d'un  ingénieur 
«  avec  cent  travailleurs  et  huit  canonniers  portant  les  usten— 
«  siles  nécessaires  pour  enclouer  la  batterie,  il  se  rendit  dans 
«  la  tranchée  de  la  demi-lune  de  Goudelour  pendant  la  nuit 
«  du  24  au  25.  M.  Manceau  devait  attirer  l'attention  de  l'en- 
«  nemi  du  côté  du  bastion  de  la  Reine.  De  pareilles  disposi- 
«  tions  annonçaient  un  succès  presque  certain.  M.  de  Sau- 
ce vergne  envoya  M.  Madec  reconnaître  la  tranchée.  Il  vint 
«  lui  rendre  compte  que  tout  dormait,  et,  pour  preuve,  lui 
«  apporta  le  fusil  d'une  des  sentinelles  ennemies,  qu'il  avait 
«  enlevé  à  cette  dernière  sans  la  réveiller,  M.  Madec  lui  dit 
«  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre,  qu'il  fallait  sauter 
«  dans  la  tranchée  s'il  voulait  remplir  son  dessein,  sinon  se 
«  retirer,  car  le  jour  commençait  à  poindre.  On  ne  sait  par 
«  quelle  fatalité  M.  de  vSauvergne  ne  suivit  pas  les  conseils 
«  de  cet  Officier,  dont  l'expérience  et  la  bravoure  lui  étaient 
«  connues.  11  fit  avancer  ses  troupes,  leur  faisant  faire  trois 
«.  pauses.  Il  mit  trop  d'ordres  dans  le  commandement  à  haute 
«  voix.  Il  fut  aperçu,  obligé  de  faire  retraite  ;  il  perdit 
«  sept  hommes,  eut  deux  officiers  blessés  »,  etc.  {^Mé- 
moires A.) 

Le  Mémoire  B  donne  quelques  détails  complémentaires 
sur  cette  sortie,  dont  le  mauvais  résultat  accabla  M.  de  Sau— 
vergne.  Madec  avait  pour  compagnon,  dans  sa  reconnais- 
sance, le  Chevalier  de  Galaup,  frère  de  Mme  de  Hcllecombe, 
Le  Mémoire  ajoute  que  la  troupe  accueillit  par  des  murmures 
le  commandement  de  retraite. 

Depuis  longtemps,  nos  remparts  tombaient  en  ruines  de 
tous  les  côtés,  sous  les  coups  des  Anglais  ;  et  c'est  à  peine  si 
on  pouvait  tenir  nos  pionniers  indigènes  à  l'ouvrage,  en  les 
surveillant  baïonnette  au  canon.  Le  feu  de  notre  Artillerie 
était  éteint  sur  les  Bastions  Nord,  et  celui  de  l'Hôpital  ;  pour 
s'y  maintenir,  on  consommait,  dit  le  Mémoire  B^  80,000  car- 
touches par  jour.  A  partir  du  26  septembre,  l'ennemi  était  au 
bord  de  l'avant-fossé  ;  il  tirait  en  brèche  sur  le  bastion  de 

(])  Remarquer,  sur  le  Plan  du  Dépôt  de  la  Guerre,  In  Hatterie  du  «  Captain 
«  Fletcher.   » 


2']2     MADEC  ENCLOUE  UNE  BATTERIE  ANGLAISE,  ET  RAMENE  UN  CANON 

l'Hôpital  avec  trois  batteries,   et  battait  la  porte  de  Madras 
avec  une  autre,  à  portée  de  pistolet. 

On  mina  le  Bastion  de  l'Hôpital,  pour  le  faire  sauter  sous 
les  assiégeants,  s'ils  voulaient  le  forcer.  A  la  porte  de  Ville- 
nour,  l'ennemi  voulut  s'emparer  du  barrage  du  fossé  ;  mais 
il  fut  arrêté  dessus  par  le  sergent  «  la  Grandeur  »,  qui  s'y 
défendit  assez  longtemps  pour  que  M.  de  Bellecombe,  arri- 
vant, le  fit  dégager  par  le  Canon  de  la  Place. 

«  Le  28,  M.  Madec,  qui  avait  établi  son  poste  depuis  plu- 
«  sieurs  nuits  dans  la  partie  du  Nord-Ouest,  sauta  dans  la 
«  tranchée  que  couronnait  le  chemin  couvert,  suivi  de  dix 
«  grenadiers  cipayes,  tua  quelques  hommes,  fit  deux  pri— 
«  sonniers,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Il  fut  obligé  de  se  retirer, 
«  à  l'approche  d'une  colonne  d'infanterie,  qui  n'osa  le  pour- 
«  suivre,  jusqu'au  petit  retranchement  pratiqué  dans  le  Tracé 
«  de  la  Place  d'Armes  wSaint-Joseph  ». 

M.  Coutenceau,  lieutenant-colonel,  sème  des  bruits  désas- 
treux parmi  les  Bourgeois,  armés  pour  le  service  de  la  Place. 
Le  plus  couard  est  le  Lieutenant  Civil,  et  après  lui,  les  autres 
Magistrats.  Le  Général  rassure  de  son  mieux  la  Compagnie  des 
notables,  et  va  à  l'Arsenal  donner  de  bonnes  paroles  aux 
dames. 

Le  29,  le  Général  va  faire  une  reconnaissance. 

«  Sortie  du  4  Octobre. 

«  M.  Madec,  à  la  tète  de  50  hommes  du  régiment  de  Pon- 
«  dichéry,  40  grenadiers  cipayes,  4  canonnieis  et  6  cafres, 
«  ayant  pour  Officiers  MM.  Méder,  Marneville,  du  Boulac  et 
«  Caradec,  lieutenants,  sauta  dans  la  batterie  du  vSud-Est, 
«  égorgea  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  tranchée  à  l'exception 
«  d'un  canonnier  et  de  six  cipayes,  qu'il  amena  prisonniers, 
«  encloua  six  pièces  de  canon,  et  en  amena  une  de  campagne, 
«  sans  perdre  un  seul  homme.  Ses  quatre  officiers  vSe  sont 
«  comportés  avec  la  plus  grande  bravoure.  L'intelligence  de 
«  M.  Madec  fait  regretter  tous  les  jours  que  la  faiblesse  de  la 
«  garnison  ne  permette  pas  de  lui  confier  de  forts  détache— 
«  ments.  Il  lui  manquerait  encore  un  grade  supérieur  ])Ourpou- 
«  voir  commander  les  Capitaines,  son  Brevet  étant  postérieur 
«  à  tous  les  autres  ».  (Mémoires  A.) 

Le  Mémoire  ^  ajoute  : 

«  Cette  attaque  était  d'autant  plus  glorieuse  que,  pour  par— 
«  venir  à  la  batterie,  il  fallait  traverser  un  champ  assez  vaste 
«  et  côtoyer  la  route  d'Arian-coupom,  par  laquelle  les  enne- 
«  mis  communiquaient  au  Camp  et  à  leurs  travaux,  et  que  le 
«  Détachement  pouvait  être  enlevé  sans  espérance  de  secours 
«  de  la  Place,  dont  il  se  trouvait  éloigné.  M.  Madek  avait 
«  une  sorte  de  courage  qui,  au  milieu  d'une  action,   ne  lui 
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«  laissait  jamais  perdre  de  vue  le  sort  des  braves  gens  qui  lui 
«  étaient  confiés.  » 

Les  efforts  des  Anglais  redoublant  de  tous  les  côtés,  'M.  de 
Bellecombe  entreprit  la  reconnaissance  des  points  les  plus 
dangereux.  A  cet  effet,  le  4  Octobre,  il  s'embarqua  sur  le  fossé 
à  la  demi-lune  du  Nord-Ouest  :  mais  là,  il  fut  atteint  d'une 
balle  aux  reins,  et  on  dut  le  rapporter  à  l'Hôtel  du  Gouver- 
nement. 

En  règle  générale,  on  reconnaît  à  M.  de  Bellecombe  les 
plus  éminentes  qualités  militaires  ;  et,  dans  la  masse  énorme  de 
Documents  que  j'ai  parcourus,  je  n'ai  jamais  vu  que  deux 
reproches  à  son  adresse  :  celui  que  nous  connaissons  à  propos 
de  TronjoUy  ;  ensuite,  une  accusation  assez  générale  contre 
son  caractère,  qu'on  représente,  souvent,  comme  diffîcultueux 
et  inégal. 

Depuis  son  échec  du  25,  le  Colonel  de  Sauvergne  recher- 
che les  lieux  les  plus  dangereux  avec  une  affectation  visible. 
Après  une  faute  pareille  à  celle  que  nous  lui  avons  vu  com- 
mettre par  son  indécision  et  son  formalisme,  ceci  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre.  Une  chose  qui  ne  nous  étonnera  pas 
davantage,  est  de  voir  le  Conseil  profiter  de  la  blessure  de 
M.  de  Bellecombe  pour  demander  à  capituler  :  inutile  de  dire 
la  réception  que  le  Général  fit  à  ces  ouvertures,  prématurées,  à 
son  avis,  tant  qu'il  avait  encore  des  munitions.  Bien  que 
couché,  il  sut  imprimer,  au  contraire,  de  son  lit,  la  plus  grande 
vigueur  aux  opérations  de  la  défense,  qui  ne  fut  jamais  plus 
brillante,  que  lorsque  ses  conditions  devinrent  plus  difficiles. 
Le  9  Octobre,  l'ennemi  tenta  l'assaut  de  la  demi-lune  com- 
mandée par  M.  Faure,  et  se  fit  repousser  avec  la  dernière 
vigueur.  Le  1 1 ,  notre  Artillerie,  qui  allait  bientôt  arriver  à  ses 
dernières  gargousses,  fit  encore  de  terribles  ravages  dans  les 
rangs  des  Anglais.  Le  13,  l'ennemi  renouvelle  sa  tentative  de 
saigner  le  fossé  ;  M.  Marchand,  attaché  au  Génie,  aveugle  la 
saignée,  et  reçoit  de  AI.  de  Bellecombe  le  Brevet  de  Sous- 
Ingénieur. 

Cependant  la  crise  finale  approchait,  et  les  Anglais  pré- 
paraient manifestement  l'assaut.  La  Garnison  était  réduite  à 
rien,  pour  la  longueur  de  crêtes  qu'elle  avait  à  défendre.  M.  de 
Bellecombe  écrivait  que  déjà,  à  la  date  du  18  Septembre,  ses 
Troupes,  alors  que  l'ennemi  était  encore  à  150  toises,  ne 
comptaient  plus  que  400  soldats  du  régiment  de  Pondichéry, 
100  canonniers  et  200  cipayes,  tous  exténués  de  fatigue.  Dès 
cette  époque,  soixante  canons  étaient  démontés,  ou  avaient 
éclaté.  Qu'était-ce  au  13  Octobre,  t[uandonse  battait  à  portée 
de  pistolet  depuis  trois  semaines  ! 

Le   nombre  des  assiégeants  s'était   récemment  orrossi  de 

18 
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800  matelots,  débarqués  en  vue  des  événements  qui  se  prépa- 
raient. 

«  Dans  un  danger  aussi  pressant,  le  Général  plaça 
«  M.  Madek  entre  le  fossé  et  l'avant-fossé,  vis-à-vis  le 
«  Bastion  de  la  Reine.  Il  devait  prendre  les  ennemis  de 
«  revers  avec  deux  pièces  de  campagne,  s'ils  tentaient  l'assaut 
«  sur  le  Bastion  de  l'hôpital.  Le  matin,  ces  pièces  étaient 
«  dérobées  à  la  vue  de  l'ennemi,  et  traînées  dans  l'angle  du 
«  chemin  couvert.  » 

Telle  est  renonciation  du  Mémoire  B;  ceux  de  la  Série  A 
s'expriment  dans  des  mêmes  termes.  Ils  continuent  : 

«  Comme  l'on  était  instruit  que  l'ennemi  avait  fait  des- 
«  cendre  des  matelots  uniquement  dans  l'intention  de  donner 
«  l'assaut,  M.  Madec  passait  toutes  les  nuits  en  dehors  des 
«  Bastions,  pour  observer  ses  démarches.  Il  était  toujours 
«  accompagné  de  M.  de  la  Sauvagère,  qui  avait  longtemps 
«  servi  sous  ses  ordres  dans  le  Mogol,  et  qu'il  connaissait  en 
«  état  de  le  seconder  dans  ses  opérations.  Il  a  toujours  été  de 
«  toutes  ses  sorties.  A  celle  du  25  vSeptembre,  commandée 
«  parle  Colonel  du  Régiment,  il  fut  couvert  du  sang  de  M.  de 
«  la  Roque,  blessé  à  côté  de  lui.  Sur  le  compte  aussi  exact 
«  que  favorable  rendu  au  Général,  par  M.  Madec,  des  services 
«  de  M.  de  la  Sauvagère,  M.  de  Bellecombe  crut  ne  pouvoir 
«  se  dispenser  de  lui  donner  un  brevet  d'Officier,  signé  de 
«  Louis  XV...  On  peut  reprocher  aux  Commandants  des 
«  Bastions  instruits  de  l'heure  et  des  endroits  par  où  devait 
«  passer  M.  Madec  avec  son  Détachement  pour  aller  à  son 
«  poste,  de  l'avoir  exposé,  plusieurs  fois,  cà  être  mis  en  pièces 
«  par  la  mousciueterie  des  remparts,  auxquels  on  avait  cepen- 
«  dant  donné  avis  de  sa  sortie.  » 

Dans  la  nuit  du  14  au  15,  les  Anglais  emportèrent  la  demi- 
lune  Nord-Ouest.  M.  Faure,  qui  n'avait  pas  dormi  depuis 
quatre  jours  ni  quatre  nuits,  s'y  laissa  surprendre.  Mais 
M.  Léonard  rejeta  les  Anglais  de  l'autre  côté  du  fossé,  et  le 
Général  rendit  son  commandement  à  M.  Faure,  coupable  seu- 
lement de  fatigue. 

La  situation  étant  telle,  il  restait  dix  milliers  de  poudre, 
compris  celle  qui  chargeait  la  fougasse  du  Bastion  de  THôpital. 
C'est  alors  qu'on  regretta  les  munitions  de  Tronjolly,  et  les 
800  matelots  qu'on  pouvait  débarquer  de  ses  navires  1  Par 
ailleurs,  le  changemejit  de  saison  était  en  retard  (i).  Il  fallait 
aviser.  Le  Général  réunit  le  Conseil  où  l'Ordonnateur,  M.  Che- 
vreau —  dit  le  Mémoire  que  je  suis  —  présenta  un  projet 
de  capitulation  par  lui  préparé  dès  le  mois  de  Septembre,  de 
concert  (j'allais  dire  de  complicité)  avec  les  membres  de  la 
Magistrature.  Pour  être  juste,  je  signale  un  Mémoire  en  pro- 

i)  Cette  année,  —  1S93  —  il  a  eu  lieu  le  10  Octobre. 
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testation  (Sous-Secrétariat  d'Etat,  Série  A^6»/r(?  Volume  53)  ; 
mais  j'avoue  n'avoir  en  lui  qu'une  coniiancedes  plus  restreintes. 
Le  16  et  le  17  se  passèrent  en  pourparlers;  la  Capitulation  fut 
signée  le  17,  tard  dans  la  nuit. 

Le  18  au  matin,  on  remit  aux  Anglais  la  Porte  de  Ville- 
nour,    et   ......  toutes  les  troupes  Françaises  au  nombre  de 

«  493  hommes  sortirent  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  dra— 
«  peaux  déployés,  tambours  battants,  mèches  allumées,  six 
«  canons  et  deux  mortiers  qu'elles  laissèrent  avec  leurs  armes 
«  dans  l'allée  d'Ariancoupom  ;  —  (il  n'en  pouvait  être  autre- 
«  ment,  puisqu'on  se  trouvait  en  plein  centre  de  la  domina- 
«  tion  anglaise)  ;  puis  elles  firent  route  pour  Madras.  Les 
«  Anglais  firent  entrer  6,000  hommes  dans  la  Place,  avec 
«  l'Artillerie  de  Campagne,  et  arborèrent  leur  Pavillon.  On 
c<  ne  peut  exprimer  la  confusion  qui  parut  sur  leurs  visages  à 
«  l'aspect  de  notre  poignée  de  soldats.  Ne  pouvant  s'ima- 
«  gincr  qu'elle  composât  toute  la  Garnison,  ce  fut  la  raison 
«  qui  les  détermina  à  envoyer  tant  de  troupes  dans  la  Ville  : 
«  ils  pensaient  que  nous  y  avions  caché  des  troupes.  Aussi 
«  firent-ils  des  perquisitions  dans  plusieurs  maisons,  et  sur- 
«  tout  dans  le  couvent  des  Capucins,  qui  leur  parut  l'endroit 
«  le  plus  propice  à  l'exécution  d'un  projet  indigne  de  la 
«  Nation  Française,  et  dont  on  n'aurait  pas  dii  la  soup- 
«  çonner.  » 

Ainsi  finit  le  Siège  de  1778. 

J'ai  suffisamment,  on  en  conviendra,  rendu  justice  à 
Modave;  je  veux  agir  de  même  vis-à-vis  de  Crécy.  Il  résulte 
des  Documents  du  Siège,  et  en  particulier  Ao.^  Mémoires  de  la 
Séin'e  A,  qu'il  se  distingua  tout  spécialement  pendant  la 
défense,  et  mérita  de  M.  de  Bellecombe  les  plus  grands 
éloges. 

Peut— être  pourrait-on  croire  que  j'ai  amplifié  démesu- 
rément le  rôle  de  Madec  dans  ce  mémorable  Siège:  il 
n'en  est  rien.  Comme  je  cite  mes  autorités,  on  peut  se 
convaincre,  en  recourant  aux  originaux,  que  je  lui  attribue 
sa  part  réelle,  sans  chercher  à  la  grossir  aux  dépens  d'autrui. 
Les  faits  de  guerre  qui  ont  constitué  la  défense  extérieure 
de  la  Place  ont  été  son  oeuvre  exclusive,  à  part  la  tentative 
malheureuse  de  M.  de  Sauvergne,  où  Madec  est,  d'ailleurs  inter- 
venu pour  avoir  seul  le  beau  rôle,  avec  le  Chevalier  de 
Galaup. 

Au  reste,  voici  une  citation  qui  édifiera  le  lecteur  : 

(Lettre  de  M.  de  Bellecombe,  Gouverneur,  au  Ministre. 
Sous-Secrétariat  d'Etat  des  Colonies.  Correspondance  Géné- 
rale de  l'Inde.  Vol.  152,  C'~,  Page  302)...  «  Les  sorties  que 
«  j'ai  fait  conduire  par  le  Sieur  Madec  ont  réussi  au-delà  de 
«  mes  espérances, surtout  la  dernière..,»  [celle du 4  Octobre]. 
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«  ...  Le  Sieur  Madec,  à  qui  nous  devons  cet  avantage,  est  le 
«  même  qui  a  commandé,  pendant  15  ans,  un  Parti  de  Fran- 
ce çais  et  une  Armée  de  Noirs  au  service  de  l'Empereur 
«  Mogol.  Il  sert  au  Siège  de  Pondichéry  avec  une  bravoure, 
«  des  talents,  et  une  utilité  dignes  des  plus  grands  éloges. 
«  D'après  ce  que  cet  Officier  a  fait  sous  mes  yeux,  il  eût  été 
«  bien  à  désirer  qu'il  fût  revêtu  d'un  grade  supérieur,  et  que 
«  j'eusse  pu  lui  fournir  un  détachement  de  4  à  500  hommes 
«  pour  tenir  la  campagne,  et  harceler  l'ennemi.  C'eût  été, 
«  assurément,  un  des  meilleurs  moyens  que  j'aurais  eu  à 
«  employer  pour  la  défense  de  Pondichéry,  si  ma  Garnison 
«  se  fût  trouvée  seulement  de  la  moitié  du  nombre  d'hommes 
«  qu'elle  eût  dû  compter.  »...  (Signé)  «  Bellecombe  ». 

Les  soucis  politiques  de  l'Angleterre  au  xviir  Siècle  ont 
été  Pondichéry  et  Saint-Malo  :  notre  Capitale  aux  Indes,  et 
le  nid  de  nos  Corsaires.  Comme  Breton  d'origine,  et  comme 
auxiliaire  de  M.  de  Bellecombe  ou  du  Alogol,  Madec  s'est 
chargé  de  démontrer  que  la  Grande-Bretagne  savait  judi- 
cieusement qui  charger  de  ses  haines. 

(Avant  de  quitter  l'Inde,  je  signale  un  détail.  Après  le 
Mémoire  B,  est  l'Etat  des  Officiers  qui  ont  pris  part  au  Siège  : 
Madec,  bien  entendu,  y  figure  comme  Commandant  des 
Dragons.  —  La  même  Pièce  contient  un  nom  à  retenir: 
celui  de  «  Barras,  Chasseur  au  Régiment  de  Pondichéry.  » 
—  Dans  cet  P3tat,  après  les  Sous-lieutcnants,  figure  dans 
chaque  arme  un  ou  deux  «  Chasseurs  »,  que  je  prends  pour 
des  Elèves-Officiers).  — 

Voici  le  sauf  conduit  donné  à  Madec  pour  son  retour  ; 
je  le  traduis  sur  l'original  anglais,  qui  est  dans  ses  Papiers  : 

«  De  par  William  Baillic,  P2cuyer,  Lieutenant-Colonel 
«  au  service  de  l'Honorable  Compagnie  Anglaise  des  Indes 
«  Orientales,  Commandant  de  Pondichéry. 

«  Permission  est  donnée,  en  conséquence  de  la  Capitu- 
«  lation  de  Pondichéry,  en  date  du  17  Octobre  1778,  à 
«  M.  Madec,  Capitaine  au  service  de  S.  M.  Très  Clirétienne, 
«  à  Madame  Madec,  son  épouse,  deux  enfants  et  un  esclave, 
«  de  passer  sur  «  le  Brisson  »  d'ici  à  Maurice,  et  de  suivre 
«  de  là  en  France,  sur  sa  parole  d'honneur  d'effectuer  ainsi 
«c  son  retour  avant  de  porter  les  Armes  contre  wSa  Majesté 
ce  Britannique,  ou  un  quelconque  de  ses  sujets.  Donné  à 
«  Pondichéry  le  20  Dec.  1778.  »  (Signé:)  «  l^aillie,  Lieu- 
<c  tenant-Colonel  »  (Scellé). 

(Annexe)  : 

«  A  passer  pour  le  Capitaine  Madec  sur  «  /e  Brisson  »  :  huit 
«s:  caisses,  et  quelques  autres  objets,  sans  visite.  Pondichéry, 
«  le  6  Décembre  1778.  W.  Baillie  »  (Scellé). 

Les  Papiers  de  Madec  renferment  une  seule  pièce  rela- 
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tive  au  voyage  de  retour,  de  la  dernière  insignifiance,  d'ail- 
leurs. —  Cependant,  nous  allons  le  voir,  cette  traversée  a 
eu  ses  incidents. 

Nous  les  connaissons  par  le  premier  biographe  de  Madec, 
Royou,  Avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  Procureur  fiscal  à 
Quimper.  En  cette  dernière  qualité,  Royou  a  signé  les 
Aveitx  et  Déiionibreinents  que  dut  faire  Madec  au  Roi,  dans 
une  circonstance  qui  sera  rapportée  à  l'instant  :  Royou  est 
par  conséquent,  un  contemporain,  un  compatriote,  et  une 
connaissance  de  Madec.  Je  trouve  au  Fonds  Madec  la  minute 
d'une  lettre  de  Royou  à  Fréron,  le  Directeur  de  V Année 
Littéraire  ;  cette  lettre  est  de  1784,  et  était  destinée  à  être 
imprimée  dans  le  célèbre  Recueil.  —  La  lecture  de  ce  petit 
travail  montre  que  Royou  a  eu  à  sa  disposition  les  Papiers 
de  Madec.  Mais,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  a  pu,  en  outre, 
faire  appel  aux  souvenirs  personnels  de  ce  dernier  ;  et  c'est 
certainement  par  eux  qu'il  peut  nous  donner  les  renseigne- 
ments que  voici  : 

A  Maurice,  Madec  prit  passage  pour  Lorient,  sur  le 
«  Marbœiif.  »  Mais,  le  navire  fut  capturé  par  un  Corsaire 
anglais,  et  emmené  en  Irlande  ;  Madec  y  séjourna  deux 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  et  conformément  à  la  Capitu- 
lation de  Pondichéry,  on  lui  permit  de  continuer  sa  route: 
et  il  débarqua  à  Lorient,  le  8  octobre  1779.  De  là,  il  se  rendit 
à  Versailles.  En  y  arrivant,  il  y  apprit  que  le  Brevet  de 
Colonel  lui  avait  été  expédié  le  i^""  Janvier  1777  ;  il  fut  de 
suite  mis  en  possession  de  ce  grade,  auquel  le  Roi  joignit  la 
Croix  de  Saint-Louis  :  je  trouve  à  la  date  du  8  Novembre 
1779,  la  Lettre  Ministérielle  par  laquelle  on  lui  transmet  la 
Commission  de  son.  nouveau  grade,  et  on  l'avise  que 
M.  Beaudoin,  Brigadier  des  Armées  du  Roi,  procédera  à  sa 
réception  dans  l'Ordre  de  Saint-Louis.  (Ce  M.  Beaudouinest 
évidemment  le  correspondant  de  Montigny).  Le  Brevet  lui- 
même,  signé  de  la  main  de  Louis  XVI,  existe  dans  les  Papiers 
de  Madec. 

Le  22  Novembre,  Madec  reçut  du  Ministre  l'autorisation 
de  quitter  Paris.  Il  se  retira  dans  son  Pays  natal,  emportant 
avec  lui  une  procurattion  dont  je  retrouve  l'expédition  en 
forme  dans  ses  Papiers.  C'est  un  acte  passé  devant  les 
Conseillers  du  Roi,  M°  Provost  et  son  collègue,  notaires  à 
Paris,  le  27  Mars  1781,  par  lequel  M.  d'Albignac,  Lieutenant 
Général  des  Armées  du  Roi,  et  Madame  de  Bellecombe  née 
de  Galaup,  constituent  des  fondés  de  pouvoir,  aux  fins  de  les 
représenter,  comme.  Parrain  et  Marraine,  au  baptême  d'un 
enfant  de  Madec.  —  Ceux  cjui  l'avaient  vu  à  l'œuvre  au 
Siège  de  Pondichéry  tenaient  ainsi  à  lui  donner  un  témoi- 
gnage public  de  l'estime  qu'il  avait  su  y  mériter. 


2~>i    MAUEC    ANOBLI,    FAIT    Li>H).\EL  liï  CHEVALIER  DE  ST-LOl'IS, 

C'est  sans  doute  vers  cette  époque  qu'il  fit  une  g^rave 
maladie  dont  parle  Ro\  ou,  maladie  dont  il  ne  se  remit 
jamais  parfaitement,  et  qui  l'empêcha  de  s'embarquer  avec 
l'Expédition,  récemment  partie  pour  le  Carnatique.  Royou 
dit  formellement  que  Madec  avait  reçu  un  emploi  dans 
l'Armée  de  Duchemin  (i)  :  Je  n'ai  point  pu  découvrir  en  quoi 
consistait  le  poste  qui  lui  fut  confié.  —  Avec  quel 
regret  dut-il  voir  se  mettre  en  route  pour  l'Inde  MM.  d'Albi- 
gnac  et  de  la  Marck,  qu'il  connaissait,  nous  le  savons,  depuis 
longtemps,  sans  pouvoir  les  accompagner,  et  reprendre, 
là-bas,  sa  vie  toute  d'action  et  de  dangers  ! 

Immobilisé  en  Bretagne,  il  s'y  occupa  de  ses  affaires 
personnelles.  Récemment  anobli,  ce  qui  lui  permettait  d'ac- 
quérir des  fiefs  (voir  les  pièces  de  son  anoblissement  à  la  fin 
du  Volume),  il  acheta  de  la  famille  d'Aremberg  les  Seigneu- 
ries de  Coatfao  et  Pratanraz  près  Quimper  ;  nous  avons  déjà 
vu  qu'à  propos  de  cette  acquisition,  Royou  signa  un  acte 
d'Aveux  et  Déiiombrefnoiis  i:iix  plus  tard,  le  i*^'"  Avril  1784, 
devant  M*^  Lavau  et  son  collègue,  notaires  à  Quimper.  — 
Madec  fit  ensuite  construire  le  Château  de  Pratanraz,  tel  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  :  mais  il  ne  fut  achevé  qu'après  sa 
mort.  Le  protocole  original  du  procès-verbal  de  consécra- 
tion de  la  Chapelle  existe  au  Fonds  Madec  :  il  est  du 
14  Septembre  17S4,  et  a  été  établi  par  l'Abbé  Descognets, 
Vicaire  Général  de  Quimper. 

Cependant,  la  vie  paisible  de  la  pro\  ince  pesait  à  Madec. 
Elle  lui  pesait  d'autant  plus  que,  la  Guerre  durant  toujours 
dans  l'Inde,  il  en  entendait,  plus  que  partout,  les  échos  en 
Bretagne,  siège  ordinaire  de  nos  armements  à  destination  de 
l'Extrême-Orient.  — Ayant  eu,  à  un  moment  donné,  l'illu- 
sion de  la  guérison,  voici  un  l'iacet  qu'il  présenta  vers  17S1 
au  Ministre  : 

«  I^  réjmtation  que  le  Sieur  Madec  s'était  acquise  dans 
«  l'Jnde  avait  fait  penser  cju'il  pourrait  être  employé  utile- 
«  ment  dans  la  dernière  Expédition  »  [celle  de  Bussy] 
«  malheureusement  pour  lui,  une  maladie  des  plus  graves 
«  l'a  empêché  de  se  rendre  alors  à  la  destination  qui  lui  était 
<?  indiquée.  Parfaitement  rétabli,  et  tourmenté  du  regret 
«  d'avoir  manqué  l'occasion  de  donner  de  nouvelles  preuves 
<r  de  son  zèle  et  de  sa  reconnaissance  des  grâces  dont  S.  M. 
«  a  bien  voulu  l'honorer,  il  prend  la  liberté  d'offrir  aujour- 
<t  d'hui  ses  services. 

«  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  l'intention  du  Gouver- 
«  nement  est  de  se  maintenirdansl'Inde,  de  manière  à  con^er- 
«  ver  la  considération  (jue  la  Nation  a  méritée,  et  à  balancer 
«  la  puissance  que  les  Anglais  cherchent  à  étendre,  il  est 

(i)  Plus  tard,  de  Bussy  en  prendfa  le  commandement. 


«  nécessaire  d'y  avoir  des  Places  et  des  Troupes.  Ill'est  éga- 
«  lement  au  service  du  Roi  d'entretenir  un  Corps  de  Cipayes, 
«  et  de  ne  rien  négliger  pour  leur  inspirer  l'esprit  de  disci- 
«  pline. 

«  Le  Sieur  de  Madec,  Colonel  et  Chevalier  de  l'Ordre  de 
«  Saint-Louis,  supplie  Monseigneur  le  Maréchal  de  Castrics 
«  de  lui  accorder  le  Commandement  4-  ce  Corps,  Versé 
«  dans  la  connaissance  familière  des  différentes  langues,  des 
«  mœurs  et  des  usages  de  toute  la  Presqu'île,  l'ayant  parcou- 
«  rue  à  la  tète  d'un  Corps  considérable  que  l'Empereur  Mogol 
«  lui  avait  confié,  ayant  des  relations  intimes  et  directes  avec 
«  la  plupart  des  Souverains,  il  peut  se  flatter  d'être  utile 
«  pour  la  formation  et  la  discipline  d'un  Corps  de  Cipayes  ; 
«  mais  encore,  dans  le  cas  d'une  Révolution,  il  pourrait  être 
«  détaché  avec  succès,  soit  auprès  de  l'I-^mpereur,  soit  auprès 
«  des  Mahrattes,  soit  enfin  auprès  de  tel  Prince,  avec  qui  il 
«  serait  avantageux  de  se  former  des  liaisons. 

«  Le  Sieur  de  Madec  comblé  des  grâces  du  Roi,  mais 
«  borné  à  une  fortune  plus  que  médiocre,  et  qui  ne  lui  per- 
«  met  pas  de  donner  à  sa  famille  une  éducation  convenable, 
«  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  continuation  de  ses  services  ; 
«  et  il  supplie  Monseigneur  de  lui  accorder  sa  confiance, 
«  soit  pour  la  place  qu'il  demande,  soit  pour  telle  autre  con- 
«  venable  à  son  grade.  Il  recevra  ses  ordres  et  les  marques 
«  de  ses  bontés  avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance.  » 

Madec  avait  été  encouragé  dans  cette  demande  parle  Minis- 
tre lui-même.  Voici,  en  effet,  une  lettre  de  ce  dernier  à  Madec, 
qui  existe  en  original  autographe  dans  ses  Papiers,  et  se  passe 
de  tout  commentaire  : 

«  Je  suis  également,  obligé,  Monsieur,  de  la  part  que  vous 
«  avez  prise  à  la  nouvelle  marque  de  confiance  dont  le  Roi 
«  m'a  honoré,  et  des  vœux  cjuc  vous  voulez  bien  faire  pour 
«  moi  dans  ce  renouvellement  d'année.  La  connaissance  que 
«  vous  avez  de  l'Inde  me  persuade  que  vous  pourriez  y 
«  être  employé  utilement  ;  et,  si  les  circonstances  m'en 
«  offrent  l'occasion,  je  n'oublierai  pas  le  zèle  que  vous  me 
«  témoignez.  Je  suis  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
«   obéissant  serviteur  :  Castries.  »  —  Suit,  en  post-scriptum  : 

«  Le  Roi  a  bien  voulu  anoblir  votre  famille  en  considéra- 
«  tion  des  actions  qui  ont  anobli  votre  personne.  » 

Avec  de  telles  relations  en  Cour,  il  est  évident  (jue  Madec 
eût  obtenu,  désormais,  tout  ce  cju'il  eût  pu  souhaiter  ;  mais, 
d'une  part,  sa  santé  était  toujf)urs  chancelante,  et  d'autre  côté, 
la  paix  allait  se  conclure  rapidement.  Au  reste,  le  rôle  assez 
triste  que  Hussy  fit  jouer  alors  à  nos  armes  dans  l'Inde,  dut 
adoucir  les  regrets  de  notre  vaillant  soldat. 

Sur   ses  dernières  années,   les  renseignements  me  font 
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défaut  ;  et  nous  ne  savons  çuère  que  ce  que  nous  dit  Royou. 
Il  mourut  le  17  juin  1784,  dans  l'Hôtel  qu'il  s'était  fait  cons- 
truire rue  du  Quai,  à  Quimper. 

«  Le  lendemain,  il  fut  inhumé  dans  une  des  quatre  tombes 
«  qu'il  possédait,  comme  Seigneur  de  Pratanraz,  devant  l'au- 
«  tel  de  l'Eglise  des  Cordeliers.  L'inhumation  est  consignée 
«  dans  un  registre  sur  vélin  conservé  aux  Archives  de  la 
«  Mairie  de  Quimper:  ce  registre  est  le  dernier  nécrologa 
«;  des  Cordeliers.  Il  relate  les  inhumations  qui  ont  eu  lieu 
«  depuis  1682  jusqu'à  la  suppression  du  Couvent  »  (Trévédy, 
«  Promenade  à  Pratanraz,  Quimper,  1883). 
Royou  conclut  en  ces  termes  : 

«  On  sera  peut-être  encore  plus  étonné,  dans  cent  ans, 
«  qu'on    ne  l'est  aujourd'hui,     d'apprendre    qu'au   fond    de 
«  la    Bretagne  a  vécu    un    homme   qui,   du  rang   le    plus 
«  ordinaire,  est  parvenu  à  la  dignité  de  Prince  de  l'Empire 
«  Mogol,  qui  a  possédé  de  petits  Etats  asiatiques,  et  laissé 
«  dans  l'Orient,  une  réputation  éclatante  ;  car,   comme  l'ob- 
«  serve  très  judicieusement  le  Cardinal  de  Retz  :  /es  exemples 
«  du  passé  io7ichent  sajis  comparaison  plus  les  hommes  que  ceux 
«  de  leur  siècle  :  nous  nous  accoutumons  à  ce  que  nous  voyons.  » 
L'Eglise   des    Cordeliers   de   Quimper,    désaffectée   à  la 
Révolution, fut  démolie  en  1845.  (Voir  un  article  du  temps  par 
M.  A.  de  Blois,  dans  la  Revue  de  l'Armorique.  J'ai  sous  les 
yeux  une  plaquette  signée  A.  D.  B,,  qui  est  évidemment  du 
même  auteur.  Comme  le  travail  précédent,   elle  énonce  que, 
lors    de  la   démolition  de  la    Chapelle    des    Cordeliers,    on 
exhuma  les  restes  de  Madec,  pour  les  réunir  à  ceux  de  sa  veuve 
dans  le  cimetière  de  Pcnhars,  où  ils  sont  aujourd'hui.)  —  Je 
trouve  au  Fonds  Madec  le  modèle  de  l'inscription  tombale  : 
«  Cy  git  René-Marie  de  Madec  né  à  Quimper,  en   1736, 
«  et  y  décédé  le  28  Juin   1784;  —  et  Marie-Anne  Barbette, 
«  veuve  dudit  René  de  Madec,  Colonel  et  Chevalier  de  Saint- 
«  Louis  en  France,  et  Nabab  en  Asie,  née  le  16  Août  1763,  à 
«  Delhi,  dans  le  Mogol,  et  décédée  à  Quimper  le   25   Avril 
1841  ;  —  et  Mlle  Marie-Anne  de  Madec,  née  aussi  à  Delhi,  le 
28  Mai  1772,  décédée  à  Pratanraz,  le  25  Mars   1791.  —  Priez 
Dieu  pour  eux. 

Par  suite  du  décès  de  cette  dernière,  la  descendance  du 
Nabab  et  de  la  Bégoum,  sa  femme,  se  trouvait  réduite  à  un 
garçon  et  une  fille  : 

l^althazar-René-Pélix,  né  à  Agra  en  1768,  mort  presque 
centenaire  à  Pratanraz  en  1865  ;  — 

Marie-Henriette,  née  à  Pratanraz  en  1782.  Elle  a  épousé 
M.  Bonaventure-Augustin  d'Amphernet,  en  1800. 

La  descendance  des  deux  branches  existe  encore  aujour- 
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d'hui,  dans  les  familles  de  Madec,  d'Amphernet,  de  Pompery, 
et  de  Servigny  :  (Voir  aux  Annexes.) 

Le  Nabab  avait  eu  une  tante  ;  c'est  la  dame  veuve  Poullier 
de  la  Procuration  de  Pondichéry,  née  Marguerite  Madec.  Le 
15  Décembre  1759,  l'abbé  le  Faucheux,  Recteur  (i)  de 
vSaînt-Maihieu  de  Quimper,  baptise  Hyacinthe-Théophile 
Poullier,  fille  de  la  précédente  :  les  noms  des  signataires  de 
l'acte  sont  à  retenir.  Le  Parrain  est  Théophile-Marie  Laënnec, 
qu'on  voit  dans  un  acte  cité  par  M.  Trévédy  (op.  cit.  p.  35) 
substituer  le  Procureur  P^iscal  de  Quimper,  empêché  :  c'est  le 
père  de  l'illustre  médecin,  il  a  été  identifié  certainement 
comme  tel,  avec  les  prénoms,  par  M.  Trévédy. —  La  Marraine 
est  Hyacinthe-Marguerite  Clémansin  :  la  parente,  évidemment^ 
de  ce  Clémansin,  compagnon  d'Armes  deMadec  dansleMogol, 
celui  qui,  comme  Visage,  l'appelait,  dans  ses  lettres  «  Mo7i— 
«  sietw  et  cher  pays  »,  suivant  la  vieille  formule  bretonne. 

La  Bibliographie  de  Madec  est  excessivement  courte.  Elle 
se  compose  de  la  Notice  de  Royou,  d'une  Pièce  de  vers  du 
même,  d'un  petit  Travail  de  M. Trévédy, d'un  Article  dans  la 
Biographie  Générale  de  Michaud,  d'une  autre  P^tude,  aussi 
très  laconique,  dans  le  Magasin  Piltoresqiie.  Je  passe  sous 
silence  une  composition  fantaisiste  du  «  Crescent  »  de 
Madras,  parue  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  et  quelques 
autres  plaquettes  analogues  publiées  en  France,  et  qui  sont 
de  simples  œuvres  d'imagination.  —  En  Angleterre,  Herbert 
Compton  et  Malleson  ont  écrit  sur  Madec  quelques  lignes, 
auxquelles  la  documentation  a  forcément  manqué,  puisque  les 
Pièces  originales  sont  en  France. 

En  utilisant,  pour  la  première  fols,  toutes  ces  dernières,  je 
crois  avoir  fixé  d'une  manière  définitive  la  physionomie  de 
Madec,  vaguement  entrevue  jusqu'ici,  —  D'autre  côté, 
j'espère  que  les  savants  et  les  curieux  des  choses  orientales 
me  sauront  gré  d'avoir  fait  entrer  dans  le  patrimoine  de 
l'Histoire  tous  ces  Documents  enfouis  dans  nos  Dépôts, 
et  dont  certains  sont  des  pièces  d'un  intérêt  capital,  pour 
l'étude  de  nos  anciens  Projets  sur  l'Inde. 


(i)  Titre  pris  par  le  Curé,  en  Bretagne. 
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Une  inexactitude,  due  à  la  similitude  des  detix  noms  propres^ 
s'est  glissée  dans  P  Article  sur  Madec  annoncé  en  tète  de  cet 
Ouvrage,  et  publié  par  la  Revue  Historique  le  i^^  Juillet  i^ç4- 
Ce  11' est  pas  Sudjah-Doiolah,  le  N'abab  d'Aozide,  Vizir  de 
l'Empire,  qui  est  l'  ho7nme  du  Black-Hole  etlevaincu  de  Plassey, 
mais  Suraj-7id-Doiulah,  Nabab  du  Bengale. 


ANNEXES 


PIÈCES  DE  L'ANOBLISSEMENT  DE   MADEC 

(Papiers  de  M.  de  Madec) . 


«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
«  Navarre  :  A  tous,  présents  et  à  venir,  Salut  ;  Déclarant 
«  reconnaître  le  zèle  et  la  fidélité  de  ceux  de  nos  sujets  qui  se 
«  sont  distingués  à  notre  service  dans  l'Inde,  nous  nous 
«  sommes  fait  représenter  l'état  de  ceux  qui  nous  y  ont  été 
«  rendus  par  notre  cher  et  bien- aimé  le  Sieur  René  Madec, 
«  Chevalier  de  notre  Ordre  Royal  et  Militaire  de  Saint-Louis, 
«  Colonel  d'Infanterie,  né  à  Quimper  le  7  Février  1736,  du 
«  Sieur  René-François  Madec,  de  ladite  ville,  et  de  Corentine 
«  Melin.  Il  passa  dans  l'Inde  dès  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans, 
«  Après  avoir  commandé  plusieurs  partis,  il  s'attacha  au 
«  service  de  l'Fmpereur  du  Mogol,  où  il  est  resté  pendant 
«  plus  de  vingt  ans.  Les  actions  éclatantes  de  cet  Officier  lui 
«  ont  mérité  le  commandement  de  six  raille  hommes  d'infan- 
«  terie  et  de  six  raille  cavaliers,  avec  le  titre  de  lieutenant  de 
«  guerre,  celui  de  Nabab,  le  droit  de  la  raain  de  justice,  et 
«  d'autres  (jualifications  qui  constituent  le  rang  le  plus  émi- 
«  nent  dans  cet  Empire,  et  qui  s'y  accordent  rarement  à  un 
«  Européen.  Les  avantages  et  les  prérogatives  dont  le  vSieur 
«  Madec  a  joui  à  la  Cour  du  Mogol,  quoique  inespérés  pour 
«  un  particulier  né  de  ?]ourgeois  honnêtes,  mais  peu  favorisés 
«  de  la  fortune,  n'ont  cependant  pu  éteindre  en  lui  l'amour 
«  de  la  Patrie.  Pendant  son  long  séjour  dans  cette  Cour,  il 
«  n'a  cessé  d'entretenir  une  Correspondance  avec  les  Chefs 
«  de  nos  P^tablissements  dans  l'Inde  II  les  informait  exacte- 
«  ment  des  projets  qui  pouvaient  nuire  à  leur  accroissement, 
«  s'opposait  à  leur  réussite,  et,  en  même  temps,  il  invSpirait 
<f  de  l'attachement  pour  la  Nation  Française  au  Corps  qu'il 
«  commandait,  dans  la  vue  de  l'employer  utilement  en  cas 
«  de  Révolution,  Déterminé  à  repasser  à  notre  service  avec 
«  une  fortune  immense  qu'il  avait  acquise  dans  l'Inde,  il 
«  demanda  des  passeports  au  Commandant  de  nos  Etablis- 
«  sements  du  Hengale  ;  mais,  cet  Administrateur  ayant  fait 
«  entendre  au  Sieur  Madec  que  son  crédit  et  sa  réputation  à 
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«  la  Cour  du  Mogol  pourraient  être  avantageux  aux  desseins 
«  que  nous  avions  formé  d'améliorer  nos  Etablissements  dans 
«  l'Inde,  il  renonça  à  son  projet  de  retour  en  France,  pour  se 
«  conformer  aux  vues  politiques  du  Sieur  Chevalier.  Le 
«  Sieur  de  Bellecombe,  Gouverneur  de  Pondichéry,  instruit, 
«  à  son  arrivée  dans  cette  ^^ille,  par  le  Sieur  Chevalier,  des 
«  dispositions  et  de  l'utilité  dont  pouvait  être  le  Sieur  Madec, 
«  confirma  le  plan  qui  lui  avait  été  prescrit, 

«  En  conséquence,  le  sieur  Madec  resta  dans  l'Inde  pen- 
«  dant  huit  années  au-delà  de  ses  vues,  uniquement  pour 
«  seconder  les  projets  de  nos  Commandants,  et  dans  l'espoir 
«  d'être  utile  à  notre  service  ;  mais,  pendant  ce  long  séjour, 
«  il  essuya  des  revers  ;  plus  d'une  fois  son  camp  fut  pillé,  ses 
«  éléphants,  ses  bagages  furent  la  proie  de  l'ennemi  :  enfin, 
«  dans  cet  intervalle,  il  a  perdu  les  trois  quarts  de  sa  fortune. 
«  Les  services  qu'il  a  rendus  dans  l'Inde  ne  se  bornent  point 
«  à  des  opérations  avantageuses  à  nos  Etablissements  pen— 
«  dant  la  paix.  Il  se  trouvait  à  Pondichéry  pour  repasser  en 
«  France  au  mois  de  Juillet  1778,  lorsque  les  Anglais  se  pré— 
«  sentèrent  devant  cette  ville  pour  l'assiéger.  Il  s'empressa 
«  d'offrir  ses  services  au  Gouverneur  Général  qui  l'employa 
«  très  utilement.  —  En  effet,  à  l'approche  de  l'ennemi,  le 
«  sieur  de  Madec  ne  cessa  de  battre  la  Campagne,  de  prendre 
«  connaissance  de  ses  marches,  et  d'en  donner  avis  au  Gou- 
«  verneur  de  la  Ville. 

«  Employé,  principalement,  aux  sorties,  genre  de  guerre 
«  pour  lequel  la  connaissince  de  la  langue  et  des  usages  du 
«  pays  lui  donnait  des  avantages  qui  ont  paru  précieux  au 
«  S'"  de  Bellecombe,  ses  services  ont  été  constamment  couron- 
«  nés  du  plus  brillant  succès  ;  quelques-unes,  mêmes,  de  ses 
«  actions,  d'après  les  propres  expressions  du  Gouverneur 
«  consignées  dans  sa  relation  du  Siège  de  Pondichéry,  ont  été 
«  dignes  d'envie  »:  le  22  Septembre  i77S,ilfutenvoyé  dans  le 
«  Sud,  aux  bords  de  la  mer,  avec  deux  pièces  de  campagne  et 
«  quatre-vingts  hommes,  pour  canonner  un  des  boyaux  »  [de 
tranchée]  «  qui  se  trouvait  enfilé  par  la  direction  du  poste 
«  qu'il  prit.  Il  commença  son  feu  dans  le  moment  où  l'ennemi 
«  relevait  la  garde  de  la  tranchée,  et  il  y  causa  beaucoup  de 
«  ravages.  —  Le  24  septembre,  il  entra  dans  la  tranchée.  On 
«  lui  envoya  250  hommes  pour  le  couper  :  il  en  mit  60  hors 
«  de  combat,  de  ce  nombre,  était  le  Capitaine  des  grenadiers. 
«  Le  28  du  même  mois,  posté  dans  le  Nord-Ouest  depuis 
«  plusieurs  jours,  il  sauta  dans  la  tranchée  qui  couronnait  le 
«  chemin  couvert,  où  il  fut  suivit  de  10  grenadiers  cipayes, 
«  lit  deux  prisonniers,  et  dissipa  le  reste  de  la  garde. 

«  Le  4  Octobre,  étant  à  la  tête  de  50  hommes  du  régiment 
«  de  Pondichéry  et  d'un  pareil  nombre  de  cipayes,  il  surprit 
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«  et  enleva  la  batterie  du  Sud-Ouest,  encloua  lo  pièces  de 
«  canon,  et  en  amena  une  dans  la  place,  après  avoir  détruit 
«  tous  les  ouvrages,  brisé  toutes  les  palissades  et  ustensiles, 
«  et  tué  et  mis  en  fuite  tout  ce  qui  était  dans  la  batterie,  à 
«  à  l'exception  de  ii  soldats  qu'il  fit  prisonniers  :  il  ne  perdit 
«  pas  un  seul  homme  de  sa  troupe.  Indépendamment  de  ces 
«  sorties,  le  sieur  Madec  n'a  rien  négligé  pour  inquiéter  l'en- 
«  nemi  avec  plus  ou  moins  de  monde  pendant  la  durée  du 
«  Siège  ;  enfin,  il  n'a  jamais  perdu  l'occasion  de  lui  fairequel- 
«  ques  surprises.  Il  passait  toutes  les  nuits  à  garder  les  dehors 
«  de  la  Place.  Les  gardes  avancées  des  postes  ennemis  ont 
«  été  souvent  les  victimes  de  sa  vigilance  et  de  son  activité; 
«  journellement  il  troublait  les  assiégeants  dans  leurs  travaux, 
«  et  en  arrêtait  les  progrès. 

Tous  ces  faits  sont  attestés  par  le  sieur  de  Bellecorabe,  qui 
«  en  a  fait  la  mention  la  plus  honorable  dans  sa  relation  du 
«  Siège  de  Pondichéry.  Le  Gouverneur  observe  que  l'Empe- 
«  reur  de  Delhi  ayant  conféré  au  sieur  ]\Iadec  les  plus  grands 
«  honneurs,  et  des  dignités  qui  l'assimilaient  aux  Princes  de 
<c  l'Asie^  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  cet  Officier, 
«  reveau  dans  sa  patrie  pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à 
«  notre  service,  ne  doit  pas  être  confondu  dans  la  classe  des 
«  hommes  ordinaires.  A  ces  catises,  et  autres  considérations 
«  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  de  notre  grâce  spéciale. 
«  pleine  puissance,  et  autorité  royale  anobli,  et,  par  ces 
«  présentes  signées  de  notre  main,  anoblissons  le  dit  sieur 
«  René  Madec,  l'avons  décoré  et  décorons  du  titre  de  noble 
«  et  écuyer,  voulons  et  nous  plaît  qu'il  soit  tenu,  censé  et 
«  réputé  pour  noble  et  gentilhomme,  ensemble  ses  enfants, 
«  postérité,  lignée  et  descendants  mâles  et  femelles  nés  et  à 
«  naître  en  légitime  mariage  ;  que  comme  tels  ils  puissent 
«  prendre  en  tous  lieux  et  en  tous  actes  la  qualité  d'écuyer, 
«  et  parvenir  à  tous  les  degrés  de  la  Chevalerie  et  autres 
«  dignités  réservées  à  notre  noblesse  ;  qu'ils  soient  inscrits 
«  dans  le  catalogue  des  nobles,  et  jouissent  et  usent  de  tous 
«  les  droits,  prérogatives,  franchises,  libertés,  avantages, 
«  prééminences  et  immunités  dont  jouissent  et  ont  coutume 
«  de  jouir  les  anciens  nobles  de  notre  royaume,  tant  qu'ils 
«  vivront  noblement, et  ne  feront  acte  dedérogeance;  comme 
«  aussi  qu'ils  puissent  acquérir,  tenir,  posséder  tous  fiefs, 
<^  terres  et  seigneuries  nobles,  de  quelle  qualité  qu'ils  puis- 
«  sent  être.  Permettons  au  dit  sieur  Madec  et  à  ses  descen- 
«  dant  de  porter  des  armoiries  timbrées,  telles  qu'elles  seront 
«  marquées  et  blasonnées  parle  sieur  d'Hozier,  Conseiller  en 
<c  nos  Conseils,  Juge  d'armes  de  France,  et  ainsi  qu'elles 
«  seront  figurées  dans  ces  présentes  auxquelles  son  acte  de 
«  règlement  sera  attaché  sous  le  contre-sccl  de  notre  Chan— 
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«  cellerie,  avec  pouvoir  et  liberté  de  les  faire  peindre,  graver 
«  et  insculpter,  en  tels  endroits  de  leurs  maisons,  terres,  et 
«  seigneuries  que  bon  leur  semblera,  le  tout,  de  même  que  si 
«  ledit  sieur  Madec,  postérité  et  descendants,  étaient  issus  de 
«  noble  et  antique  race. 

«  Et  attendu  que  le  feu  Roi,  de  glorieuse  mémoire,  notre 
«  très  honoré  seigneur  et  aïeul,  a  par  l'article  lo  de  l'Edit 
«  d'avril  1771  exempté  de  tous  droits  en  confirmation  de 
«  noblesse  ceux  qui  auraient  obtenu  des  lettres  d'annoblisse- 
«  ment  pour  services  rendus  dans  nos  terres,  sur  nos  vaisseaux, 
«  et  dans  nos  Colonies,  tels  que  ceux  du  sieur  de  Madec  qui 
«  sont  dans  cette  classe  ;  —  nous  l'avons  déclaré  et  décla- 
«  rons  exempt  de  toute  taxe  pour  raison  de  la  Confirmation 
«  de  sa  noblesse  ;  nous  voulons  que,  pour  causes  de  ce  que 
«  dessus,  le  sieur  René  Madec  et  ses  enfants,  postérité  et  des- 
«  cendants  ne  puissent  être  tenus  de  nous  payer,  ni  à  nos 
«  successeurs  Rois,  aucune  finance  ni  indemnité  dont,  à  quel- 
«  que  somme  qu'elles  puissent  monter,  nous  leur  avons  fait 
«  don  et  remise  par  ces  présentes,  et  sans  qu'ils  puissent  être 
«  troublés  ni  recherchés,  pour  quelque  cause,  occasion,  et 
«  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  Si  donnons  en  inande- 
«  ment  à  nos  amés  et  féaux,  les  gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlement,  etc.    » 

Louis. 

Voici,  maintenant,  le  Règlement  d'Armoiries  qui  fait  corps 
avec  l'Acte  Royal  d'anoblissement. 

«  Règlement  d'Armoiries  pour  le  sieur  René  Madec,  Che- 
«  valier  de  Saint-Louis  et  Colonel  d'infanterie,  en  consé- 
«  quence  de  ses  Lettres  d'Anoblissement  du  mois  de 
«  Décembre  1780. 

«  Antoine-Marie  d'Hozier  de  Sérigny,  Chevalier,  Juge 
«  d'Armes  de  la  Noblesse  de  France,  Chevalier  Grand-croix 
«  honoraire  de  l'C^rdre  royal  des  SvS.  Maurice  et  Lazare  de 
«  Sardaignc. 

<c  Vu  les  Lettres  Patentes  en  forme  de  Charte  données  par 
«  le  Roy  à  Versailles,aumoisdeDéccmbre  1780,  signées  Louis, 
«  et,  plus  bas,  par  le  Roi,  Castries,  par  lesquelles  Sa  Majesté 
«  anoblit  le  sieur  René  Madec,  Chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
«  militaire  de  S.iint-Louis,  Colonel  d'Infanterie,  ensemble  ses 
«  enfants,  postérité,  lignée  et  descendants  mâles  et  femelles 
«  nés  et  à  naître  en  légitime  mariage.  Nous,  en  vertu  de  la 
«  clause  énoncée  dans  lesdites  lettres,  qui  permet  au  sieur 
«  Madec  et  à  ses  enfants,  postérité  et  descendants  de  porter 
«  des  armoiries  timbrées  telles  cju'elles  seront  réglées  par 
«  Nous,  Juge  d'armes  de  la  Noblesse  de  France,  et  ainsi 
«  qu'elles   seront   figurées   dans    lesdites  lettres,   auxquelles 
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«  notre  acte  de  Règlement  sera  attaché  sous  le  contre  scel  de 
«  la  Chancellerie,  conformément  à  l'Arrêt  du  Conseil  du 
«  9  Mars  1780.  Avons  réglé  pour  ces  armoiries  un  Ecu  d'azur 
«  à  une  Epée  flamboyante,  posée  en  face,  la  garde  et  poignée 
«  d'or,  et  la  lame  d'argent,  et  accompagnée  en  Chef  d'une 
«  Etoile  aussi  d'argent  et  en  pointe  d'un  Ecu  timbré  d'un 
«  Casque  de  profil  orné  de  ses  lambrequins  d'or,  d'azur  et 
«  d'argent.  Devise  :  Niilh's  perterrita  inoiistris.  Et  afin  que 
«  le  présent  règlement  d'armoiries,  que  nous  avons  compris 
«  dans  nos  registres  des  anoblissements  puisse  lui  servir,  à 
«  ses  enfants  et  postérité  mâle  et  femelle,  nés  et  à  naître  en 
«  légitime  mariage,  tant  qu'ils  vivront  noblement,  et  ne  feront 
«  aucun  acte  de  dérogeance,  nous  l'avons  signé  et  l'avons 
«  fait  contre-signe  par  notre  secrétaire,  qui  y  a  apposé  le 
«  sceau  de  nos  armes.  A  Paris,  le  mercredi  septième  du  mois 
«  de  Février  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  »  (vSigné)  «  d'Ho- 
«  zier.  » 


TITRES  INDIENS  DE  MADEC 

(FONDS  MADEC) 


« 


«  Par  devant  les  Notaires  royaux  à  Brest,  soussignés, 
«  A  comparu  dame  Marie-Anne  Barvette,  veuve  douai- 
rière de  messire  René  de  Madec,  Colonel  d'infanterie  au 
«  service  de  France,  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  et  Militaire 
«  de  Saint-Louis,  et  tutrice  des  enfants  mineurs  de  son  dit 
«  mariage,  demeurant  en  la  ville  de  Quimper  en  Basse  Bre- 
«  tagne,  paroisse  de  wSaint-Mathieu,  et  actuellement  à  Brest, 
«  paroisse  de  Saint-Louis,  pour  ses  affaires, 

«  Laquelle  nous  a  présenté  un  certificat  en  langue  persane 
«  que  lui  a  donné  Mohamed  Osman  Khan^  ambassadeur  de 
«  Tippou  Sultan,  lequel  a  été  traduit  en  langue  française  par 
«  P.  Ruffin,  interprète  du  Roi  pour  les  langues  orientales,  et 
«  son  premier  interprète  près  les  Ambassadeurs  indiens,  le 
«  deux  de  ce  mois,  lequel  a  été  contrôlé  en  cette  viUe  le  len- 
«  demain^  et  dont  la  teneur  suit,  mot  à  mot  : 

«  Traduction  du  certificat  ci-joint  de  Mohamed  Osman 
«  Khan,  ambassadeur  de  Tippou  vSultan, 

«  Je  soussigné,  Ambassadeur  de  Tippou  Sultan  le  Victo— 
«  rieux  (que  Dieu  perpétue  son  Règne  et  son  Empire),  cer— 
«  tifie  avoir  vu  dans  les  mains  de  Mme  de  Madec  un  cachet 
«  de  l'Empereur  de  Delhi  portant  la  légende  suivante  :  Chems 
«  al  Dowlah  Behadiri  Mullc  Moussi  Madek  Bahadiri  Caimi, 
«  Djeuk  fiderii  Chah  AUam  padichahi  Ghazi,  mot  à  mot  : 
«  le  Soleil  de  la  Cour,  le  héros  de  l'Empire,  Monsieur  Madek 
«  Bahadour,  toujours  prêt  au  combat,  dévoué  à  Chah  AUam, 
«  l'Empereur  victorieux. 

«  Interrogé  sur  la  valeur  de  ces  grades,  j'ai  répondu  qu'il 
«  y  en  avait  cinq  à  la  Cour  de  l'Empereur  de  Delhi  : 

«  Le  premier  est  le  grade  de  Khan  ; 

«  Le  deuxième  est  celui  de  l^ahadour  ; 

«  Le  troisième  est  celui  de  Djeuk  ; 

«  Le  quatrième  est  celui  de  Dowlah  : 

«  Le  cinquième  est  celui  de 

«  Quiconque  est  parvenu  au  grade  de  Djeuk  est  déjà 
«  Nabab.  Les  deux  grades  supérieurs  ne  sont  même  que  des 
«  honneurs  que  l'Empereur  peut  conférer  à  qui  il  lui  plaît, 
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<:  tel  que  le  Tok,  ou  Etendard,  le  Poisson,  ou  Mahi,  et  le 
c   Atial  Telaur,  ou  Eléphant  femelle. 

«  Donné  à  Brest,  le  2  de  la  lune  de  Safer,  l'an  de  l'hé- 
<-  gire  1205  (qui  répond  au  2  Novembre  1788  de  l'ère  chré- 
c  tienne).  Légende  du  cachet  :  Mohamed  Osman  1198. 

«  Traduit  sur  l'original  sous  les  yeux  dudit  Ambassadeur 

'■  par  moi  soussigné,  secrétaire  interprète  du  Roi  pour  les 

:  langues  orientales  et  son  premier  interprète  près  les  Ambas- 

"  sadeurs  indiens,  à  Brest,  le  deux  Novembre  mil  sept  cent 

quatre-vingt-huit.  Signé  :  P.  Ruftin.  —En  marge  est  écrit: 

<::  Contrôlé  à  Brest  le  3  Novembre  1788.  Reçu  quinze  sols. 

':  vSigné  :  Le  Caïn.  De  laquelle  représentation  et  transcription 

■:   ci-dessus  que  nous,  dits  notaires,  affirmons  sincère  et  véri— 

'C  table,  ladite  dame  Madek  a  requis  acte,  que  nous  lui  avons 

c   octroyé  à  valoir  et  servir  ce  que  de  raison,  ayant  retiré  en 

.    l'endroit  l'original  et  la  traduction  d'attache  dont  est  cas, 

«  Fait  et  passé  es— études  à  Brest,  ce  jour  3  Novembre 
;;    1 788.   »  Et  ont  signé  ; 

«  Barbette  de  Madec,  Af.  de  la  Croix,  not.  Royal, 
c.   Le  Lay,  not.  roy.   » 

«  Nous,  Messire  de  Bargevin  de  Lescoat,  Conseiller  du 
''  Roi,  son  Sénéchal,  premier  Magistrat  civil,  criminel,  et  de 
'  Police  au  Siège  Royal  de  Brest,  Scavoir  faisons  à  tous  ceux 
■■-  qu'il  appartiendra  que  MM.  de  la  Croix  et  Le  Lay  qui  ont 
s<  signé  l'acte  par  brevets  des  autres  parts  sont  notaires  de 
'  notre  dit  siège  ;  —  que  foi  doit  être  ajoutée  à  leurs  signa- 
;  tures,  tant  en  jugement  que  hors  ;  En  témoin  de  quoi  nous 
<s'  avons  signé  ces  présentes,  et  fait  opposer  le  sceau  ordinaire 
<;   de  nos  armes. 

«  Donné  à  notre  hôtel  à  Brest,  ce  jour  3  Novembre  1788 
(Signé)  «  Bargevin  de  Lescoat.  »  —  En  marge,  sceau  de  cire 
rouge.  — 

Voici,  maintenant,  la  traduction  du  Diplôme  appartenant 
à  -M.  René  de  Madec,  et  contenant  la  Patente  de  Nabab. 

«  Mon  Dieu  ! 

«  En  date  du  mardi,  troisième  jour  de  la  lune  de  Chaaban 
■-<  de  l'an  de  l'Hégire  1187,  et  de  la  troisième  année  du  règne 
<v  de  l'Empereur.  Par  mission  particulière  de  Sa  Majesté  Impé- 
c  ri  aie,  Abd-ul-Medjid-Khan,  le  soutien  de  la  Cour  wSublime, 
<'  le  membre  du  Diwan  du  Khalife,  la  Palme  des  Guerriers  qui 
<c  ])arcourent  la  carrière  de  la  Valeur,  le  Guide  du  Héros  du 
<c  Champ  de  Gloire,  la  Colonne  de  la  Monarchie  universelle, 
«  l'élite  des  favoris  qui  captivent  la  bienveillance  suprême, 
«  l'objet  assidu  de  la  Bienfaisance  Impériale,  le  canal  des 
«  Grâces,  le  Capitaine  le  plus  habile  et  le  plus  expérimenté, 
/  les  délices  de  l'Assemblée  aussi  agréable  que  les  jardins 
«  d'Iran  ;  l'illustre  rejeton  d'une  famille  très  ancienne  dans  le 
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«  service,  et  digne  de  sa  splendeur  ;  le  modèle  des  Victimes 
«  qui  se  dévouent  pour  le  bonheur  de  l'Etat,  Medjid-ul- 
«  Dowlah,  la  Gloire  de  la  Cour  et  le  plus  humble  deses  servi- 
«  teurs,  le  secrétaire  historiographe  des  Exploits  militaires  et 
«   des  charges  de  l'Empire  a  tracé  ce  qui  suit  : 

«  Il  est  émané  un  Commandement  de  l'Empereur,  ordre 
«  auquel  le  monde  entier  doit  se  soumettre,  pour  que  l'Euro- 
«  péen,  M.  Madec  soit  promu  au  grade  de  commandant  de 
«  six  mille  hommes,  même  nombre  de  cavaliers  ;  qu'il  lui  soit 
«  accordé  les  titres  et  qualifications  de  Chems-ul-Dowlah  » 
«  (Soleil  de  la  Cour),  —  Behadir  ou  héros ,  lieutenant  de 
«  Sa  Majesté  Impériale  dans  ses  Camps  et  Armées,  et  pour 
«  qu'il  lui  soit  donné  gratuitement  une  musique  militaire,  et 
«  tout  l'attirait  et  palanquin  convenable  à  son  rang.  La  déci- 
«  sion  a  eu  lieu  le  trois  de  la  lune  deChaaban,  l'an  treize  du 
«  règne  de  l'Empereur.  Pour  donner  sanction  à  cette  décision, 
«  et  en  perpétuer  la  mémoire,  elle  a  été  mise  par  écrit  le  même 
«  jour.  — 

«  vSur  la  même  page,  à  gauche,  — 

«  Explication  et  ratification.  Ab-ul-Medjid-Khan,  fils  de 
«  Behadir  Boiwan-Khan,  le  soutien  de  la  Cour  sublime,  etc. 

«  L'exposant  susdit,  M.  Madec,  l^ehadir,  admis  au  nombre 
«  des  Colonnes  de  l'I^tat,  élevé  au  grade  de  Commandant  de 
«  six  mille  hommes,  et  décoré  du  titre  de  Chems-ul-I)owlah 
«  (Soleil  de  la  Cour)  lieutenarit  de  l'I^mpereur  en  campagne, 
«  a  env^ové  un  représentant  ]:)Our  supplier  vS.  M.  I.  de  désigner 
«  le  temps,  le  lieu  et  les  personnes  pour  son  installation. 
«  Savoir  :  pour  lui  conférer  la  dignité  —  pour  lui  donner  les 
«  qualifications  —  et  pour  lui  faire  le  don  des  palanquins  ;  — 
«  un  Commissaire  pour  chaque  objet.  — 

«  Au  milieu  de  la  page  :  — 

«  Titre  de  six  mille  hommes.   — 

«  Tout  au  bas  de  la  page  :  — 

«  Ecrit  le  même  jour  de  ladite  année  de  l'avènement  de 
«  l'Empereur.  — 

«  Sur  la  marge  à  droite  :  — 

«  V^isa  de  la  Chancellerie,  le  4  de  la  lune  de  Chesvel,  delà 
«  ([uatorzième  année  du  règne  de  l'J'^mjîereur,  cette  pièce  a  été 
«  présentée  pour  la  seconde  fois  à  l'audience  de  l'Empereur.  — 

«  Au-dessous  de  ce  premier  titre  :  — 

«  Cette  pièce  a  été  vue  pour  la  seconde  fois.  — 

Plus  bas  : 

«  CoUationnée  et  trouvée  conforme  à  la  vérité. 

(Visa  du  Vizir.) 

«  Confronté  et  trouvé  conforme. 

(Sceau  du  Vizir.) 

Légende  du  sceau  : 


ANNEXES  391 


«  Le  Lion  du  Combat,  le  fidèle  Compag-non  d'armes, 
«  le  Chef  des  guerriers  de  la  Patrie,  le  Héros  de  la  Cour  Impé- 
«  ri  aie,  Abdallah  Khan,  premier  ministre  d'Etat,  modérateur 
«  de  l'Empire,  l'objet  de  la  confiance  de  la  Cour,  le  Vizir 
«  des  Etats  florissants  d'Allam-Chah,  Empereur  victorieux. 

«  A  droite  : 

«  Ecrit  et  scellé  par  ordre  suprême,  les  mêmes  jour  et 
«  lune  de  l'an  de  l'Hégire  1187. 

«  A  gauche  : 

«  Visa  de  Chems  al  Dowlah  (vSoleil  de  la  Cour),  le  4  de 
«  la  lune  de  Chesvel. 

«  Sceau  du  même  : 

«  Ahmed  Behadir,  Chems  al  Dowlah  de  l'Empereur  victo- 
«  rieux  Allam  Chah  ,  1 1 76. 

«  A  côté  du  dernier  sceau  : 

«  La  pièce  a  éié  présentée  et  scellée  le  même  jour. 

«  A  droite  : 

«  Visa  de  la  Chancellerie  impériale.  Sceau  impérial. 

«  Légende  du  sceau  : 

«  Allam  Chah,  Empereur  victorieux,  le  Chef  des  héros 
«  dévoués  à  l'Etat,  l'an  de  l'Hégire  1 172 . 

«  Au  bas  de  la  page  : 

«  Visa  du  Medj  al  Dowlah,  la  Gloire  de  la  Cour^  conforme 
«  à  la  vérité.  Ecrit  et  scellé  U  troisième  nuit  de  la  lune 
«   de  Ramadan,  etc. 

«  Sceau  du  même  : 

«  Abdul  Medjid  Khan,  fils  du  Khan  Behram  Bahadir 
«  Medjid  al  Dowlah  d'Allam-Chah,  l'Empereur  victorieux, 
<:  l'an  de  l'Hégire  1175. 

«  Traduitsurl'original  persan  par  moi,  soussigné, Secrétaire 
«  interprète  du  Roy  pour  les  langues  orientales,  à  la  suite  de 
«  la  Cour  de  Versailles,  Ie4Décerabre  1 784.»  Signé  :  «Ruffin.  » 


REPETITION 

DES 

LÉGENDES  DU  PLAN  DU  DEPOT  DE  LA  GUERRE 


1    Légende  de  Gauche 

Renvoy  pour  la  ville 


1.  Ca])ucins. 

2.  Gouvernement. 

3.  Jésuites. 

4.  Arsenal. 

5 .  Magasin . 
f),  id. 

7.  Casernes. 

8.  id. 
y.  id. 

10.  Hôpital. 

1 1 .  La  Monnaie. 

1 2 .  Maison  du  Roi . 
I-,.  id. 


Salpétrière. 
La  Chaud  rie. 
Les  Missionnaires . 
Porte  de  Madras. 
Porte   de  Yillenour. 
Porte  de  Goudelaur. 
Porte  de   Valdaour. 


a  Batterie  d'Orléans. 
b  —  d'Anjou . 
c  —  de  Madras. 
d  —  du  Nord -Ouest. 


e  —  Saint-J(îseph. 
y —  Valdaour. 
g  —  Sans-Peur. 
h  —  Villenour. 
/  —  La  Reine. 
k  —  Hôpital. 
/  —  Gnudelour. 
m  —  de  l'Ecluse. 
Il  —  Saint-Laurent. 
0  —  Dauphine. 
p  —  Royal, 
(tous    ceu.x-ci     sont 
Bastions.) 


2   Légende  de  Droite 


Plan  de  Pondichéry 

Avec  les  attaques  faites  par  le  Major  G-'néral  Munro,  c^mman  'ant  l'.A.  inés 
Anglaise,  M.  de  Belecom  le,  MarJchal  de  Camp,  Gouverneur,  défendant  la 
Place,  en  Juillet,  Août  et  Septembre  1778. 


KENVOLS 

a  Batterie  du   Captain    1-letcicr    de 

10  canons  de  24. 
b  Redoute  avec  une  j  iècc    de    12    et 

I  aubusier  (sic). 
c  Batt'îrie  de  o  mortiers  ce  9  pouces. 
d  Batterie  d'enfilade  de  6    Pièces   de 

24- 
e  Batterie  de  8  canons  At  24. 
y  Poudrerie   qui    a    sauté   par    notre 

feu. 
g  Batterie  de  4  canons  de  24. 
Jt  Batterie  de  4  aubusicrs   et    2    mor- 
tiers ds  13. 
f^oupure  fai'.e    pour   la   saignée   du 

fessé . 
k  Pont  de  fas:ines   pour   passer   les 

p  èces. 
/  Canal  fait     pour   l'écoulement    des 

eaux  de  l'inondation. 
m  Petit     Blindage    servant    d'hôpital 

aux  Blessés  de  la  Tranchée. 
Jt  Retranchement  avec  20  Ei-iropécns 

et    2  Compagnies  de  Sipal  is. 


ATTAQUES  DE  GAl'CHE 

a  Batterie  de  10  canons  de  24. 

^  -  4  - 

c  —  9  morti  rs  de  12  po.i- 

ces. 

d  Batterie  de  9  mortiers  de  1 1  peu- 
ces. 

e  Poudrerie  qui  a  sauté  par  notre  feu 

/  Redoute  avec  un  canon  de  12  pju;- 
les  sorties. 

g  Batterie  de  2  pierriers  de  8  pouces. 

à  Batterie  de  Brèche  de  8  canons  d^ 

24. 
t  Coupure  faite   pour   la   saignée   d  1 

f.issé . 
k  Coupure  pour  la  descente  du  foss,' . 
/  Batterie  de  l'Escadre  de  4  cancn  ■ 

de  2  4 . 
in  Batterie  du  Jardin  de  Cornera  de 

4  canons  de  24. 
n  Batterie  d'une  pièce  de  r2. 
o  —  id. 

p  Batterie  de  2  cancni    de    12  rjran: 

sur  le  «  Brisson .   •>> 


2A-  1074-lU.  —  iMipriintiriii  L.  Kuuisscl.  ■Il),  rue  l.a  l'untaine,  Autcuil. 
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